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NOTICE 

SUR  SCARRON. 

Paul  ScARhow,  fils  d'un  conseiller  au  parle- 
ment de  Paris,  y  naquit  en  1610.  Il  semblent 
destiné  à  jouir  d'une  fortune  honnête  ;  mais  son 
père,  devenu  veuf,  prit  une  seconde  femme, 
qui  parvint  non  seulement  à  dépouiller  les  en* 
fonts  du  premier  lit  au  profit  des  siens,  mais 
encore  à  faire  renvoyer  Scarron  de  la  maison 
paternelle.  Cette  circonstance ,  jointe  au  pen- 
chant naturel  du  jeune  homme,  contribua  sans 
doute  à  le  faire  donner  dans  le  libertinage,  qui 
-  détruisit  sa  santé  à  la  fleur  de  son  âge. 

Scarron  obtint,  à  la  sollicitation  de  mademoi- 
selle d'Hautefort,  un  cânonicat  dans  le  Mans. 
Étant  allé  y  passer  le  carnaval,  il  se  déguisa  en 
sauvage;  des  enfants  se  mirent  à  le  poursuivre. 
Il  crut  devoir,  pour  les  éviter,  se  réfugier  dans 
un  marais;  mais  bientôt  il  se  sentit  pénétré  du 
plus  grand  froid.  Une  lympheacre  se  jeta  sur 
ses  nerfs y  et  aocoùrcit  sa  tajlle  d'un  pied,  et 
ses  bras  et  ses  jambes  à  proportion  ;  ainsi  qu'il 
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4  NOTICE  SUR  SCARRQN. 

nous  l'apprend  lui-même  par  le  portrait  qu'il 
a  laissé  de  sa  personne,  dans  lequel  il  dit  qu'il 
ressembloit  parfaitement  à  un  Z.  Ce  fut  à  vingt- 
sept  anfe  que  ce  malheur  lui  arriva,  et  il  vécut 
jusqu'à  l'âge  de  cinquante  et  un  ans,  dans  un  état 
de  souffrance  continuelle,  qui  n'altéra  jamais  sa 
gaieté. 

Tout  le  monde  sait  qu'il  épousa  mademoi- 
selle Françoise  d'Aubigné,  depuis  marquise  de 
Maintenon. 

Scarron  montra  dès  sa  jeunesse  un  goût  dé- 
cidé pour  la  littérature,  et  créa  parmi  nous  le 
genre  burlesque  qu'il  porta  au  plus  haut  degré 
de  perfection.  Ses  ouvrages  les  plus  estimés 
sont  le  Roman  comique,  et  le  Virgile  travesti.  Il 
a  composé  un  assez  grand  nombre  de  comé- 
dies. 

Jodelet,  ou  le  Maître  valet,  comédie  en  cinq 
actes,  en  vers,  parut  pour  la  première  fois 
en  i645.  C'est,  après  le  Menteur,  comédie  de 
Pierre  Corneille,  la  plus  ancienne  de  toutes 
celles  qui  sont  au  répertoire.  Sa  dernière  re- 
prise est  du  16  janvier  1730.  Préville  y  fit  le 
plus  grand  plaisir  dans  le  rôle  de  Jodelet. 
.  Scarron  fit  représenter  en  1646  les  Boutades 
du  capitan  Matamore,  comédie  en  vers. 

Jodelet  duelliste,  comédie  en  cinq  actes,  en 


dby  Google 


NOTICE  SUR  SCARRON.  5 

vers,  fat  joute  en  1646.  Elle  avoit  alors  pour 
titre  les  Trois  Dorothêes,  mais  l'auteur  le  chan- 
gea en  1 65 1 . 

L'Héritier  ridicule,  ou  la  Dame  intéressée, 
comédie  en  cinq  actes  ,  en  vers ,  fut  représentée 
pour  la  première  fois  en  164$. 

Don  Japhet  d'Arménie,  comédie  en  cinq 
actes,  éo  ym>irii$e  au  théâtre  ep  i653.*  eut 
im  grand  sticcès,  et  elle  en  a  obtenu  à  toutes 
ses  reprises. 

L'Écolier  de  Salamanque  ,  ou  les  généreux  En~ 
nemis,  tragi-comédie  en  cinq  actes,  en  vers, 
(ut  donnée  en  1654. 

Le  Gardien  de  soi-même,  comédie  en  cinq 
actes,  en  vers r  fut  jouée  en  i655. 

Le  Marquis  ridicule,  ou  la  Comtesse  faite  h 
la  hâte,  comédie  en  cinq  actes,  en  vers,  est  la 
dernière  pièce  que  cet  auteur  ait  fait  représen-  ' 
ter.  Elle  parut  en  i656 ,  et  eut  assez  de  succès. 

Scarron  a  fait  d'autres  pièces  qui  n'ont  pas 
été  jouées,  et  .dont  pour  cette  raison  nous  ne 
faisons  pas  mention. 

Il  mourut  à  Paris  le  Ier  octobre  1660. 
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PERSONNAGES. 

Don  JUAN  I/ALVARADE. 

Don  LOUIS  DE  ROCHAS.  * 

Don  FERNAND  DE  ROCHAS. 

JODELET,  Valet  de  doa  Juan. 

ETIENNE,  valet  de  don  Louis. 

ISABELLE  DE  ROCHAS,  fille  de  don  Fernand. 

LUCRÈCE  I^ALVARADE,  sœur  de  don  Juan. 

BÉATRIX,  servante  d'Isabelle. 


La  scène  est  à  Madrid» 
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JODELET, 

OU 

LE  MAITRE  VALET, 

COMÉDIE. 
ACTE  PREMIER. 

te  théâtre  représente  une  rue  dans  laquelle  est  la  maison 
de  don  Fernand.  Il  est  nuit. 


SCÈNE  I. 

JODELET,  D.  JUAN. 

•  JODELET. 

Oui ,  je  n'en  doute  plus ,  ou  bien  vous  êtes  fou , 
Ou  le  diable  d'enfer,  qui  vous  casse  le  cou , 
A  depuis  peu  chez  vous  élu  son  domicile. 
Arriver  à  telle  heure  en  une  telle  ville  ! 
Courir  toute  la  nuit  sans  boire  ni  manger, 
Menacer  son  valet,  et  le  faire  enrager1,... 

D.    JUAN. 

Taisez- vous,  maître  sot;  cette  rue  où  nous  sommes 
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8  JODELET. 

Est  celle  que  je  cherche. 

JODELET. 

O  le  plus  fou  des  hommes  ! 
Et  qu'y  voulez-vous  faire  après  minuit  sonné? 
.  Aller  voir  don  Fernand? 

D.    JUAN. 

Oui ,  tu  l'as  deviné  ; 
Je  veux  dès  cette  nuit  aller  voir  Isabelle. 

JODELET. 

Dès  cette  nuit  plutôt  vous  brouiller  la  cervelle , 
Si  cervelle  chez  vous  est  encore  à  brouiller. 

D.  JUAN. 

Si  faut-il,  Jodelet,  te  résoudre  à  veiller  : 
Quelque  las  que  tu  sois ,  quelque  faim  qui  te  tue , 
Je  ne  suis  pas  d'avis  de  sortir  de  la  rue , 
Sans  avoir  vu  de  près  l'objet  de  mon  amour, 
te  dussé-je  chercher  jusques  au  point  du  jour. 

JODELET. 

Ressouviens- toi,  mortel,  qu'il  est  tantôt  une  heure; 
Que  l'on  n'ouvrira  point  où  don  Fernand  demeure; 
Que  nous  sommes  partis  ce  matin  de  Burgos  ; 
Que  tantôt  sur  mulets ,  et  tantôt  sur  chevaux , 
Nous  avons ,  vous  et  moi ,  grâce  à  votre  hyménée , 
Couru  comme  deux  fous  le  long  de  la  journée, 
Et  que  toute  la  huit  faire  le  chat-buant 
Est  très  grande  folle  ail  seigneur  don  Juan. 

d.  juan.       ..»■ 
Ressouviens-toi,  mortel,  qui  n'aime  que  sa  gueule, 
Que  ne  vivre  ici-bas  rien  que  pour  elle  seule 
E*t  être  pis  que  bête  ;  et  donc  ;  6  Jodelet  ! 
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ACTE  I,  SCÈNE  I.  < 

Vous  n'êtes  qu'une  béte  habillée  en  valet. 

JODELET. 

Que  je  hais  les  railleurs  ! 

D.  JUAN. 

Que  je  hais  les  ivrognes  1 

JODELET. 

Que  je  hais  les  amants,  et  leurs  mourantes  trognes  1 

D.  JUAN. 

Moi ,  que  j'aime  Isabelle ,  et  que  son  seul  portrait 
Me  perce  jusqu'au  cœur  d'un  redoutable  trait! 

JODELET. 

Vous  êtes  donc  de  ceux  qu'une  seule  peinture    . 
Remplit  de  feux  grégeois ,  et  met  à  la  torture? 
Et  si  monsieur  le  peintre  a  bien  fait  un  museau , 
S'il  s'est  heureusement  escrimé  du  pinceau , 
S'il  vous  a  fait  en  toile  une  adorable  idole , 
L'original  peut  être  une  fort  belle  folle; 
Sa  bouche  de  corail  peut  enfermer  dedans 
De  petits  os  pourris  au  lieu  de  belles  dents. 
Un  portrait  dira-t-il  les  défauts  de  sa  taille? 
Si  son  corps  est  armé  d'une  jaque  de  maille? 
S'il  a  quelques  égouts,  outre  les  naturels? 
Accident  très  contraire  aux  appétits  charnels; 
Enfin  si  ce  n'est  point  quelque  horrible  squelette 
Dont  les  beautés  la  nuit  sont  dessous  la  toilette? 
Ma  foi  !  si  l'on  vous  voit  de  femme  mal  pourvu , 
Puisque  vous  vous  coiffez  devant  que  d'avoir  vu , 
Vous  ne  serez  pas  plaint  de  beaucoup  de  personnes 

D.   JUAN. 

Sais-tu  bien ,  Jodelet ,  alors  que  tu  raisonnes , 
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io  JODELET. 

Qu'il  n'est  pas  sous  le  ciel  un  plus  fâcheux  que  toi? 

JODELET. 

Il  n'est  pas  sous  le  ciel  un  plus  fâché  que  moi, 
Quand  il  faut  à  tâtons  courir  de  rue  en  rue , 
Ou  dessous  un  balcon  faire  le  pied  de  grue. 

D.  JUAN. 

Jodelet? 

JODELET. 

Don  Juan? 

D.  JUAN. 

Sans  doute ,  mon  portrait 
Envers  mon  Isabelle  aura  fait  son  effet? 
J'y  suis  peint  à  ravir. 

JODELET. 

Je  sais  bien  le  contraire. 

.  D.   JUAN. 

Que  dis-tu? 

JODELÊT.  * 

Je  Vous  dis  qu'il  n'a  fait  que  déplaire. 

D.     JUAN. 

D'où  diable  le  Sais-tu? 

JODELET. 

D'où?  je  le  sais  fort  bien , 
Parcequ'au  lieu  du  votre  elle  a  reçu  le  mien. 

D.  JUAN. 

Traître!  si  tu  dis  vrai...  mais  je  crois  que  tu  railles; 
J'irai  chercher  ta  vie  au  fond  de  tes  entrailles. 

JODELET. 

Venez-la  donc  chercher,  car  je  ne  raille  point; 

Mais  en  frappant  mon  corps ,  épargnez  mon  pourpoint. 
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ACTE  I,  SCÈNE  I.  i 

D.  ID4M. 

Ne  pense  pas  tourner  la  chose  en  raillerie. 
Dis ,  comment  l'as-tu  fait? 

JODBLET. 

Vous  êtes  en  furie, 
n.  JOAW. 
Oui,  j'y  suis  tout  de  bon;  je  n'y  fus  jamais  tant. 

JODKLBT. 

Lorsqu'avec  bon  congé  du  cardinal  infant, 

Et  lettres  de  faveur  nous  partîmes  de  Flandre... 

D.    JUAN. 

Eh  bien?    • 

JODELET. 

Écoutez  donc,  et  vous  l'allez  apprendre. 
Le  désir  violent  de  vous  voir  à  Bargos 
Vous  fit  aller  bien  vite  et  par  monts  et  par  vaux  : 
Le  voyage  fat  court;  mais  à  notre  arrivée, 
Un  frère  mis  à  mort,  une  seèur  enlevée, 
Sans  savoir  où-,  par  qui ,  ni  pourquoi,  ni  comment , 
Vous  pensèrent  qaasi  gâter  le  jugement. 

D.   IVAN. 

A  quel  propos ,  méchant ,  viens-tu  rouvrir  ma  plaie 

Par  le  ressouvenir  d'une  perte  trop- vraie? 

Ah  !  frère  non  vengé  f  sœur  qui  m'ôtes  l'honneur  ! 

Et  de  ton  assassin  et  de  ton  suborneur 

Je  saurai  par  mon  bras  si  bien  me  satisfaire , 

Que  je  pourrai  vanter  ce  que  j'avoia  à  taire. . . 

Mais  venons  au  portrait. 

JODELET. 

J'y  vais  tant  que  je  puis , 
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lî  JODELET. 

Mais ,  ma  foi ,  je  ne  sais  quasi  plus  où  j'en  suis. 
Je  ne  fais  que  tirer  et  rengainer  ma  langue; 
Car  vous  interrompez  à  tout  coup  ma  harangue  : 
Je  n'ai  pourtant  rien  dit  qui  ne  soit  à  propos. 

D.   JUAN. 

Que  ne  racontes-tu  la  chose  en  peu  de  mots? 

JODELET. 

Je  ne  puis  pas  parler  tandis  qu'un  autre  cause; 
Pour  moi ,  je  dis  toujours  par  ordre  chaque  chose  ; 
Or,  pour  votre  portrait  que  j'avois  oublié... 

D.   JUAN. 

Jamais  ses  longs  discours  ne  m'ont  tant  ennuyé. 

JODELET. 

A  peine  fûmes-nous  de  retour  en  Castille, 
Que  Fernand  de  Rochas  vous  proposa  sa  fille. 
Là-dessus  son  portrait,  qui  vous  fut  apporté, 
Vous  rendit  plus  brûlant  que  le  soleil  d'été  : 
Vingt  mille  écus  étoient  offerts  avec  la  belle; 
Et  vous ,  pour  la  charmer,  comme  vous  l'étiez  d'elle , 
Vous  voulûtes  aussi  quelle  eût  votre  portrait; 
Ainsi  vous  la  frappiez  avec  son  même  trait. 
Lors  à  bon  chat  bon  rat,  et  la  pauvre  donzelle 
Étoit  pour  en  avoir  profondément  dans  l'aile  : 
Le  stratagème  étoit  d'amant  bien  raffiné  ; 
'  Mais  le  ciel  autrement  en  avoit  ordonné. 

D.    JUAN. 

Enfin  finiras-tu  quelque  jour  ton  histoire? 

JODELET. 

Oui ,  seigneur;  mais  il  faut  vous  remettre  en  mémoire, 
Car  pour  moi  je  suis  las  de  me  ressouvenir.. 
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ACTE  I,  SCÈNE  I.  .  l3 

D.    JUAN. 

Fusses-tu  las  aussi  de  tant  m'entretenir  ! 
J'ai  bien  ici  besoin  de  patience  extrême. 

JODELET. 

Vous  vous  souviendrez  donc  que  votre  peintre  même 
Me  voulut  peindre  aussi. 

D.    JUAN. 

Poursuis ,  je  le  sais  bien. 

JODELET. 

Savez-vous  bien  aussi  qu'il  ne  m'en' coûta  rien; 

Et  que  ce  bon  Flamand  est  brave  homme ,  ou  je  meure  ! 

D.  JUAN. 

Eh  bien  !  crois-tu  pouvoir  achever  dans  une  heure? 
As-tu  brûlé,  vendu,  bu,  mangé  mon  portrait? 
L'ai-je  encore?  l'a-t-elle?  enfin  qu'en  as- tu  fait? 

JODELET. 

Donnez-vous  patience ,  et  vous  Tallez  apprendre. 

Mais  retournons  chez  nous,  et  laissons  là  la  Flandre. 

Gomme  j'étois  après  à  vous  empaqueter 

(  Vous  savez  que  je  suis  très  facile  à  tenter 

Et  que  le  ciel  m'a  fait  curieux  de  nature) , 

Pour  votre  grand  malheur,  j'avisai  ma  peinture ,  . 

Celle  qu'aux  Pays-Bas ,  comme  je  vous  ai  dit , 

Sans  qu'il  m'en  coûtât  rien,  votre  peintre  me  fit  ; 

Je  la  mis  aussitôt  vis-à-vis  de  la  vôtre , 

Pour  voir  si  l'une  étoit  aussi  belle  que  l'autre. 

Lors ,  je  ne  sais  comment  le  diable  s'en  mêla , 

Ni  ne  vous  puis  conter  comment  se  fit  cela  ; 

La  mienne  prit  la  poste ,  et  la  vôtre ,  restée , 

Fit  que  j'eus  quelques  jours  la  tête  inquiétée. 
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ii         ,  JODELET. 

Mais  le  temps  qui  dissipe  et  chasse  les  ennuis , 
,  M'ayant  favorisé  de  quelques  bonnes  nuits, 
Je  me  suis  défâché  de  peur  d'être  malade. 
Vous ,  si  vous  me  croyez,  sans  faire  d'incartade , 
Vous  ne  songerez  plus  au  mal  que  j'ai  commis  ; 
Puisque  c'est  par  mégarde ,  il  doit  être  remis  : 
Voilà  la  vérité ,  comme  on  dit,  toute  mie. 

D.    JUAN. 

Et  qu'aura-t-elle  dit  de  ta  face  cornue, 

Chien?  qu'aura-t-elle  dit  de  ton  nez  de  blaireau, 

Infâme? 

JODELET. 

Elle  aura  dit  que  vous  n'êtes  pas  beau , 
Et  que  si  nous  étions  artisans  de  nous-mêmes , 
On  ne  verroit  par-tout  que  des  beautés  extrêmes  ; 
Qu'un  chacun  se  feroit  le  nez  efféminé , 
Et  que  vous  l'avez  tel  que  Dieu  vous  l'a  donné. 
Mais  que  mal  à  propos  peu  de  chose  vous  choque , 
Si  vous  pouvez  demain  lui  conter  l'équivoque  ï 
Quand  elle  vous  verra  brillant  comme  un  Phébus , 
Vous  me  remercierez  d'an  si  plaisant  abus. 

B.    JOA». 

Paix  là ,  je  vois  quelqu'un  qui  saura  bien  peut-être 
Où  loge  don  Fernand  ;  va  le  joindre. 

JODELET. 

Mon  maître... 

»  D.    JUAN. 

Que  veux-tu?  parle  bas. 

JODELET. 

Peut-être  il  n'en  sait  rien. 
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ACTE  I,   SCÊWE  I.  i5 

D.  JUAN. 

Ah ,  malheureux  poltron!  tu  mériterois  bien 
Qu'il  te  donnât  cent  coups.* 

JODELET. 

H  le  pourra  bien  foire... 
(à  Etienne.  ) 
Cavalier? 

SCÈNE  H. 

ETIENNE,  JODELET,  D.  JUAN.  • 

ETIENNE. 

Qui  Ta  là? 

JODELET. 

Soit  dit  sans  vous  déplaire , 
Où  loge  don  Fernand? 

-  ETIENNE. 

C'est  ici  sa  maison. 
jodelet,  haussant  la  voix.  •> 

Ah  !  vraiment  pour  ce  coup  mon  maître  avoit  raison. 

(à  don  Juan.) 
Le  beau-père  est  trouvé ,  venez  vite ,  sbn  gendre , 
Nous  n'avons  qu'à  frapper. 

Etienne,  à  part. 

Et  moi;  je  viens  d'apprendre 
Que  je  suis  nn  vrai  sot  de  leur  avoir  montré 
Où  mon  maître  tantôt  est  en  cachette  entré, 
Et  d'où  je  le  tiens  prêt  de  sortir  tout-à-l'heure. 
Mais  j'y  veux  donner  ordre. 
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16  JODELET. 

D.  juan,  à  Etienne. 

Est-ce  ici  qu'il  demeure? 

ETIENNE. 

Oui;  mais  il  est  malade,  et  n'aime  pas  le  bruit. 
Quelles  gens  êtes- vous?    . 

JODELET. 

Nous  n'allons  que  la  nuit; 
Nous  portons  à  la  nuit  amitié  singulière, 
Et  serions  bien  fâchés  d'avoir  vu  la  lumière  : 
Nous  sommes  de  Norwége ,  un  pays  vers  le  nord, 
Où  maudit  d'un  chacun  est  tout  homme  qui  dort. 
Pour  moi,  je  ne  dors  point.  Voyez- vous  là  mon  maître? 
Cest  le  plus  grand  veilleur  qui  se  trouve  peut-être. 

ETIENNE. 

Ou  plutôt  un  voleur  qui  me  fera  raison 
De  m'avoir  l'autre  joui*  surpris  en  trahison. 
Oui,  je  le  connois  bien ,  et  vous  étiez  ensemble. 

JODELET. 

Homme  un  peu  bien  colère  et  bien  fou,  ce  me  semble! 
Sachez ,  si  nous  l'étions  la  mditié  tant  que  vous, 
Que  de  ma  blanche  main  vous  auriez  mille  coups  ; 

(  tirant  son  épée.  ) 
Et,  si  vous  ne  fuyez,  que  cette  mienne  lame 
N'aura  plus  de  fourneau  que  celui  de  votre  ame. 

{à  don  Juan,) 
Mon  maître ,  avancez-vous  ;  je  commence  à  mollir, 
Et  sans  l'obscurité  vous  me  verriez  pâlir. 

D.  juan,, mettant  Vèpée  à  la  main. 
A  moi ,  rustaud  '.  à  moi ,  que  je  vous  civilise  ! 
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ACTE  I,  SCÈNE  II.  17 

ÉWRNNE,  bas. 
Si  faut-il,  ténébreux,  que  je  vous  dépayse. 

{haut.) 
A  deux  cents  pas  d'iei ,  quoique  vous"  soyez  deux , 
Si  vous  osez  me  suivre,  on  s'y  battra  bien  mieux. 

D.   JUAN. 

Oui-dà ,  je  vous  suivrai. 

(  H  joint  Etienne  qui  ferraille  en  reculant,  et  se  Sauve.) 

SCÈNE  III. 

D.  JUAN,  JODELET. 

JODELET. 

,  La  peste  !  comme  il  drille  ! 

J'ai  pourtant  eu  frayeur  de  ce  chien  de  soudrille; 
Autrement ,  sans  péril ,  je  lui  cassois  les  os. 
Foin!  je  n'aurai  jamais  poltron  plus  à  propos... 
Mais  d'où  diable  est  sorti  cet  autre  vilain  homme? 

SCÈNE  IV. 

D.  LOUIS,  D.  JUAN,  JODELET. 

D.  louis,  descendant  du  balcon  de  ht  maison  de  don 
Fernand  avec    une  échelle  de  corde,  appelle  son 
valet. 
Etienne? 

jodelbt,  à  dbn  Louis. 
Qui  va  là? 
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18  JODELET. 

d.  j,uan,  à  Jodelet. 
C'est  son  valet  qu'il  nomme; 
Celui  qui,  devant  nous,  vient  de  gagner  au  pied. 

•D.  louis,  à  part. 
Ou  je  me  trompe  fort ,  ou  je  suis  épié  ; 
Mais  la  rumeur  ici  troubleroit  Isabelle , 
Et  je  dois  mépriser  l'honneur  pour  l'amour  d'elle. 
Fuyons,  puisqu'il  le  faut. 

(  //  se  retire.  ) 

SCÈNE  V. 

D.  JUAN,  JODELET. 

{Don  Juan  met  Cépée  à  la  main,  cherche  don  Louis, 
rencontre  Cépée  nue  de  Jodelet,  qui  tombe  à  terre 
a' effroi,  couché  sur  le  dos,  et  pare  de  bas  en  haut, 
les  bottes  que  pousse  son  maître.  ) 

D.    JUAN. 

Demeure ,  ou  tu  es  mort  ! 
Demeure ,  encore  un  coup. 

jodelet,  parant. 

Diantre  !  qu'il  pousse  fort  ! 

D.    JUAN. 

Dis  ton  nom  vitement,  ou  je  t'ôte  la  vie. 

JODELET. 

Je  suis  don  Jodelet,  natif  de  Ségovie. 

D.  JUAN. 

Au  diable  le  maraud  !  Et  l'homme  du  balcon?. .. 

JODELET. 

Il  s'en  est  envolé  léger  comme  un  faucon; 
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Et  moi ,  sot  que  je  suis,  je  vidois  sa  querelle , 
Tandis  que  le  poltron  enfilohvia  venelle. 
De  deux  grands  vilains  coups  que  vous  m'avez  poussés, 
J'ai  cru  mes  intestins  par  deux  fois  offensés. 
Vous  êtes  un  peu  prompt;  mais,  de  grâce ,  mon  maître, 
On  sort  donc  à  Madrid  ainsi  par  la  fenêtre? 
Vous  ne  me  dites  mot. 

n.  juam. 

L'as-tu  bien  entendu? 

JODELET. 

Oui. 

D.   JUAN. 

J'en  suis  tout  confus. 

JODELET.  * 

Et  moi  tout  confondu. 

D.   JUAN. 

Je  ne  dois  pas  ici  rien  faire  à  la  volée. 

JODELET. 

Vous  avez,  ce  me  semble ,  un  peu  lame  troublée. 

D.   JUAN. 

Oui,  je  l'ai,  Jodelet,  et  j'en  ai  du  sujet. 
Mais  raisonnons  un  peu  là-dessus. 

JODELET. 

C'est  bien  mit. 
Raisonnons;  aussi  bien  j'en  ai  très  grande  envie , 
Et  je  ne  pense  pas,  durant  toute  ma  vie , 
Avoir  été  jamais  en  mes  raisons  si  fort  : 
Raisonnons  donc,  mon  maître,  et  raisonnons  bien  fort. 

D.   JUAN. 

Je  suis  né  dans  Burgos ,  pauvre ,  mais  d'une  race 
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ao  JODKLET. 

Exempte,  jusqu'à  moi,  de  honte  et  de  disgrâce. 

JODELET. 

Fort  bien. 

D.   JUAN. 

A  mon  retour  de  la  guerre  à  Burgos , 
Je  me  trouve  attaqué  de  deux  différent*  maux  :. 
Le  meurtre  de  mon  frère,  et  ma  sœur  enlevée 
(  Quoique  soigneusement  dans  l'honneur  élevée) , 
Me  causent  un  chagrin  qui  n'eut  jamais  d'égal. 

JODELET. 

Fort  mal,  fort  mal,  fort  mal,  et  quatre  fois  fort  mal  ! 

D.   JtTAN. 

Don  Fernand  me  choisit  pour  époux  d'Isabelle; 
Ton  portrait  pouf  le  mien  est  reçu  de  la  belle. 

JODELET. 

Pas  trop  mal. 

D.   JUAN. 

Nous  traitons  cette  affaire  sans  bruit , 
Et  je  pars  pour  Madrid  «  où  j'arrive  de  nuit. 

JODELET. 

Un  peu  mal. 

D.  JUAN. 

Sans  songer  à  me  chercher  un  gîte , 
Mou  amour  droit  ici  .m'amène. 

JODELET. 

Un  peu  trop  vite, 
b.  JUAN. 

Je  rencontre  un  valet  où  loge  don  Fernand, 
Qui  me  fait  à  dessein  querelle  d'Allemand. 
J'en  vois  sortir  son  maître. 
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ACTE   I,   SCÈNE   V.  ai 

JODELET. 

H  est  vrai  qu'il  détale 
Comme  un  poltron  qu'il  est: 

D.  JUAN. 

Mais ,  de  peur  de  scandale , 
Certes  il  ne  vint  point  à  nous  comme  un  poltron. 

JODELET. 

Comment  y  vint-il  dénc,  le  malheureux  larron? 

D.   JUAN. 

U  y  vint,  Jodelet,  comme  aimé  d'Isabelle. 

JODELET. 

Fort  mal.  , 

D.  JUAN.  I 

Et  c'est  cela  qui  me  met  en  cervelle. 

JODELET. 

Raisonnons  dono  encore. 

D.  JUAN. 

Ah  !  ne  raisonne  plus  ; 
Tes  sots  raisonnements  sont  ici  superflus. 
Attends...  Certain  conseil  que  l'amour  me  suggère 
Guérira  mes  soupçons;  c'est  en  toi  que  j'espère. 
Il  faut  que  dès  demain ,  ô  mon  cher  Jodelet  ! 
Tu  passes  pour  mon  maître ,  et  moi  pour  ton  valet  : 
Ton  portrait  supposé  fait  ici  des  merveilles. 

(Jodelet  remue  la  tête,  ) 
Qu'as- tu,  cher  Jodelet?  tu  branles  les  oreilles. 

jodelet. 
Tous  ces  déguisements  sentent  trop  le  bâton; 
J'aime  mieux  raisonner.  Et  puis >  que  diroit-on? 
Don  Juan  est  Valet ,  et  Jodelet  est  maître , 
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aa  JODELET: 

Et  si ,  par  grand  malheur  (car  enfin  tout  peut  être) , 

Votre  maîtresse  m'aime,  et  si  je  l'aime  aussi? 

d.  ru  AN. 
De  cela ,  Jodelet ,  ne  prends  aucun  souci  ; 
Le  mal  sera  pour  moi.  Mais* durant  cette  feinte, 
Les  trop  justes  soupçons  dont  mon  ame  est  atteinte 
Pourront  être  éclaircis;  car,  comme  Jodelet, 
Je  ferai  confidence  avecque  ce  vftlet , 
Je  ferai  l'amoureux  de  la  moindre  soubrette  : 
Mes  présents  ouvriront  lame  la  plus  secrète. 
Toi,mangeant  comme  un  chancre,et  buvant  comme  un  trou 
Paré  de  chaînes  d'or  comme  un,  roi  du  Pérou, 
Sans  prendre  aucune  part  à  ma  mélancolie... 

JODELET. 

Je  commence  à  trouver  l'invention  jolie. 

D.  JUAB. 

Chez  le  bon  don  Fernand  tu  seras  régalé; 
Et  moi ,  de  mes  soupçons  sans  cesse  bourrelé , 
Je  me  verrai  réduit  à  te  porter  envie, 
Sans  espoir  de  guérir  durant  ma  triste  vie. 

JODELET. 

Et  ne  pourrai-je  pas,  pour  mieux  représenter 
Le  seigneur  don  )uan,  quelquefois  charpenter 
Sur  votre  noble  dos?  Bien  souvent,  ce  mé  semble , 
Vous  en  usez  ainsi. 

D.   JUAN. 

z  Quand  nous  serons  ensemble , 

Tout  seuls  et  sans  témoins ,  oui ,  je  te  le  permets. 

{Il  sort.) 
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ACTE  1,  SCÈNE  VI.  *ï 

SCÈNE  VI. 

JODELET. 

Potages  mitonnes ,  savoureux  entremets , 
Bisques,  pâtés  f  ragoûts,  enfin ,  dans  mes  entrailles 
Vous  serez  digérés  !  Et  vous ,  lâches  canailles , 
Courtisans  de  Madrid,  luisants,  polis  et  beaux, 
Nous  vous  en  fournirons  des  cocus  de  Burgos. 


FIN    DU    PREMIER    ACTE. 
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ACTE  SECOND. 


Le  théâtre  représente  un  salon  de  la  maison  de 
don  Fernand. 


SCÈNE  I. 

ISABELLE,  BEATRIX. 

ISABELLE. 

Croyez- moi,  Béatrix,  faites  votre  paquet, 
Sans  penser  m' éblouir  avec  votre  caquet  : 
Je  ne  veux  plus  de  vous. 

BÉATRIX. 

Eh  !  du  moins  que  je  sache 
Pour  quel  mal ,  contre  moi  J  ma  maîtresse  se  fâche  ? 

ISABELLE. 

Vous  ne  le  savez  pas? 

BÉATRIX. 

Ma  foi  !  si  j'en  sais  rien , 
Ne  puissé-je  jamais  hanter  les  gens  de  bien  ! 

ISABELLE. 

N'importe ,  je  vous  chasse. 

BÉATRIX. 

Eh  bien  donc!  patience. 
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JODELET.  s5, 

Je  n'ai  pourtant  rien  fait  contre  ma  conscience  ; 
Et  je  veux ,  si  jamais  j'ai  contre  voua  manqué , 
Crever  comme  un  boudin  que  l'on  n'a  pas  piqué. 
Tout  ce  malheur  me  vient  de  quelque  ame  traîtresse  r 
Et  tout  mon  péché  n'est  qu'aimer  trop  ma  maltresse..     . 
Vraiment ,  l'on  dit  bien  vrai ,  que  toujours  les  flatteurs 
Sont  plus  crus  mille  fois  que  les  bons  serviteurs. 

ISABELLE. 

Oui ,  dame  Béatrix,  vous  êtes  innocente  ! 
H  n'est  point  dans  Madrid  de  meilleure  servante  ! 
Vous  n'avez  point  ouvert  mon  balcon  cette  nuit? 
Vous  nattiez  point  nu-pieds  pour  faire  moins  de  bruit? 

BÉATRIX. 

Hélas  !  je  m'en  souviens ,  c'étoit  votre  dentelle 
Que  j'avois  mis  sécher  dessus  une  ficelle , 
Et  j'eus  peur  que  la  nuit  on  la  prit  en  ce  lieu. 

ISABELLE. 

Vous  ne  parlâtes  point? 

BEATRIX. 

C'est  que  je  priois  Dieu. 

ISABELLE. 

Quoi!  si  haut?... 

BÉATRIX. 

Je  le  fais  afin  que  Dieu  m'entende, 
Et  la  dévotion  en  est  beaucoup  plus  grande. 

ISABELLE. 

Et  l'homme  qui  sauta  de  mon  balcon  en  bas , 
Étoit-ce  ma  dentelle? 

BÉATRIX. 

Ah  !  ne  le  cnpyez  pas. 

3 
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Î6  JODELET. 

ISABELLE. 

Je  l'ai  vu,  Béatrix. 

b Matrix. 
Ah  !  ma  bonne  maltresse  ! 
H  est  vrai ,  don  Louis... 

ISABELLE. 

Ah  dieu  !  ce  nom  me  blesse* 
Quoi!  ce  fut  don  Louis? 

BEATRIX. 

Oui ,  votre  beau  cousin. 

ISABELLE. 

Mon  beau  cousin ,  méchante  !  Et  pour  quel  beau  dessein 
î/aviez-vous  introduit,  infâme,  abominable? 

BEATRIX. 

Si  c'est  un  grand  péché  que  d'être  charitable , 

Vous  avez  grand  sujet  de  me  crier  bien  fort; 

Mais  si  vous  m  écoutiez ,  je  n'a  u rois  pas  grand  tort. 

ISABELLE. 

Vous  parlerez  long- temps  avant  que  je  vous  croie. 

BÉATRIX. 

Ne  puissiez- vous  jamais  souffrir  que  je  vous  voie , 

Si  je  ne  vous  dis  vrai.  Ce  fut  donc  hier  au  soir 

Que  le  bon  don  Louis  vint  ici  pour  vous  voir. 

A  cause  qu'il  pleuvoit ,  je  le  mis  dans  la1  salle  : 

Ce  fut  bien  malgré  moi,  car  je  crains  le  scandale; 

Mais  le  drôle  qu'il  est  entra  bon  gré  mal  gré. 

Tôt  après  j'entendis  cracher  sur  le  degré 

Votre  père  Fernand  :  vous  savez  bien  qu'il  crache 

Pjkis  fort  qu'aucun  qui  soit  dans  Madrid  que  je  sache. 

Au  bruit  de  ce  crachat  don  Louis*  se  sauva 
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ACTE  II,  SCÈrfE  1.  Q7 

Dedans  votre  balcon,  qu'entrouvert  il  trouva  : 
Je  l'enfermois  encor  lorsque  tous  arrivâtes; 
Avecque  le  vieillard  trop  long-temps  vous  causâtes. 
Cependant  don  Louis  le  balcon  habitoit , 
Où  de  vos  longs  discours  peu  content  il  étoit. 
Enfin,  quand  je  vous  vis  dans  le  Ut  assoupie ,  • 
Moi  qui  suis  de  tout  temps  encline  à  l'œuvre  pie , 
Je  l'allai  délivrer  très  charitablement. 
U  me  dit  qu'A  vonloit  vous  parler  un  moment. 
Je  dis  :  Ntscio  vos,  et  lui  chantai  goguette , 
Disant  :  Allez  chercher  votre  dariolette. 
Une  autre  l'eut  servi,  car  il  parloit  des  mieux, 
Et  je  voyois  tomber  les  larmes  de  ses  yeux; 
Mais  iorsqu'en  me  coulant  en  main  quelques  pis  tôles, 
Et  qu'en  me  conjurant  de  ses  belles  paroles, 
En  m' appelant  mon  cœur,  ma  chère  Béatrix , 
Il  m'eut  mis  dans  le  doigt  une  bague  de  prix. 
Je  veux  bien  l'avouer,  j'eus  une  telle  rage, 
Que  je  pensai  deux  fois  lui  sauter  au  visage... 
Non  que  tous  ses  regrets  ne  me  fissent  pitié , 
Et  vraiment  je  le  crois  de  fort  bonne  amitié  : 
Mais  dans  vos  intérêts  je  ne  connois  personne  : 
Brebis  par-tont  ailleurs ,  je  suis  une  lionne  ; 
Et  lui ,  sitôt  qu'il  vit  que  ce  n'étoit  plus  jeu , 
Que  de  fine  fureur  j'avois  la  face  en  feu , 
Du  balcon  sans  tarder  il  sauta  dans  la  rue , 
On  j'entendis  crier,  tôt  après  :  Tue,  tuef 
Voilà  ce  grand  sujet  de  mon  exclusion, 
Et  le  juste  loyer  de  mon  affection* 
U  faut  bien  que  je  sois  fille  peu  fortunée  : 


dby  Google 


28  JODELET. 

Je  fondois  mon  bonheur  dessus  votre  hyménée  ; 

Et  si  de  don  Juan  qu'on  dit  être  venu , 

Mon  zélé  à  vous  servir  pouvoit  être  connu , 

Je  n'espérois  pas  moins. 

ISABELLE. 

Quoi  !  don  Juan  encore  ? 
Un  homme  que  je  crains ,  un  homme  que  /abhorre  , 
Après  un  don  Louis,  m'est  par  vous  allégué  ! 
Prétendez- vous  par-là  me  rendre  l'esprit  gai? 
Adieu ,  fille  de  bien,  que  plus  je  ne  vous  voie. 

{BlU  sort.) 

SCÈNE  II. 

BÉATRIX. 

Au  diable,  don  Louis!  c'est  là  que  je  t'envoie. 
Maudit  soit  le  badaud  et  l'amoureux  transi  ! 
Le  malheureux  qu'il  est  me  cause  tout  ceci 
Est-il  dedans  Madrid  fille  plus  malheureuse? 

SCÈNE  III. 

D.  FERNAND,  BÉATRIX. 

D.   FERNAND. 

Qu'avez- vous,  Béatrix?  vous  faites  la  pleureuse.  ' 

*  BÉATRIX. 

Votre  fille  me  chasse ,  et  si  je  n'ai  rien  fait , 
Que  lui  représenter  qu'elle  doit,  en  effet, 
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ACTE  II,  SCÈNE  III.  *9 

Agréer  don  Juan,  parcequ'il  le  mérite , 
Et  que  vous  le  voulez. 

D.   FERNAND. 

La  cause  est  bien  petite 
Pour  vous  mettre  dehors,  et  ma  fille  a  grand  tort  : 
Mais  pour  vous  rajuster  je  ferai  mou  effort. 
Faites-la-moi  venir. 

{Béatrix  sort.) 

SCÈNE  IV. 

D.    FERNAND. 

Souvent  mon  Isabelle 
Et  cette  Béatrix  ont  ensemble  querelle; 
Tantôt  c'est  pour  un  mot  de  travers  répondu , 
Pour  un  miroir  cassé ,  pour  du  blanc  répandu  : 
Souvent  aussi  ce  n'est  que  pour  une  vétille  ; 
C'est-à-dire  pour  rien...  Mais  j'aperçois  ma  fille. 

SCÈNE  V. 

D   FERNAND,  ISABELLE. 

O.  FERNAND. 

Ce  n'est  pas  la  saison  de  chasser  des  valets , 
Quand  il  ne  faut  penser  qu'à  danses  et  ballets  : 
Pour  moi,  tout  le  premier,  je  veux  faire  gambade, 
Car  j'espère  aujourd'hui  don  Juan  d'Alvarade. 

t       ISABELLE. 

Espérez,  espérez  cet  agréable  époux  : 

3. 
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3o  JODELËT. 

Moi,  j'espère  la  mort  moins  cruelle  que  vous. 

D.   FERNAND. 

Je  suis  donc  bien  cruel ,  puisqu'elle  est  moins  cruelle? 

Vraiment,  notre  Isabeau ,  vous  nous  la  baillez  belle  ! 

Ah  !  que ,  si  je  croyois  mon  esprit  irrité , 

Votre  jeune  museau  se  verroit  souffleté; 

Et  si  je  faisois  bien,  qu'avec  ces  deux  mains  closes, 

Je  ternirois  de  lis  et  fanerois  de  roses  ! 

Vous  voulez  volontiers  quelque  godelureau, 

Qui  méthodiquement  vous  lèche  le  morveau  ; 

Un  faiseur  de  recueils ,  un  débiteur  de  rimes, 

Un  de  ces  libertins  qui  causent  aux  minimes , 

Un  plisseur  dé  canons ,  un  de  ces  fainéants 

Qui  passent  tout  un  jour  à  nouer  des  galants, 

Ou  se  faire  traîner  couché  dans  un  carrosse... 

Si  je  lui  misais  plaie ,  pu  du  moins  une  bosse , 

Ne  ferois-jfe  pas  bien?  Qu'eu  dis-tu  *  ma  raison? 

Puis-jé  oublier  sa  faute ,  à  moins  d'être  un  oison? 

(Isabelle  rit.) 
La  coquine  s'en  rit,  et  je  veux  qu'elle  en  pleure  ; 
Et  moi ,  j'en  ris  aussi ,  peu  s'en  faut ,  ou  je  meure  ! 
Quand  quelqu'un  pleure  ou  rit,  j'en  use  tout  ainsi; 
Et  parcequ'elle  rit,  je  m'en  vais  rire  aussi. 

(Ilrk.) 
Peste  !  que  je  suis  sot  ! 

ISABBLLE. 

Je  confesse ,  mon  père , 
Que  vous  avez  raison  de  vous  mettre  en  colère  ; 

(  lui  montrant  un  portrait.  ) 
Mais  confessez  aussi ,  regardant  ce  tableau , 
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ACTE  II,  SCÈNE  y.  3i 

Affreux  au  dernier  point ,  bien  loin  de  sembler  beau , 
Que  mi  douleur  est  juste  alors  qu'elle  est  extrême , 
Et  qu'il  faut  bien  qu'il  soit  la  brutalité  même , 
Le  brutal  sur  lequel  ce  marmouset  est  fait. 

d.  fernand,  prenant  le  portrait. 
Vous  jugez  donc  d'un  homme  en  voyant  sou  portrait? 
Souvent  un  vilain  corps  loge  un  noble  courage , 
Et  c'est  un  grand  menteur  souvent  que  le  visage. 

(  regardant  le  portrait.  ) 
Il  est  vrai,  celui-ci  doit  se  plaindre  de  l'art , 
Et  tout  y  représente  un  insigne  pendard. 
Où  diable  ai-je  péché  ce  détestable  gendre? 
Et  comment  don  Fernand  a-t-il  pu  se  méprendre? 
Je  pensois  bien  avoir  trouvé  la  pie  au  nid; 
Mais  pourtant...  mais  pourtant  beaucoup  de  gens  m'ont  dit 
Qu'on  estime  à  la  cour  ce  Juan  d'Alvarade. 

(  lui  rendant  le  portrait.  )  «• 

Or  bien  promettez-moi,  sans  faire tie  boutade, 
Que  vous  le  traiterez  par-tout  civilement , 
Et  moi  je  vous  promets ,  foi  d'homme  qui  ne  ment , 
S'il  se  trouve  aussi  sot  que  sa  peinture  est  laide , 
A  tous  ces  embarras  de  donner  bon  remède... 
Mais  une  dame  vient  qui  ne  se  veut  montrer. 
Je  voudrois  bien  savoir  <fui  l'aura  fait  entrer, 
Sans  venir  demander  si  nous  sommes  visibles. 
Les  bourreaux  de  valets  sont  tous  incorrigibles. 
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3i  JODELET. 

SCÈNE  VI. 

LUCRÈCE,  voilée;  D.  FERNAND,  ISABELLE. 

d.  fernand,  à  Lucrèce. 
Madame ,  sans  vous  voir  et  sans  vous  demander 
Le  nom  que  vous  avez,  vous  pouvear  commander. 

Lucrèce,  à  don  Fernand. 
Je  n'attendois  pas  moins  d'une  ame  si  civile. 
Je  viens ,  ô  don  Fernand  !  chez  vous  chercher  asile. 
Mais  puis-je ,  sans  témoin ,  vous  conter  mon  malheur? 

D.    FERNAND. 

(à  Lucrèce.)  (à  Isabelle.) 
Oui-dà.  Retirez-vous. 

(Isabelle  sort.) 

SCÈNE  VIL 

D.  FERNAND,  LUCRÈCE. 

Lucrèce,  àpart. 

Fais  si  bien ,  ma  douleur, 
Que  l'on  puisse  trouver  quelque  excuse  à  mes  fautes. 
Non,  je  ne  me  plains  point  du  repos  que  tu  m'ôtes, 
Si  je  puis  faire  voir,  par  mes  pleurs  infinis , 
Que  mes  yeux  ont  été  de  mon  crime  punis  : 
Mes  yeux,  mes  traîtres  yeux  qui  reçurent  la  flamme 
Qui  noircit  mon  honneur  et  me  couvre  de  blâme; 
tes  traîtres  yeux  de  qui  les  criminels  plaisirs 
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ACTE  II,   SCÈNE  VII.  33 

Me  feront  à  la  fia  exhaler  en  soupirs. 
Pleurez  donc ,  ô  mes  yeux  !  soupirez ,  ma  poitrine  ! 

D.'  FERNAND,  à  part 

Parbleu  !  cette  étrangère  est  de  fort  bonne  mine. 

LDCRÉcfe, à  don  Fernand,  se  jetant  à  genoux. 
Et  vous ,  mes  foîbles  bras ,  embrassez  ses  genoux. 
Vous  ne  me  terrez  point  lever  de  devant  vous , 
Que  je  n'aie  obtenu  4e  secours  que  j'espère. 

D.    PERNAND. 

Ce  style  est  de  roman ,  et  je  vous  en  révère. 

(  //  la  fait  relever.  ) 
Ma  sotte  d'Isabeau  n'a  jamais  lu  roman. 
Quant  est  de  moi,  j'estime  Amadis  grandement. 

(  Lucrèce  lève  son  voile.  ) 
Vous  n'êtes  pas  personne  à  qui  rien  on  refuse; 
De  refuser  aussi  personne  ne  m'accuse. 
Croyez  donc  aisément ,  tout  cela  supposé , 
Qu'il  ne  vous  sera  rien  de  ma  pari  refusé. 

LUCRÉCB. 

Il  faut  donc ,  ô  Femand  !  que  je  vous  importune 
Du  récit  de  ma  race  et  de  mon  infortune. 
P»ur  ma  race  bientôt  vous  en  serez  savant; 
Car  mon  père  défunt  m'a  dit  assez  souvent , 
Qu'il  avtrit  avec  vous  fait  amitié  dans  Borne , 
Et  qu'il  vous  connoissok  pour  brave  gentilhomme. 

D.    FERMAND. 

Ces  vers  sont  de  Mairet  :  je  les  sais  bien  par  cœur  ; 
lis  sont  très  à  propos*  et  d'un  très  bon  auteur  : 
Toujours  d'un  bon  auteur  la  lecture  profite , 
Et  savoir  bien  des  vers  est  chose  de  mérite. 


dby  Google 


34  JODELET. 

LUCRECE. 

Burgos  est  donc  la  ville  où  je  reçus  le  jour; 

Mais  cette  ville  enfin  vit  naître  mon  amour, 

Et  je  dois  l'abhorrer,  et  pour  l'un  et  pour  l'autre. 

Hélas  !  fut-il  jamais  destin  pareil  au  nôtre  ! 

Car  ma  mère ,  en  travail ,  quand  je  naquis ,  mourut; 

Mon  père ,  de  regret ,  quand  mon  amour  parut. 

Cruel  ressouvenir  de  ma  faute  passée, 

Quand  donnerez-vous  trêve  à  ma  triste  pensée? 

Diego  d'Alvarade  est  le  nom  qu'il  a  voit; 

Avec  beaucoup  de  soin  sa  bonté  m'élevoit  : 

Je  lui  fis  espérer  beaucoup  de  mon  enfance  ; 

Mais,  hélas!  ce  fut  bien  une  fausse  espérance. 

Mes  deux  frères  n  étoient  pas  moins  de  lui  chéris , 

Car  le  ciel  les  ayoit  traités  en  favoris. 

Je  vivois  avec  eux  contente  et  fortunée; 

Mais  que  l'amour  bientôt  changea  ma  destinée  ! 

Un  étranger  qui  vint  aux  fêtes  de  Burgos 

Fit  voir  en  nos  tournois  qu'il  avoit  peu  d'égaux. 

Nous  nous  vîmes  le  soir  dedans  une  assemblée  : 

Je  souffris  son  abord ,  et  j'en  fus  cajolée , 

Ou  plutôt  mon  esprit  fut  par  le  sien  charmé  :  * 

Il  feignit  de  m' aimer,  tout  de  bon  je  l'aimai. 

Mais  souffrez  que  mes  pleurs  vous  apprennent  le  reste , 

Car  tout  en  est  honteux,  car  tout  en  est  funeste , 

Puisque  mon  crime ,  hélas  !  un  frère  me  ravit, 

Et  que  d'affliction  mon  père  le  suivit. 

Moi ,  sans  pleurer  leur  mort ,  sans  rougir  de  ma  flamme 

(  L'amour  avoit  banni  la  raison  de  mon  ame) , 

J'adorois  en  esprit  mon  infidèle  amant, 
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ACTE  II,  SCÈNE  VII.  35 

Que  j'attendis  deux  ans  à  Burgos  vainement. 
A  la  fin  je  vois  bien  que  je  suis  délaissée  : 
Je  quitte  mes  parents ,  et ,  comme  une  insensée , 
Maudissant  mon  amour,  souhaitant  le  trépas , 
Pour  trouver  ce  méchant  j'adresse  ici  mes  pas. 
Hélas  !  il  m'avoit  dit  qu'il  me  seroit  fidèle. 
Mais  qu'on  croit  aisément  alors  qu'on  se  croit  belle , 
Et  que,  pour  s'assurer  d'un  cœur  comme  le  sien, 
La  beauté  bien  souvent  est  un  faible  lien  ! 
J'en  suis ,  ô  don  Fernand ,  un  exemple  effroyable  ; 
Car,  ponr  avoir  cru  trop  un  tigre  impitoyable , 
Qui  me  prit  par  les  yeux  et  triompha  de  moi , 
Se  déguisant  d'un  nom  aussi  faux  que  sa  foi , 
Je  me  vois  devant  vous  comme  une  forcenée, 
Maudissant  mille  fois  le  jour  sa  destinée. 
Hélas  !  que  contre  moi  le  ciel  est  irrité , 
Puisque  tout  mon  espoir  n'est  qu'un  nom  aposté ,    . 
Et  qu'avec  cet  espoir  justement  je  m'étonne, 
Quand  je  vois  que  ce  nom  n'est  connu  de  personne! 
Cependant  il  est  vrai  qu'il  habite  ces  lieux, 
L'ingrat  !  car  l'autre  jour  il  parut  à  mes  yeux; 
Mais  je  ne  le  pus  joindre,  et  je  n'ai  pu  connoître , 
Par  un  nom  qu'il  n'a  pas,  la  demeure  d'un  traître 
Que  le  ciel  à  mes  yeux  ne  devrait  plus  cacher, 
Si  les  pleurs  avoient  pu  jusqu'ici  le  toucher. 
Mais  je  m'adresse  à  vous  comme  au  dernier  remède  : 
Pour  trouver  cet  ingrat,  je  demande  votre  aide. 
Je  sais  bien ,  vu  le  rang  qu'en  ces  lieux  vous  tenez, 
Qu'il  me  fera  raison ,  si  vous  l'entreprenez  : 
Je  n'alléguerai  point  mon  père  et  sa  mémoire, 
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36  JODELET. 

Je  veux  tous  conjurer  par  votre  seule  gloire , 

Et  sans  vous  obliger  d'un  langage  flatteur. 

U.   FERNAND. 

Pour  faire  court ,  je  suis  votre  humble  serviteur, 
Et  l'ai  toujours  été  de  monsieur  votre  père; 
H  me  faisoit  l'honneur  de  m'appelez  son  frère  : 
Quant  à  vous ,  disposez  de  tout  ce  que  je  puis  ; 
Ma  fille  tâchera  d'adoucir  vos  ennuis. 

SCÈNE  VIII. 

BËATRIX,  D.  FERNAND,  LUCRÈCE. 

BEATRIX' 

Monsieur  votre  neveu  demande  avec  instance 
De  vous  entretenir  pour  chose  d'importance. 

D.  fcrnand,  à  Lucrèce. 
Madame ,  je  reviens  à  vous  dans  un  moment. . . 
Béatrix ,  menez-la  dans  mon  appartement ,  • 
Et  qu'on  fasse  venir  mon  neveu  tout  à  l'heure. 

(  Lucrèce  et  Béatrix  sortent.  ) 

SCÈNE    IX. 

D.  FERNAND. 

Cette  femme  est  la  sœur  de  mon  gendre ,  ou  je  meure  ' 
H  me  faut  pressentir  s'il  voudra  bien  la  voir; 
Nous  ne  laisserons  pas ,  de  tout  notre  pouvoir, 
De  chercher  son  amant  et  la  tirer  de  peine. 
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ACTE  II,  SCÈNE  X.  37 

SCÈNE  X. 

D.  FERNAND,  D.  LOUIS. 

D.   FERNAND. 

Eh  bien  !  cher  don  Louis ,  quelle  affaire  vous  mène? 
En  quoi  puis-je  servir  un  si  brave  neveu? 
d.  louis,  tenant  un  billet. 
Monsieur,  un  mien  ami  m'a  mandé  depuis  peu 
Que  j'a vois  sur  les  bras  une  grande  querelle  : 
Je  sais  bien  pour  chercher  un  conseiller  fidèle , 
Puisqu'il  est  question  d'honneur  et  de  combats, 
Que  m'adressant  à  vous  je  ne  me  trompe  pas. 

D.   FERNAND.    . 

Au  moins  ne  pouvez-vous  en  employer  un  autre 
Qui  vous  chérisse  plus,  et  qui  soit  autant  vôtre; 
Jusques  au  dégainer  je  vous  le  montrerai. 
Est-ce  par  ce  billet?... 

D.   LOUIS. 

Oui,  je  vous  le  lirai. 

D.   FERNAND. 

Lisez  donc  :  aussi  bien  j'ai  perdu  mes  lunettes, 
Et  n'est  pas  trop  aisé  d'en  recouvrer  de  nettes. 
d.  louis  lit  le  billet. 

m  Le  jeune  frère  de  celui 
«  Que  vous  avez  tué ,  pour  quelques  amourettes , 

«  Part  de  ce  pays  aujourd'hui, 

«  Pour  aller  en  cour  où  vous  étés  : 

m  Je  ne  sais  pas  pour  quej  sujet  ; 

4 
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38  JODEtET. 

«  Mais  je  sais  bien  que  vous  lecrire , 
«  Pour  éviter  pareil  accident,  on  bien  pire , 
«  Est  à  moi  fort  bien  fait. 

«  î).  Pedro  Osorio.  » 

f>.   PERflfANU. 

Où  fut-ce? 

D*.    LOUIS. 

Datas  Burgos. 

o.  FERftAftD. 

Étoit-ce  ttn  cavalier? 
o.  Louts. 
Oui,  de  mes  grands  amis. 

O.   FBRffiWd. 

En  combat  singulier? 

d.   LOUIS. 

Non  ;  te  fut  pat  mégarde ,  et  durant  la  nuit  noire. 

D.    PBRUAIfD. 

Contez-moi  le  détail  de  toute  cette  histoire. 

d.  Louis. 
Vous  allez  ttfttt  savdlr. 

d.  pERifAn'b. 

S'entend,  en  peu  de  mtrts. 

u,  LOUIS. 
Vous  vous  souvenez  bien  des  fêtés  de  Burgos , 
Pour  le  premier  enfant  Qu'eut  la  grande  Isabelle , 
Des  royales  vertu*  le  plus  pariait  modèle? 
Un  ami  qui  faisoit  trop  d'estime  de  moi, 
M'invita  de  venir  à  ce  fameux  tournoi, 
Pour  montrer  arec  h^i  notre  f  àfeur  commune. 
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Là  contre  six  taureaux  j'eus  assep  de  fortune  : 
Dans  les  autres  cornets  j'eus  un  bonheur  égal. 
Le  soir,  il  me  mena  voir  les  dames  au  bal. 
Une  beauté  m'y  prit,  et  je  la  pris  de  même. 
Dans  ce  commencement  j'eus  un  bonheur  extrême. 
Hélas  !  ce  grand  bonheur  à  la  fin  se  trouva 
Un  des  plus  grands  malheurs  qui  jamais  m'arriva. 
Le  lendemain  j'obtins  de  l'aller  voir  chez  elle  : 
Si  je  lui  plaisois  fort ,  je  la  trouvois  fort  belle  ; 
Et  certes  je  l'aimois  aussi  sincèrement 
Que  peut  jamais  aimer  un  véritable  amant. 
Pour  faire  court ,  un  soir  que  nous  étions  ensemble , 
J'entends  rompre  la  porte  et  je  la  vois  qui  tremble; 
Je  me  lève  et  je  mets  mon  épée  à  la  main  : 
Elle  prend  la  chandelle ,  et  la  souffle  soudain. 
La  porte  s'ouvre ,  on  entre ,  on  m'attaque ,  on  me  blesse. 
Sans  voir,  je  pousse,  pare;  et,  plus  d'heur  que  d'adresse, 
J'en  fais  d'abord  choir  un  blessé  mortellement; 
Puis  dans  l'obscurité  je  m'échappe  aisément. 
Hélas  !  le  jour  d'après  quelle  fut  ma  tristesse , 
Quand  le  mort  se  trouva  frère  de  ma  maîtresse  ! 
Et  de  plus ,  ô  malheur  dur  à  mon  souvenir  ! 
Ce  même  intime  ami  qui  m'avait  fait  venir  ! 
Comment  ne  sus-je  point  ?ue  cette  pauvre  amante , 
Depuis  deux  ou  trois  mois  logeoit  chez  une  tante? 
Comment  ne  sûmes-nous,  devant  ce  triste  jour,       * 
Moi ,  quil  e&t  une  sœur,  ou  Jui,  moi  de  l'amour? 
Mais  c'est  vous  ennuyer  d'une  plainte  inutile. 
Ayant  toujours  ce&é  mon  nom  en  cette  ville , 
J'en  sortis  aisçmeni  sans  être  soupçonné. 
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4o  JODELET. 

C'est  à  vous  qui  voyez  l'avis  qu'on  m'a  donné , 

Et  qu'en  cet  embarras  quasi  tout  m'est  contraire , 

De  me  dire  en  ami  tout  ce  que  j'y  dois  faire. 

Je  sais  bien ,  si  je  veux  des  conseils  sur  ce  point, 

Qu'aucun  ne  peut  donner  ce  que  vous  n'avez  point  ; 

Que  mon  homme  est  ici ,  je  n'en  fais  point  de  doute  ; 

Qu'il  tâche  à  me  trouver,  l'apparence  y  est  toute. 

Je  ne  puis  le  fuir  sans  grande  lâcheté; 

Je  ne  puis  le  tuer  aussi  sans  cruauté; 

Je  ne  puis  l'inviter  à  se  battre ,  sans  crime  ; 

Et  tout  menace  ici  ma  vie  et  mon  estime... 

Mais  on  frappe  à  la  porte. 

O.  FERNAND. 

Et  même  rudement. 
Eh  !  qui  diable  ose  ainsi  heurter  insolemment? 

SCÈNE  XL 

BÉATRIX,  D.  I  ERNAND,  D.  LOUIS. 

b  É  a  t  r  i  x ,  à  don  Fernand. 
Mon  maître ,  cent  écus  pour  si  bonne  nouvelle, 
Et  qu'on  fasse  venir  ma  maîtresse  Isabelle. 
Votre  gendre  est  là-bas ,  beau,  poli,  frais  tondu. 
Poudré ,  frisé ,  paré ,  riant  comme  un  perdu , 
Et  couvert  de  bijoux  comme  un  roi  de  la  Chine. 

d.  louis,  à  don  Fernand. 
Vous  avez  donc  ainsi  marié  ma  cousine , 
Sans  qu'on  en  ait  rien  su?  Vous  étiez  bien  pressé  l 
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ACTE  II,  SCÈNE  XI.  £< 

d,  FERW-fNj?,  £  ^on  Louis. 
Oui. 

j>.  &qihs,  bpart. 
Hélas  !  que  ce  mot  m'a  rudement  blessé? 

D.  FERNAND. 

Béatrix,  vitement,  çpie  ma  fille  s'ajuste  : 
Va  donc  vite. 

BEATRIX. 

J'y  cours. 

[Elle  sort.) 

SCÈNE  XII. 

D.  f£*ÇAN©,  D.  LOUIS. 

d.  lou  i  s,  <à  part. 

Que  Je  ciel  est  injuste  ! 
p.  fernand,  à  part. 
Ah  !  vraiment  *non  esprit  n'est  pas  mal  partagé  ! 
Mon  neveu  l'agresseur',  mon  geçdjoe  J'outrage  ! 
Gomment  donc^axantir  ma  maisQn.de  carnage? 

SCÈNE  XIII. 

D.  FERNAND,  ISABELLE,  D.  LOt&S,  BÉATRIX. 

O.  FERNAND. 

Ah ,  ma  fille  !  approchez. 

d.  iouis,  à  part. 

Que  de  bon  cœur  j'enrage  ! 

4. 
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4*  JODELET. 

D.  FERNAND. 

Allons  le  recevoir. 

Isabelle,  à  part. 
Ou  plutôt  à,  la  mort. 

SCÈNE  XIV. 

JODELET,  D.  JUAN,  ISABELLE,  D.  FERNAND, 
D.  LOUIS,  BÉATRIX. 

(Don  Juan  est  habillé  en  valet,  et  Jodelet  en  maître.) 

jodelet,  suivi  de  don  Juan, 
Cette  chambre  est  fort  belle,  et  je  my  plairai  fort. 

Isabelle,  à  part. 
Oh  !  qu'il  étoit  bien  peint  ! 

d.  j  u  a  m  ,  à  part. 

Oh!  quelle  étoit  bien  peinte* 
jodelet,  s' entre-taillant  avec  un  des  éperons. 
Ce  maudit  éperon  m'a  blessé  d'une  atteinte. 

d.  fernand,  à  Jodelet, 
Soyez  le  bienvenu,  monseigneur  don  Juan. 
d.  juan,  bas,  à  Jodelet. 

Réponds... 

jodelet,  bas,  à  don  Juan.' 
Le  beau-père  a  de  l'air  d'un  chat-kuant... 
(  à  don  Fernand.  ) 
Et  vous  le  bien  trouvé. 

isabelle„  à  part. 

L'agréable  figure! 
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jodelet,  à  don  Juan, 
Quoi!  toujours  ce  vieillard?  ô  le  mauvais  augure! 
Je  m'en  veux  délivrer;  il  me  tient  trop  long-temps. 

D.   FERNAND,  à  part. 

Mon  gendre  n'est  pas  sage ,  il  parle  entre  ses  dents. 

jodelet,  à  don  Fernand. 
Vous  servez  donc  toujours  d'écran  à  votre  fille? 

d.  juan,  bas,  à  Jodelet. 
Que  dis-tu ,  malheureux  ? 

d.  louis,  à  part. 

La  demande  est  civile  ! 

JODELET. 

Maudit  soit  le  fâcheux  ! 

ISABELLE. 

De  quoi  donc  parle-t-il? 

JODELET. 

Ne  puis-je  point  de  face,  ou  du  moins  de  profil , 
Vous  guigner  un  moment,  6  charmante  Isabelle?... 
De  grâce,  don  Fernand,  que  l'on  m'approche  d'elle! 
Ou  du  moins  qu'on  m'en  montre  ou  jambe,  ou  bras,  ou  main. 

D.  FERNAND,  à  part. 

Ma  fille  avoit  raison,  mon  gendre  est  un  vilain. 

JODELET. 

O  Dieu  !  qu'en  ce  pays  on  est  chiche  d'épouse  ! 
Ailleurs  j'aurois  déjà  des  baisers  plus  de  douze. 

(  //  tire  rudement  par  le  bras  don  Fernand,  et  se  met 
entre  lui  et  Isabelle.  ) 
Parbleu  !  je  la  verrai ,  dussé-je  être  indiscret. 

D.   FERNAND. 

O  Dieu  !  qu'il  m'a  fait  mal  ! 
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JODELET. 

Je  vous  pousse  à  regret  : 
Mais  je  suis  amoureux,  équitable  beau-père. 

{à  Isabelle.) 
Je  vous  vois  donc  enfin,  6  beauté  que  j'espère  ! 
Vous  me  voyez  aussi;  mais  pourrai-je  savoir 
Si  vous  prenez  grand  goût  en  l'honneur  de  me  voir? 

d.  louis,  à  part. 
C'est  tort  bien  débuter. 

d.  FEB9AND,  à  part. 

6  l'impertinent  gendre  ! 

JODELET. 

Us  rient  tous ,  ma  foi  !  rient- ils  de  m'entendre? 
Est-ce  que  j'ai  tenu  quelque  propos  de  fat? 

(à  don  Juan.) 
Jodelet ,  on  n'est  pas  chez  nous  si  délicat. 
Si  je  ne  suis  assis,  j'en  lâcherai  bien  d'autres. 
Là  !  seigneur  don  Fernand,  faites  venir  des  vôtres  : 
Vous  -êtes  mal  servi;  mais  j'y  mettrai  la  main. 

».  f¥,frNAN»,<à  part. 
Mon  gendre ,  encore  un  coup,  n'est ,  ma  foi  !  qu'un  vilain 

{haut) 
Béatrix,  vitement,  que  l'on  apporte  un  siège. 
(  Don  Fernand,  Jodelet  et  Isabelle  /asseyent  On  pré- 
sente un  $iège  à  dos  Lpuù,  qui  ne  s'assied  pas.  ) 
j.q  d  je  l  e  t,  à  IsçbeUe. 
Dites-moi,  ma  maîtresse ,  avez~vous  bien  du  liège? 
Si  vous  n'en  avez  point ,  vous  &es ,  sur  ma  loi  r 
D'une  fort  belle  taille ,  et  digne  d'être  à  moi. 
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d.  louis,  à  part. 
Le  joli  compliment  ! 

JODELET. 

Ce  jouvenceau  qui  cause , 
Dites-moi,  mon  soleil,  vous  est-il  quelque  chose? 
Ou  si  c'est  un  plaisant? 

ISABELLE. 

C'est  mon  cousin  germain. 

D.  FERNAND,  à  part. 

Pour  la  troisième  fois,  mon  gendre  est  un  vilain, 

d.  juan,  à  part. 
Ce  beau  cousin  germain  tous  mes  soupçons  réveille. 

JODELET. 

N  'avez-vous  point  sur  vous  quelque  bon  cure-oreille? 
Je  ne  puis  dire  quoi  me  chatouille  dedans  : 
Hier  je  rompis  le  mien  en  m'écurant  les  dents... 
Quoi  !  vous  riez  encore? 

d.  l  o  u  i  s ,  à  Isabelle. 

A  propos ,  ma  cousine , 
Vous  ne  contentez  point  monsieur  touchant  sa  mine: 
U  vous  a  dit  tantôt  qu'il  desiroit  savoir 
Si  vous  preniez  grand  goût  en  l'honneur  de  le  voir. 

Isabelle,  à  don  Louis. 
Je  n'ai  jamais  rien  vu  qui  lui  soit  comparable , 
Ni  je  ne  pense  pas  qu'il  trouve  son  semblable , 
Et  de  corps  et  d'esprit. 

JODELET. 

Chacun  en  dit  autant. 
Mais  les  vingt  mille  écus,  est-ce  en  argent  comptant? 
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Éclaircissez-nous-ea,  et  vidons  cette  affaire. 

D.    LOUIS. 

Quoi!  seigneur  don  Juan,  vous  êtes  mercenaire? 

JODELET,  ' 

Tous  ceux  qui  le  croiront  seront  de  vrais  badauds, 
Et  l'on  n'en  vit  jamais  dans  les  Ajvarados. 

D.   LOUIS. 

Dans  les  Alvarados!...  N'aviez-vous  pas  un  frère? 

JODELET. 

Oui,  qu'un  lâche  assassin  occit,  mais  par  derrière. 

d.  j  u  a  n  ,  à  don  Louis. 
Si  don  Juan  savoit  quel  est  cet  assassin , 
Il  iroit  lui  manger  le  cœur  dedans  le  sein. 
S'il  faut  qu'entre  mes  mains  ce  détestable  tombe , 
Le  moindre  de  ses  maux  est  celui  de  la  tombe. 
Je  le  décbirerois,  le  traître  !  à  belles  dents  : 
Je  l'irois  affronter  entre  cent  feux  ardents. 
Mais  il  tue  en  voleur,  et  6e  cache  de  même. 

D.  louis,  à  part. 
Vraiment  de  ce  valet  jTimpudence  est  extrême  ! 

(à  don  Juan.) 
Quelqu'un  m'a  dit  pourtant... 

p.   JUAN. 

Et  que  vous  a-t-on  dit  ? 

D.   LOUIS. 

Que  ce  fut  par  malheur... 

D.  JUAN. 

Ce  quelqu'un-là  mentit  : 
Ce  fut  par  trahison. 
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b.  L  o  u  i  s ,  à  dan  Ferttand. 

Vous  voyez  son  audace. 
iSabëllé,  à  part. 
Qu'âvecque  sa  fureur  il  conserve  dé  grâce! 

b.  louis,  à  don  Juan. 
Vous  vous  émancipez. 

ioDELET,  â  dent  Louis. 

11  n'a  pas  le  cœur  bas. 

D.    LOUIS. 

Je  vous  trouverai  bi©n. 

D.  JUAN. 

Je  ne  vous  fuirai  pas. 

D.' LOUIS. 

Si  ce  n'étoit  le  lieu ,  je  vous  ferois  bien  taire. 

JODELEÏ. 

Mon  valet  est  vaillàtrf ,  et  <£uasi  téméraire. 

D.  Louis. 
Quoi ,  mon  oncjé  !  un  Valet? 

U.  fËRNArfft. 

Êh  !  mon  Dieu  !  qu'est-ce  ci  ? 
Le  beau  commencement  de  noces  ! 

jooelkt,  àtsdbètle. 

Mon  souci , 
Laissons-les  (Juereller,  et  disons  des  sornettes; 
Ou  bien,  si  vouS  vouliez  prendre  vos  castagnettes , 
Le  plaisir  seroit  grand. 

d.  *EltNAND,  àJodélet. 

Oui,  c'en  est  la  saison; 
Vous  n'avez  pas  encor  visité  la  maison  : 
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SCÈNE    II. 

BÉATRIX,  D.  LOUIS,  ETIENNE. 

BKATR1X. 

Ah,  monsieur!  est-ce  vous? 

ETIENNE. 

Non ,  c'est  le  grand  Mogol. 

BÉATRIX. 

Tout  beau  !  roi  de  filous  ! 
Je  parle  à  votre  maître. 

D.   LOUIS. 

Eh  bien  !  que  fait  le  gendre  ? 

BEATRIX. 

Vous  parlez  d'un  sujet  où  l'on  peut  bien  s'étendre. 

Ce  beau  jeune  seigneur,  tantôt  qu'on  a  dîné , 

A  mangé  comme  un  diable,  et  s'est  déboutonné; 

Puis  dans  un  cabinet ,  qui  joint  la  vieille  salle , 

S'est  couché  de  son  long  sur  une  natté  sale. 

Un  peu  de  temps  après  il  s'est  mis  à  ronfler: 

Je  n'ai  jamais  oui  cheval  mieux  renifler; 

Toute  la  vitre  en  tremble,  et  les  verres  seti  easseut. 

Mais ,  si  je  vous  disois  les  choses  qui  se  passent. . . 

D.   LOUIS. 

Ma  pauvre  Béatrix  ! 

BÉATRIX. 

Mon  pauvre  don  Louis  ! 
n.  louis. 
C'est  de  toi  que  je  tiens  le  bien  dont  je  jouis. 
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JISATRIX. 

J'en  dis  autant  de  vous;  mais  ce  n'est  qu'eu  promesse. 
N'importe ,  ce  n'est  pas  le  gain  qui  m'intéresse. 

D.   LOUIS. 

Ah  !  non  ;  je  veux  mourir  !  demande  à  ce  valet 
Si  je  n'ai  pas  laissé  mou  or  sous  mon  chevet? 
Mais  je  reçois  demain  quatre  à  cinq  cents  pistoles. 

BÉATftlX- 

Bien,  bien,  Écoute*  donc  la  chose  en  trois  paroles; 

J'ai  hâte.  Don  Fernand  votre  oncle  est  enragé , 

Et  voudroit  de  bon  cœur  se  voir  bien  dégagé. 

Votre  chère  Isabelle  également  enrage , 

Jusque-là  qu'elle  en  a  souffleté  sou  visage. 

Le  temps  est,  ou  jamais,  déjouer  votre  jeu: 

Il  faut  battre  le  fier  tandis  qu'il  est  au  feu; 

Et ,  h  vous  ne  savez  bien  pêcher  en  eau  trouble , 

Je  ne  donnerai  pas  de  votre  affaire  un  double. 

Tâchez  donc  de  la  voir. et  de  l'entretenir; 

Promettez  comme  quand  on  ne  veut  pas  tenir; 

Employez  hardiment  votre  meilleure  prose; 

N'oubliez  pas  le  lis,  n'oubliez  pas  la  rose; 

Dites-lui  bien  qu'elle  est  l'objet  de  tous  vos  vœux; 

Pleurez  et  soupirez,  arrachez  des  cheveux; 

Puis,  sur  vos  grands  chevaux  monté  comme  un  saint  George , 

Dites  que  pour  bien  moins  on  se  coupe  la  gorge , 

Que  don  Juan  n'a  pas  encor  ce  qu'il  prétend , 

Qu'en  tout  cas  vous  savez  fort  bien  comme  on  se  pend. 

Si  l'insolent  vous  nuit,  reprenez  le  modeste; 

Invoquez- moi  la  mort,  ou  pour  le  moins  la  peste. 

Ne  vous  étonnez  point  :  elle  fera  beau  bruit; 
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Mais  tous  savez  qu'on  perd  le  combat  quand  on  fait. 

Or,  si  vous  en  tirez  la  moindre  lacrymale, 

Je  vous  donne  gagné,  foi  de  Béatricule!... 

Vous  riez ,  don  Louis ,  de  ce  diminutif? 

Dame,  nous  en  usons ,  et  du  superlatif. 

Un  certain  jeune  auteur,  qui  tâche  de  me  plaire, 

Quand  je  vais  visiter  mon  cousin  le  libraire , 

M'apprend  tous  ces  grands  mots...  Mais  adieu ,  je  m'enfuis  ; 

J'ai  causé  trop  long-temps ,  maudite. que  je  suis  ! 

Car  voici  ma  maîtresse,  et  son  père  avec  elle. 

(  Don  Louis  se  cache.)         { à  Etienne.  ) 
Cachez-vous  en  ce  coin...  Et  vous,  Jean  de  Nivelle, 
Sauvez-vous  vitement. 

É+IKÏINE. 

Adieu  donc ,  faux  teston  ! 
béatRix,  le  poussant  par  les  épaules,  et  sortant 
avec  lui. 
Je  te  hâterai  bien,  si  je  prends  un  bâton. 

SCÈNE  III. 

D.  FERNAND,  ISABELLE. 

D.  FERNAND. 

Plutôt  mourir  cent  fois  que  fausser  ma  parole  ! 

ISABELLE. 

Mais, mon  père... 

D.  FERNAND. 

Mais  quoi  !  vous  êtes  une  folle  : 
Tout  ce  que  vous  pouvez  seulement  espérer, 
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Est  que  je  pourrai  bien  vos  noces  différer; 
Car  a-t-ou  vu  jamais  affaire  plus  mêlée? 
Ma  foi  !  j'en  ai  quasi  la  cervelle  fêlée. 
Mon  gendre  est  offensé,  je  le  dois  être  aussi. 
Si  c'est  par  mon  neveu,  que  dois-je  faire  ici? 
Dois-je  abandonner  l'un,  pour  me  joindre  avec  l'autre? 
Ventre  de  moi  !  par-tout  il  y  va  bien  du  nôtre  ! 
L'un  me  tient  par  le  sang ,  et  l'autre  par  l'honneur, 
Et  j'ai  besoin  iei  d'un  extrême  bonheur. 

ISABELLE. 

Quoi  !  ce  fut  4km  Louis  qui  lui  tua  «on  frère? 

D.  FERHAND. 

Oui,  ce  fut  don  Louis;  et ,  oe  qui  déseapène, 

La  sœur  de  don  Juan  m'imploi*  contre  lui. 

Lui  p*ns-je  honnêtement  refuser  mon  appui? 

Aujourd'hui  mon  neveu  m'est  venu  tout  de  même 

Dire  qu'il  a  besoin  de  ma  prudence  extrême,  . 

Contre  un  homme  qu'il  a  doublement  offensé; 

Et  cet  homme  est  mon  gendre.  Et  moi,  pauvre  insensé  ! 

Tantôt  à  mon  neveu,  tantôt  à  ce  beau  gendre, 

Je  ne  sais  quel  parti  je  dois  laisser  où  prendre. 

Oui ,  ma  loi  !  j'en  suis  fou ,  si  jamais  je-  le  fus. 

Adieu.  Je  vais  tâter  mon  gendre  la-dessus. 

{Il  sort.) 
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SCÈNE  IV. 

ISABELLE. 

Et  moi,  je  vais  pleurer  ma  triste  destinée  : 
O  ciel!  à  quel  brutal  m'avez- vous  condamnée? 
N'étoit-ce  pas  assez  de  cette  aversion, 
Sans  me  troubler  encor  d'une  autre  passion? 
Oui,  ciel!  c'était  assez,  pour  être  malheureuse, 
Mais  vous  voulez  encor  que  je  sois  amoureuse. 
Ah  !  c'est  trop  me  haïr  que  de  me  faire  aimer 
Un  que  je  n'oserois  à  moi-même  nommer... 
Toi  qui  n'es  pas  pour  moi,  faut-il  que  je  t'adore? 
Et  toi  pour  qui  je  suis ,  faut-^il  que  je  t'abhorre , 
Et  qu'un  troisième  mal  à  ces  deux  maux  soit  joint? 
Ce  don  Louis ,  qui  m'aime,  et  que  je  n'aime  point... 
Oui,  bien  loin  de  t'aimer,  je  te  hais,  misérable... 
Mais  si  ton  mal  est  grand,  le  mien  est  effroyable. 
Laisse,  laisse-moi  donc ,  importun  don  Louis; 
Regarde ,  au  prix  de  moi,  de  quel  heur  tu  jouis  : 
Tu  n'es  que  trop  vengé  de  la  pauvre  Isabelle , 
Toi  qui  peux  sans  rougir  te  dire  amoureux  d'elle, 
Toi  qui  peux  sans  rougir  lui  découvrir  ton  feu; 
Et  tu  te  plains  encor  comme  si  c'étoit  peu  ! 
Va,  va,  console-toi  :  ma  fortune  est  bien  pire, 
Car  j'aime,  malheureuse!  et  je  n'ose  le  dire; 
Et,  de  plus ,  je  te  hais  :  j'ai  ce  mal  plus  que  toi; 
Et,  de  plus,  don  Juan  sera  maître  de  moi. 
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Ainsi,  je  hais ,  je  crains ,  et  je  suis  amoureuse. 
Avec  ces  passions,  puis-je  être  bien  heureuse? 
Hélas  !  de  tous  ces  maux  qui  me  délivrera? 

SCÈNE  V. 

D.  LOUIS,  ISABELLE. 

d.  louis,  sortant  de  V endroit  oh  il  se  toit  cacki. 
Moi ,  charmante  Isabelle ,  et  quand  il  vous  plaira  : 
Oui,  de  ce  don  Juan  vous  serez  dégagée, 
Puisque  envers  don  Louis  votre  humeur  est  changée;' 
Puisque  de  don  Louis,  autrefois  méprisé, 
Le  violent  amour  se  voit  favorisé  : 
Commandez  donc ,  madame ,  et  bientôt  cette  épée , 
Dans  le  sang  odieux  de  don  Juan  trempée , 
Vous  fera  confesser,  devant  la  fin  du  jour, 
Que  rien  n'étoit  égal  à  vous  que  mon  amour. 

ISABELLE. 

0  Dieu  !  me  proposer  des  crimes  de  la  sorte  ! 
Sors  d'ici,  malheureux!  sors  devant  que  je  sorte 
D'une  indigne  pitié  que,  presque  malgré  moi, 
Même  nom,  même  sang,  me  font  avoir  pour  toi. 
Et  comment  m'aimes-tu,  si  tu  me  crois  capable 
D'écouter  seulement  un  dessein  si  coupable? 
Ah  !  ne  te  flatte  point  dedans  ta  passion; 
Tu  ne  seras  jamais  que  mon  aversion. 
Va,  va-t'en  à  Burgos  faire  des  perfidies;  • 
Va,  va-t'en  à  Burgos  jouer  tes  tragédies  : 
Va-s-y  tromper  la  sœur,  et  tuer  le  germain, 
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Et  me  lakee  en  repos,  exécrable  inhumain  ! 
Assez  grands  sont  les  maux  de  la  pauvre  Isabelle , 
Sans  tâcher  de  la  rendre  encore  criminelle! 

d.  louis.  * 
Ah!  si  jamais... 

ISABELLE. 

Tais- toi,  le  plus- noir  des  esprits  ! 
Ou  bien  je  remplirai  la  maison  de  mes  cris. 

SCÈNE  Vf. 

BÉATRIX,  D.  LOUIS,  ISABELLE. 

BEATB.IX. 

Ah  !  mon  DieuJ  parlez  bas;  don  Fernaad  et  le  gendre 

Sont  dessus  l'escalier  :  ils  vous  pourroient  entendre. 

Je  ne  vois  pas  comment  avec  facilité 

Don  Louis  sortira;  car,  de  l'autre  côté , 

Son  suffisant  valet,  avec  sa  bonne  mine, 

Dans  la  chambre  prochaine  a,  je  crois,  pris  racine. 

ISABELLE. 

Et  que  ferons-nous  donc? 

D.  LOUIS. 

Sij'osois... 

ISABELLE. 

Laisse-moi. 

O.    LOUI6. 

Si  ce  valet  fâcheux... 

ISABELLE. 

Il  l'est  bien  moins  que  toi... 
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Béatrix. 

BÉATRIX. 

Par  ma  foi  !  je  tremble  en  chaque  membre. 
Si  tous  vouliez  pourtant  le  mettre  en  votre  chambre... 

ISABELLE. 

Où  tu  voudras,  pourvu  qu'il  soit  loin  de  mes  yeux. 
(  Béatrix  fait  entrer  don  Louis  dans  la  chambre 
d'Isabelle.  ) 

SCÈNE  VII. 

BÉATRIX,  ISABELLE. 

BEATRIX. 

Mettez-vous  donc  un  peu  dessus  le  sérieux , 
Et  m'appelez  bien  haut  effrontée ,  impudente. 

SCÈNE  VIII. 

BÉATRIX,  ISABELLE,  D.  FERNAND; 
JODELET  et  D.  JUAN,  dans  le  fond  du 
théâtre. 

Isabelle,  bas,  à  Béatrix. 
J'entends  bien  :  cet  avis  n'est  pas  d'une  imprudente  ; 
Car  j'ai  haussé  la  voix  d'une  étrange  façon. 

(  haut.  ) 
Vraiment,  vous  me  donnez  une  belle  leçon  ! 
Êtes-vous  une  folle ,  ou  ne  suis-je  pas  sage , 
Que  vous  m'osez  tenir  un  si  hardi  langage  ? 
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Don  Juan  n'est  pas  beau,  don  Juan  vous  déplaît;  • 
Laissez  là  don  Juan ,  je  Faune  comme  il  est. 
Ah  !  vraiment,  Béatrix  la  sotte  *  si  mon  père 
•Apprend  ce  bel  avis. . . 

d.  fer n and,  /approchant,  à  Isabelle. 
'  Vous  êtes  en  colère? 

ISABELLE. 

C'est  pour  certain  bijou  qu'on  m'a  pris  ou  perdu. 

jodblet,  s* approchant,  à  Isabelle. 
Non,  non,  à  d'autres!  non 5  j'ai  le  tout  entendu. 

(àBéatrix.) 
Vous  ne  m'aimez  donc  pas,  madame  la  traîtresse? 
Et  vous  me  desservez  auprès  de  ma  maîtresse? 
Ah,louveîah,porque!ah,chienne!ah,braque!ah,loup-garou! 
Puisses- tu  te  briser  bras,  main,  pied,  chef,  cul,  cou! 
Que  toujours  quelque  chien  contre  ta  jupe  piase  ! 
Qu'avec  ses  trois  gosiers  Cerbérus  t'engloutisse  ! 
Le  grand  chien  Gerberas,  Cerbérus  le. grand  chien, 
Plus  beau  que  toi  cent  fois ,  et  plus  homme  de  bien. 

D.  feanand,  à  Béairix. 
Retirez- vous  d'ici,  sotte,  malavisée! 

JODELET. 

Ne  vous  en  servez  plus;  ce  n'est  qu'une  rusée. 
Je  la  garantis  tâUe. 

D.   FERAI  AND,  à  part. 

O  Dieu!  je  meurs  de  peur 
Que  ce  maître  brutal  n'aille  trouver  sa  soeur  : 
Il  faut  le  mettre  aux  mains  avecque  sa  maîtresse... 

(  à  Jodelet.  ) 
Je  vous  quitte  un  moment  pour  «{foire  qui  presse. 
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Ma  fille  cependant  demeure  auprès  de  vous. 

JODKLET. 

Bien,  bien;  allez-vous-en. 

(  Dpn  F-emand  sort.  ) 

SCÈNE  IX. 

D.  JUAN;  JODELET,  assis;  ISABELLE,  assise; 
BÉATRIX. 

JODBLfiTyà  Isabelle. 

EU  dépit  des  jaloux , 
Ne  pourrjri-je  savoir,  6  beauté  succulente  ! 
Que  j'aime  autant  qu'un  onde»  et  bien  plus  qu'une  tante , 
Comment  dans  votre  coeur  don  Juan  est  logé? 
Je  n'ai  pu  le  savoir,  et  j'en  suis  enragé. 

ISABELLE. 

Pour  vous  dire  la  chose  avec  toute  franchise , 
D'aujourd'hui  seulement  je  suis  d'amour  éprise  . 
Je  navois  dans  l'esprit  que  de  l'aversion; 
Le  dédain  seulement  étoit  ma  passion. 
Mais ,  hélas  !  croyez-moi ,  depuis  votre  venue , 
La  flamme  de  l'amour  m'est  seulement  connue; 
Et  bien  que  mou  amour,  à  nul  autre  second , 
Doive  se  réjouir  quand  le  vôtre  y  répond , 
Au  contraire ,  je  suis  dan»  une  peine  extrême 
De  voir  que  vous  m'aimez,  et  qu'il  faille  que  j'aime  ? 
Car  votre  amour  du  mien  ne  peut  être  le  prix, 
Encore  que  par  vous  mon  cœur  se  trouve  pris  ; 
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Bien  qu'à  vous  et  chez  vous  est  tout  ce  que  j'adore , 

Sachez  pourtant  qu'en  vous  est  tout  ce  que  j'abhorre. 

JODELET. 

Ma  foi  I  j'entends  bien  peu  ce  discours  raffiné  : 
Je  connois  seulement  qu'il  est  passionné. 
Ou  diable  prenez-vous  tant  de  philosophie? 

ISABELLE. 

Il  faut  bien  envers  vous  que  je  me  justifie. 

Vous  doutez  de  ma  flamme?  Oui,  j'aime,  encore  un  coup  : 

Ce  que  j'aime  est  à  vous ,  et  je  l'aime  beaucoup. 

Alors  qu'en  vous  voyant,  j'aperçois  tout  ensemble 

L'objet  de  mon  amour,  et  je  brûle  et  je  tremble; 

Je  brûle  de  désir,  et  je  tremble  de  peur  : 

Vous  causez  à-la-fois  ma  joie  et  ma  douleur. 

Fut-il  jamais  un  mal  plus  étrange  et  plus  rare  ? 

Lorsque  je  le  dis  moins ,  quasi  je  le  déclare  ; 

Et  si  je  le  disois ,  au  lieu  de  m' alléger, 

Au  lieu  de  me  guérir,  je  serais  en  danger. 

Et  quand,  sans  découvrir  ou  bien  cacher  ma  flamme , 

Je  tâche  à  déguiser  ce  que  je  sens  dans  lame , 

En  ce  déguisement  je  trouve  un  sort  égal, 

C'est-à-dire  par-tout  je  n'ai  rien  que  du  mal. 

JODELET. 

J'entends  encore  moins  ce  discours-ci  que  l'autre. 

{à  part.) 
Je  connois  seulement  que  l'amour  la  rend  nôtre; 
Que  la  pauvrette  brûle  à  notre  intention, 
Car  elle  me  lorgnoit  avec  attention. 

(  haut.  ) 
Depuis  que  je  vous  vis,  bel  ange  tutélaire... 
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(  à  part.  ) 
Parbleu  !  pour  achever  je  ne  sais  comment  faire. 
Approchez,  mon  valet,  faites  pour  moi  l'amour; 
Puis  après  je  viendrai  la  reprendre  à  mon  toor. 

D.  JUAN. 

Mais,  monsieur... 

JODBLET. 

Mais,  faquin!  vous  voudriez  peut-être 
Me  donner  des  conseils.  Suis-je  pas  votre  maître? 
Et  qui  sait  mieux  que  vous  le  bien  que  je  lui  veux? 
Et  qui  pourra  donc  mieux  lui  faire  savoir,  gueux? 

d.  juan,  s' asseyant  à  côté  d'Isabelle. 
Madame ,  j'obéis ,  puisqu'on  me  le  commande. 

JODELET. 

Qu'il  a  peur  de  faillir  avec  sa  houppelande  ! 
Çà  radoucissez- vous,  sans  faire  le  railleur; 
Faites  bien  les  doux  yeux,  et  donnez  du  meilleur. 
Je  m'en  vais  cependant  faire  auprès  de  la  porte 
Quelques  réflexions  sur  chose  qui  m'importe. 
(  Don  Juan  et  Isabelle  se  parlent  bas.  ) 
bÉatrix,  à  part. 
Comment  pourrai-je  donc  tirer  hors  de  son  trou 
Ce  maudit  don  Louis?  Malepeste  du  fou  ! 

JOftELST,  à  part. 
Mais  n'est-ce  point  aussi  madame  son  étoile 
Qui  la  pousse  sur  nous,  comme  on  dit ,  à  plein  voile? 
La  fortune ,  ma  foi  !  s'iroit  rire  de  moi , 
Si,  m'offrant  tel  bonheur,  je  ne  vous  l'empaumoi  : 
Mon  maître ,  que  sait-on?  peut  en  être  bien  aise; 
Mais  s'il  arrive  aussi  que  cela  lui  déplaise... 
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Prenons  l'occasion ,  au  péril  d'un  affront , 

Par  le  fin  beau  toupet  qu'elle  a  dessus  le  front  : 

Par  derrière  elle  est  chauve ,  et  ressemble  une  gogue. 

Biais  qui  l'eût  jamais  dit  qu'un  visage  de  dogue 

Put  donner  de  l'amour?  Il  faut  en  profiter, 

Et  quand  nous  serons  seuls  je  préteuds  la  tenter. 

Rêvons  un  peu  dessus  cette  présente  affaire. 

(  à  don  Juan.  ) 
Mon  valet,  vous  a-t-on  mis  là  pour  ne  rien  faire? 
Vous  parlez  à  l'oreille  :  ah  !  vraiment ,  maître  sot  ! 
Ou  vous  parlerez  haut ,  ou  vous  ne  direz  mot. 

D.  JUAN. 

J'ai  cru  que ,  parlant  haut ,  je  pourrais  vous  distraire. 

JODELET. 

Non,  non;  parlez  tout  haut,  si  vous  voulez  me  plaire. 

d.  j  u  A  n  ,  à  Isabelle. 
Je  m'en  vais  donc  vous  dire  ici  ma  passion; 
Mais  tout  ce  que  je  fais  n'est  rien  que  fiction. 
Je  ne  suis  pas  ici  ce  que  je  de v  rois  être , 
Et  ce  n'est  pas  ainsi  que  j'y  devrais  paraître. 
Lorsque  je  m'imagine ,  objet  charmant  et  doux , 
Le  bien  qu'aura  celui  qui  sera  votre  époux, 
Mon  ame ,  je  l'avoue ,  est  de  frayeur  saisie  : 
En  un  mot,  je  me  sens  épris  de  jalousie. 
C'est  assez  vous  montrer  que  j'aime  avec  excès; 
Mais  qui  m'assurera  d'avoir  un  bon  succès? 

JODELET. 

Otez-vous  vitement ,  je  tiens  une  pensée 

{à  Isabelle.) 
Qui  vaut  son  pesant  d'or...  Si  mon  ame  insensée, 
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Tout  ainsi  que  la  mer  a  son  flux  et  reflux , 
Pouvoit  s'émanciper...  Ah  !  je  ne  la  tiens  plus; 
Elle  m'est  échappée...  Adorable  Isabelle! 
Le  plaisir  que  je  prends ,  en  vous  voyant  si  belle , 
M'a  séché  la  mémoire  et  troublé  les  esprits... 
Ou  bien  plutôt  c'est  toi,  maudite  Béatrix! 
Qui  me  portes  guignon.  Allons  vite,  qu'on  gille! 

(  à  don  Juan.  ) 
Vous  aussi ,  mon  valet ,  qui  faites  tant  l'habile , 
Qu'on  me  laisse  ici  seul. 

ISABELLE. 

Quoi!  seul?  qu'en  diroit-on? 

lOOELET. 

Et  qui  peut  en  parler,  si  je  le  trouve  bon? 

ISABELLE. 

Au  moins,  que  Béatrix... 

JODBLET. 

Je  n  en  veux  point  démordre. 
(  //  fait  sortir  Béatrix.  ) 

SCÈNE  X. 

D.  JUAN,  JODELET,  ISABELLE. 

jodelbt,  à  Isabelle. 
Vous  ne  pouvez  faillir,  puisque  c'est  par  mon  ordre; 
Puis,  je  n'ai  pas  encor  visité  le  balcon. 
Allons  y  prendre  l'air  :  on  dit  qu'il  y  fait  bon. 

ISABELLE. 

Oui,  principalement  lorsque  quelque  vent  souffle. 
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d.  juan,  à  part. 
Quel  diable  de  dessein  peut  avoir  ce  maroufle? 
Je  le  veux  observer. 

(  //  se  retire  et  se  cache.  ) 

SCÈNE  XI. 

JODELET,  ISABELLE. 

JODBLET. 

Allons  donc ,  mon  souci. 

ISABELLE. 

Vous  me  dispenserez;  je  ne  bouge  d'ici. 

JODELET. 

Oui  !  vous  ne  bougerez.  Ah!  c'est  trop  de  mystère; 
Savez-vous  que  je  suis  un  homme  très  colère? 
Çà  donc,  vite,  qu'on  vienne. 

•  (//  veut  ta  contraindre  à  le  suivre.  ) 

ISABELLE. 

■  O  Dieu  !  quel  insolent  ! 
Quoi  !  me  tirer  ainsi  d'un  effort  violent? 
Et  je  puis  vivre  encore?  O  fortune  cruelle! 
Faut-il  que  ce  brutal  trouve  que  je  suis  belle, 
Et  que ,  pour  éviter  le  péril  que  je  cours , 
Le  trépas  soit  le  seul  qui  m'offre  son  secours? 

JOD-BLET. 

Ah ,  ma  reine  !  de  grâce... 

ISABELLE. 

O  le  dernier  des  hommes  ! 
Sache ,  si  ce  n'étoit  les  termes  où  nous  sommes, 
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Que  je  t'arracherais  et  le  cœur  et  les  yeux, 
Et  qu'avec  ces  deux  mains... 

JODELBT. 

Mais  plutôt  faites  mieux; 
Souffre*  que  je  les  baise. 

ISABELLE. 

Ah  !  je  suis  enragée  !... 
Quoi  !  je  n  étois  donc  pas  déjà  trop  outragée  ! 
Laissons  là  ce  brutal. 

(  Elle  s' échappe  de  ses  mains,  et  se  sauve.  ) 

SCÈNE  XII. 

JODELET,  D.  JUAN. 

D.  JUAN,  le  surprenant. 

Ah  !  ah  !  maître  vilain  ! 
Vous  vous  ingérez  donc  de  lui  baiser  la  main? 

JODELET. 

Moi!  c'est  qu'elle  a  baisé  la  mienne. 

D.  JUAN. 

Ame  de  boue! 
Tu  railles  donc,  pendard  !  et  tu  crois  que  je  joue? 
Infâme  !  sac  à  vin  !  insolent!  effronté  ! 
Tu  te  repentiras  de  ta  témérité! 

(  //  lui  donne  des  coups  de  pied  et  de  poing.  ) 

JODELET. 

Ah,  mon  maître! 

D.  JUAN. 

Ah,  coquin  ! 

6. 
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G6  JODELET, 

JODELET. 

Ah,  la  tète  !  ah,  l'épaule  ! 
Ah!  de  grâce,  seigneur! 

D.  JUAN. 

Si  j'a  vois  une  gaule , 
Je  te  ferois  crier  d'une  étrange  façon. 
Mon  Dieu  !  c'est  elle-même. 

SCÈNE  XIII. 

ISABELLE,  JODELET,  D.  JUAN. 

jodelet,  5e  jetant  sur  spn  maître,  et  le  battant  à  son 
tour. 

Et  comment ,  beau  garçon  ! 
Oses-tu  devant  moi  médire  d'Isabelle? 
Tu  ne  la  trouves  donc  que  passablement  belle? 
Maître  grimpe-potence  !  et  par  haut  et  par  bas , 
Et  des  pieds  et  des  maius... 

ISABELLE. 

Eh  !  ne  le  frappez  pas . 

D.  JUAN. 

Ah ,  bourreau  ! 

JODELET.  ► 

Tu  sauras  comme  les  bras  se  cassent* 

ISABELLE. 

Que  vous  a-t-il  donc  fait?     ,  .  . 

JODBLBT. 

Ce  sont  chaleurs  qui  passent. 

Le  voyez-vous  bien  là  ce  vrai  grippe-manteau  ? 
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Il  ne  mérite  pas  qu'on  lui  donne  de  l'eau... 

(  à  don  Juan.  ) 
Tu  ne  la  trouves  donc  qne  passablement  belle? 
Et  d'esprit  elle  n'est  aussi  que  telle  quelle? 

Isabelle,  à  part.  t 

II  me  hait  donc,  l'ingrat!  ah!  c'est  pour  en  mourir! 

d.  jdan,  à  part. 
Je  ne  puis  différer,  je  vais  me  découvrir. 

{à  Isabelle.) 
Enfin  je  ne  suis  plus... 

jodslet,  le  repoussant. 

Loin ,  loin  d'ici ,  profane  ! 
N'attends  plus  rien  de  moi ,  si  ce  n'est  coups  de  canne.. . 

{à  Isabelle.) 
Puis-je  pas ,  Je  chassant ,  retenir  son  habit  ? 

ISABELLE, 

Non ,  non ,  si  j'ai  chez  vous  tant  soit  peu  de  crédit , 

(  à  part.  ) 
Qu'il  ne  soit  point  chassé...  Ce  n'est  pourtant  qu'un  traître. 

d.  juan,  à  part. 
Jamais  coquin  peut-il  plus  offenser  son  naître  ! 
Et  qui  l'eût  jamais  cru  de  ce  chien  de  valet? 

jopblet.- 
Je  vous  quitte  un  moment,  mon  ange! 

(Usgrt.) 
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66  JODELET. 

SCÈNE  XIV. 

ISABELLE,  D.JUAN. 

ISABELLE. 

Jodelet 

D.   JUAN. 

Madame. 

Isabelle,  à  part. 
Je  rougis,  et  ne  sais  que  lui  dire. 
(  haut.  ) 
Je  vous  nommois  tantôt  l'auteur  de  mon  martyre , 
Et  j'avois  de  l'amour  pour  vous;  n'en  croyez  rien. 
Ce  n'est  qu'à  don  Juan  que  je  voulois  du  bien  : 
Vous  étiez  don  Juan  alors;  mais,  à  cette  heure, 
Vous  êtes  Jodelet. 

D.  JUAN. 

Ah ,  madame  !  je  meure , 
S'il  me  peut  arriver  jamais  un  bien  plus  doux, 
Que  de  voir  don  Juan  quelque  jour  votre  époux  ! 

Isabelle,  à  part. 
Il  ne  m'aima  jamais,  j'en  suis  trop  assurée. 

o.  JUAN. 
Jamais  chose  de  moi  ne  rat  plus  désirée; 
J'y  mets  toute  ma  gloire  et  mon  ambition. 

ISABELLE. 

Vous  êtes  donc  content,  car  c'est  ma  passion. 

(  Elle  se  retire  au  fond  au  théâtre  pour  parier  à 

Béatrix.) 
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D.  juan,  à  pari. 
Oui ,  je  serais  content,  trop  aimable  Isabelle , 
Si  j'étois  assuré  que  vous  fussiez  fidèle. 
Mais ,  hélas  !  jusqu'ici,  tant  mon  malheur  est  grand , 
Tout  semble  vous  convaincre,  et  rien  ne  vous  défend. 

(  //  sort.  ) 

SCÈNE  xy. 

ISABELLE,  BÉATRIX. 

BÉATRIX. 

Il  s  en  est  donc  allé,  le  mignon  de  couchette! 
Je  pourrai  maintenant  tirer  de  sa  cachette 
Le  seigneur  don  Louis. 

ISABELLE. 

L'as-tu  bien  vu  sortir? 

BÉATR1X. 

Il  n'en  faut  point  douter. 

ISABELLE. 

Va  le  faire  partir, 
Et  viens  me  retrouver  au  jardin. 

(  Elle  sort.  ) 

SCÈNE  XVI. 

BÉATRIX,  LUCRÈCE. 

bÉatrix,  à  part. 

Malheureuse  ! 
Ne  vois-je  pas  sortir  cette  dame  pleureuse  ? 
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A  qui  diable  en  veut  donc  ce  fantôme  hideux? 

Peste  soit  de  la  dame  et  du  sot  amoureux  ! 

{Elle  sort.) 

SCÈNE   XVII. 

LUCRÈCE,  voilée. 

Ce  procédé  nouveau  me  surprend  et  m'étonne; 

Cest  mal  me  protéger  alors  qu'on  m'abandonne. 

Je  reviens,  m'a-t-il  dit,  à  vous  dans  un  moment; 

Et  comme  si  c  étoit  trop  de  ce  compliment , 

Et  de  m'avoir  donné  sa  chambre  pour  asile, 

Il  est  peut-être  allé  se  divertir  en  ville. 

Je  viens  tout  maintenant  d'ouïr  des  gens  parler, 

Crier  fort  haut ,  se  battre  et  se  bien  quereller. 

Tout  ceci  me  paroît  de  fort  mauvais  augure; 

Mais  je  leur  veux  montrer  une  autre  procédure  : 

Je  prendrai  congé  d'eux  avant  que  de  sortir; 

Je  ne  puis  faire  moins  que  les  en  avertir. 

Je  pense  que  voilà  la  chambre  d'Isabelle  : 

Elle  est  ouverte,  entrons,  et  prenons  congé  d'elle... 

Mais  j'y  vois,  ce  me  semble,  un  homme...  O  Dieu  !  c'est  lui  : 

Je  ne  puis  l'éviter. 
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SCÈNE  XVIII. 

D.  LOUIS,  LUCRÈCE. 

d.  louis,  à  part. 
Je  pense  qu'aujourd'hui 
Béatrix  a  dessein  de  foire  ici  mou  gîte... 
(à  Lucrèce,  la  prenant  pour  Isabelle.  ) 
Mais,  ô  chère  Isabelle  !  où  courez-vous  si  vite  1 
Je  ne  suis  pas  ici  pour  vous  persécuter. 
Quoi!  vous  ne  voulez  pas  seulement  m  écouter? 
Et  cependant  pour  vous  nuit  et  jour  je  soupire. 
Hélas  !  je  n'ai  qu'un  mot  seulement  à  vous  dire. 
Vous  m'avez  envoyé  tantôt  faire  à  Burgos 
Des  crimes  assez  noirs  pour  n'avoir  point  d'égaux  : 
Vous  m'avez  reproché  ma  flamme  criminelle, 
Comme  si  je  trouvois  quelque  autre  fille  belle, 
Après  vous  avoir  vue;  où  celle  que  j'y  vi, 
Dont  pour  passer  le  temps  je  me  feignis  ravi, 
Ne  posséda  jamais  que  des  appas  vulgaires, 
Qu'elle  estimoit  charmants ,  et  qui  ne  l'étoient  guère». 
Pour  vous  le  témoigner,  mon  nom  je  lui  feignis, 
Et  ce  fut  par  pitié  que  je  me  contraignis 
A  passer  quelques  nuits,  devisant  avec  elle  : 
Je  n'en  ai  depuis  eu  ni  demandé  nouvelle; 
D'en  savoir  ce  n'est  pas  aujourd'hui  mon  souci. 

lucrbce,  levant  son  voile. 
Ah  !  je  t'en  veux  apprendre ,  infâme  !  La  voici  f 
Celle  qui  n  eut  jamais  que  des  appas  vulgaires , 
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Celle  qui  t'aimoit  tant,  et  que  ta  n'aimas  guères; 

Qui  te  hait  maintenant,  et  qui  te  haïra, 

Qui ,  morte  ou  vive ,  aimée  ou  méprisée ,  ira 

Te  reprocher  par-tout,  amant  impitoyable, 

Que  ne  t'ayant  rien  fait  que  n'être  pas  aimable, 

Tu  la  devois  laisser  pour  ce  qu'elle  valoit , 

Sans  feindre  de  l'aimer;  oui,  traîtfce  !  il  le  falloit, 

Et  ne  l'appeler  pas  et  ton  ame  et  ta  reine. 

Hélas  !  j'aurois  un  frère ,  et  je  «crois  sans  peine  ; 

Au  lieu  que  je  me  vois ,  par  cette  trahison , 

Sans  honneur,  sans  appui,  sans  frère  et  sans  maison. 

(  don  Louis  veut  sortir.  ) 
Tu  penses  m'échapper,  homicide  !  parjure  !... 
Au  secours  S  à  la  force  ! 

D.   LOUIS, 

Ah ,  madame  !  je  jure 
Que  vous  serez  contente. 

LUCRÈCE. 

Ame  double  et  sans  foi  !.. . 

SCÈNlfxiX. 

D.  JUAN,  LUCRÈCE,  D.  LOUIS. 

D.  JUAN. 

Quel  désordre  est-ce  ci? 

luchéce,  reconnaissant  son  frère, 

Dieu!  qu'est-ce  que  je  voi? 
n.  jcan,  reconnaissant  sa  sœur. 
N'est-ce  pa$  là  ma  sqsur? 
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LUCRECE. 

N'est-ce  pas  là  mon  frère? 
».  JUAN. 
Et  l'un  et  l'autre  objet  me  mettent  en  colère. 

D.   LOUIS. 

À  qui  donc  en  veut-il? 

d.  juan,  à  part. 

Je  sois  tout  assuré 
Du  crime- de  ma  sœur;  je  n'ai  pas  avéré 
To«^à-foit  mes  soupçons  :  commençons  donc  par  elle. 

{haut) 
Malheureuse! 
LUCRECE,  à  don  Louis,  lui  demandant  du  secours. 
Ah,  seigneur! 
d.  louis,  à  don  Juan. 

J'entreprends  sa  querelle, 
Encore  qu'elle  cherche  à  se  venger  de  moi; 
Mais  quel  droit  prétends-tu  sur  elle? 

D.  JUAN. 

Je  lé  doi. 

D.  LOUtS. 

Toi,  n'es-tu  pas  valet? 

D.  JUAN. 

Don  Juan  est  mon  maître  ; 
Son  honneur  est  le  mien. 

lucrèce,  à  part. 

Il  se  cèle  peut-être 
Avec  quelque  dessein. 

D.  LOUIS. 

Quoi!  me  voir  quereller 

s  7 
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Deux  fois  par  nu  valet! 

(  Lucrèce  veut  sortir.  ) 
d.  Juan,  la  retenant. 

Ah  !  non  ;  pour  s'en  aller, 
C'est  ce  que  je  ne  veux  et  ne  dois  pas  permettre. 
Mais  en  cette  maison  qui  vous  a  donc  pu  mettre? 
Et  pourquoi  tant  de  cris? 

LUCRECE. 

Vous  allez  tout  savoir. 
J'entrois  dans  cette  chambre,  et  c'était  pour  y  voir 
Isabelle.  J'ai  vu  cet  homme ,  ce  me  semble , 
Qui  m'a  paru  surpris.  Las  !  encore  j'en  tremble  ! 
A  quelle  intention  il  s'y  vouloit  cacher. 
Je  ne  sais.  Le  voyant  sortir,  pour  l'empêcher, 
J'ai  crié;  mais  je  crois  que  sans  votre  venue. . . 

D.   JUAN. 

C'est  assez ,  c'est  assez ,  mon  offense  est  connue  : 
Je  veux  fermer  la  porte. 

lucrêce,  à  part. 

Hélas  !  je  meurs  de  peur! 
n.  juan,  mettant  Cépée  à  la  main. 
Il  faut ,  ô  don  Louis  !  faire  voir  sa  valeur. 

d.  lou  is,  à  don  Juan,  mettant  Cépée  à  la  main. 
Tu  mourras  de  ma  main. 

d.  jtjan,  joignant  le  fer. 
Je  vous  tiens. 

LUCBÊCE. 

Je  suis  morte. 
(  On  entend  frapper  à  la  porte.  ) 
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D.  LOUIS. 

On  frappe...  On  Tient  à  nous. 

D.  JUAN. 

Achevons;  il  n'importe. 

SCÈNE  XX. 

D.  LOUIS,  LUCRÈCE,  D.  JUAN,  D.  FERNAND; 
ISABELLE  et  BÉATRIX,  dehors. 

d.  riiNAND,  dehors. 
Il  la  faut  enfoncer. 

LUCBBCB. 

Je  forai  bien  ouvrir. 
(Elle  va  pour  ouvrir  la  porte.  ) 
D.  JUAN,  bas,  à  sa  sœur. 
N'ouvre  pas.  Si  par  toi  Ton  peut  me  découvrir!... 

lucbbce,  criant. 
Ah  !  seigneur  don  Fernand ,  appelez  tous  les  vôtres. 

d.  febnand,  enfonçant  la  porte. 
Arrêtes!  Par  la  mort!  le  premier  de  vous  autres 
Qui  ne  rengainera,  je  serai  contre  lui... 
O  Dieu  !  que  d'embarras  m'accablent  aujourd'hui! 

(à  don  Louis.) 
Qui  vous  a  mis  ici ,  mon  neveu?  Vous ,  Lucrèce , 

(  à  don  Juan.  ) 
Qui  vous  a  découverte?...  Et  vous ,  quel  mal  vous  presse 
Qui  n  avez  mit  encore  ici  que  quereller? 
D.  louis,  à  don  Fernand. 
Vous  allez  tout  savoir. 
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d.  juan,  l'interrompant. 

Non ,  laissez-moi  parler. 
(  à  don  Fernand.  ) 
Je  le  sois  mieux  que  lui.  Mais  il  faut  que  je  sache 
Si  ce  n'est  pas  céans  que  Lucrèce  se  cache; 
Si  don  Louis  n'est  pas  parent  de  la  maison. 

D.  FERNAND. 

Oui ,  l'un  et  l'autre  est  vrai. 

D.  JUAN. 

N'est-ce  pas  la  raison 
Qu'un  valet  dans  l'honneur  d'un  maître  s'intéresse , 
Lorsque  dans  son  honneur  on  l'attaque,  on  le  blesse? 

D.  FERNAND. 

On  ne  le  peut  nier. 

D.  JUAN. 

Écoutes  si  j'ai  tort. 
Je  suis  ici  couru  que  l'on  crioit  bien  fort. 
Lucrèce  a  voit  trouvé,  sans  doute  à  l'insu  d'elle, 
Don  Louis  dans  la  chambre  où  se  couche  Isabelle  ; 
Je  l'ai  vue  éplorée,  aux  prises  avec  lui  : 
Il  faut  qu'il  ait  été  caché  tout  aujourd'hui, 
Car  je  n'ai  pas  levé  l'œil  de  dessus  la  rue, 
Et  l'on  n'a  pu  sortir  sans  passer  à  ma  vue. 
b.  rouis,  Relançant  sur  lui. 
Ah  !  c'est  pour  un  valet  trop  de  raffinement. 
(Don  Fernand  les  sépare.  ) 

D.  JUAN. 

Je  ne  suis  pas  au  bout  :  a  faut  assurément, 
Mon  maître  étant  époux  de  madame  Isabelle, 
Qu'il  se  trouve  offensé  pour  Lucrèce  ou  pour  elle. 
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Il  pourrait  bien  encor  l'être  pour  toutes  deux. 
Je  ne  puis  donc  manquer  en  un  cas  si  douteux , 
Puisque  dans  tous  les  deux  il  peut  aller  du  nôtre. 
D'achever  don  Louis  on  pour  Tune  ou  pour  l'autre. 

D.  Louis,  s'élançât*  encore. 
D'achever!  tu  n'as  pas  encore  commencé. 

d.  pernand  les  sépare. 
Arrêtez ,  don  Louis  !  vous  êtes  insensé  ! . . . 
Jodelet  !  ah  !  voici  la  plus  étrange  affaire 
Dont  on  ait  oui  parler. 

n.  JUAN. 
Vous  n'y  pouvez  rien  faire  ; 
Il  faut  que  je  le  tue. 

D.   PERNAND. 

Ah ,  mon  cher  Jodelet  ! 
Remettez  votre  épée. 

isabbllb,  à  part. 
Il  faut  que  ce  valet 
Soit  jalons  pour  son  maître ,  et  la  chose  est  nouvelle. 

D.  JUAN. 

On  ne  saurait  jamais  vider  notre  querelle. 
Mais,  pour  l'amour  de  vous,  j'ose  bien  hasarder 
Un  moyen  qui  pourra  les  choses  retarder  ; 
C'est  que  vous  me  fassiez  chacun  une  promesse  : 
Vous,  seigneur  don  Fernand,  de  remettre  Lucrèce 
Au  pouvoir  de  son  frère  alors  qu'il  le  voudra  ; 
Vous ,  seigneur  don  Louis ,  alors  que  l'on  pourra , 
De  vous  couper  la  gorge  avec  don  Juan  même. 

d.  louis. 
Quant  à  moi ,  je  ne  puis ,  sans  une  peine  extrême , 
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Prendre  ou  donner  parole  à  des  gens  comme/ toi. 

D.  JUAH. 

Sachez  que  don  Juan  n'est  pas  autre  que  moi , 
Si  ce  n'est  que  bientôt  don  Juan  vous  assomme  ; 
Vous  savez  si  je  suis  ou  puis  être  votre  homme. 

D.   FEXNAND. 

Oui,  nous  vous  promettons  ce  que  vous  desirez. 

(à  don  Louis.) 
Mon  neveu  ! 

o.  LOUIS. 
Je  ferai  tout  ce  que  vous  voudrez; 
Je  donne  ma  parole. 

D.  juan,  à  don  Fernand. 

Et  je  donne  ia  mienne , 
Que  je  n'avancé  rien  que  don  Juan  ne  tienne. 

D.  LOUIS. 

Je  n'ai  donc  qu'à  chercher  votre  maître  demain. 

D.   JUAN. 

Vraiment ,  vous  n'aurez  pas  à  faire-grand  chemin. 

D.  FERNAND. 

Je  m'en  vais  le  chercher. 

D.  JUAN. 

Vous  y  pourrai-je  suivre? 

D.  FBHNAND. 

Oui;  venez. 

D:  j.uan,  à  part. 
J'aj  bien  peur  que  nous  le  trouvions  ivre. 


FIN    DU   TROISIÈME   ACTE. 
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ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  I. 

LUCRÈCE,  ISABELLE. 

LUCRÈCE. 

Votre  civilité  m'est  ici  bien  cruelle  : 
Laissez-moi,  laissez-moi  sortir,  belle  Isabelle. 

ISABELLE. 

'  Hé  quoi,  vous  pensez  donc  ainsi  nous  échapper? 
Le  bon  homme  n'est  pas  si -facile  à  tromper  : 
Il  s'en  est  bien  douté  ;  mais  tantôt  il  espère 
De  vous  raccommoder  avecque  votre  frère. 
C'est  une  affaire  aisée,  ou  je  me  trompe  fort. 

LUCRÈCE. 

Mon  frère  ne  se  peut  fléchir  que  par  sa  mort. 
Délivrez-vous  plutôt  de  cette  infortunée  : 
Ses  pleurs  s'accordent  mal  avec  votre  hyménée; 
Car  (vous  dirai-je  enfin  la  chose  comme  elle  est?) 
Don  Juan  n'est  rien  moins  que  ce  qu'il  vous  paroît. 

Isabelle,  apercevant  Jodelet. 
Ah  !  le  voici  venir  :  cachez-*  vous,  je  vous  prie; 
Vous  n'avez  qu'à  passer  dans  cette  galerie , 
Pour  gagner  le  jardin  où  je  vais  vous  trouver. 
Cependant  je  me  cache  ici  pour  l'observer. 
•  [Lucrèce  sqrt,  et  Isabelle  se -tache.  ) 
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SCÈNE  11. 

JODELET,  en  se  curant  les  dents. 

Soyez  nettes ,  mes  dents;  l'honneur  vous  le  commande  : 
Perdre  les  dents  est  tout  le  mal  que  j'appréhende. 

L'ail,  ma  foi,  vaut  mieux  qu'un  ognon. 

Quand  je  trouve  quelque  mignon, 

Sitôt  qu'il  sent  l'ail  que  je  mange, 

Il  fait  une  grimace  étrange , 

Et  dit,  la  main  sur  le  rognon  : 

Fi!  cela  n'est  point  honorable. 

Que  béni  soyez-vous ,  seigneur , 

Qui  m'avez  mit  un  misérable 

Qui  préfère  l'ail  à  l'honneur. 
Soyez  nettes ,  mes  dents ,  etc. 

Que  ce  fut  bien  fait  au  destin 

De  ne  faire  de  moi  qu'un  faquin 

Qui  jamais  de  rien  ne  s'offense  ! 

Ma  foi  !  j'ai  raison  quand  je  pense 

Que  plus  grand  est  l'heur  du  gredin , 

Ni  que  du  prélat  en  l'église, 

Ni  que  du  prince  en  un  état  ; 

D'être  peu,  beaucoup  je  me  prise  : 

Il  n'est  rien  tel  qu'être  pied-plat. 
Soyez  nettes,  mes  dents ,  etc. 

Quand  je  me  mets  à  discourir 

Que  le  corps  enfin  doit  pourrir, 
i  Le  corps  humain,  où  la  prudence 
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Et  l'honneur  font  leur  résidence, 

Je  m'afflige  jusqu'au  mourir. 

Quoi,  cinq  doigts  mis  sur  une  face 

Doivent-ils  être  un  affront  tel 

Qu'il  faille  pour  cela  qu'on  fasse 

Appeler  un  homme  en  duel? 
Soyez  nettes,  mes  dents,  etc. 

Un  barbier  y  met  bien  la  main , 

Qui  bien  souvent  n'est  qu'un  vilain  ; 

Et  dans  son  métier  un  grand  ase , 

Alors  que  tel  barbier  vous  rase, 

Il  vous  gâte  un  visage  humain. 

Pourquoi  ne  t'en  veux-tu  pas  battre  , 

Toi  qu'un  soufflet  choque  si  fort 

Que  tu  t'en  fais  tenir  à  quatre? 

Un  souffleté' vaut  bien  un  mort. 
Soyez  nettes ,  mes  dents ,  etc. 

Pour  moi ,  j'estime  moins  qu'un  chien 

Celui  qui  n'aime  ici-bas  rien 

Que  botte  en  tierce  ou  botte  en  quarte , 

Ou  cheval  qui  de  la  main  parte , 

Ou  pistolet  qui  tire  bien  : 

Faut-il  qu'en  duels  on  abonde 

Pour  quelque  injure  que  ce  soit , 

Si  coups  de  bâton  sont  au  monde , 

Qui  font  mal  quand  on  les  reçoit? 
Soyez  nettes ,  mes  dents ,  etc. 

Messieurs  les  lions  rugissants , 

Que  vous  allez  èclaircissants , 

Au  gré  de  votre  jeune  bile , 
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Sachez  qu'aux  champs  comme  à  la  ville 
Un  soufflet  vaut  mieux  que  cinq  cents  ; 
Puisque  soufflets  les  déshonorent, 
Ou  les  hommes  sont  insensés , 
Ou  messieurs  les  vivants  ignorent 
Quels  sont  messieurs  les  trépassés. 
Soyez  nettes ,  mes  dents  ;  l'honneur  vous  le  commande  : 
Perdre  les  dents  est  tout  le  mal  que  j'appréhende. 

SCÈNE  III. 

BÉATRIX,  JODELET. 

béatrix,  tenant  une  clef. 
Ah  !  seigneur  don  Juan ,  l'on  vous  a  bien  cherché. 

JODELET. 

L'on  me  devoit  trouver;  je  n  étois  pas  caché. 
Et  qui  sont  ces  chercheurs? 

BEATRIX.    , 

L'un  est  votre  beau-père; 
Et  Vautre ,  don  Louis ,  fils  de  son  défunt  frère  : 
Votre  valet  en  est  aussi. 

JODELET. 

J'étois  allé 
Chez  un  ami,  manger  un  pied  de  bceuf  salé, 
Où  j'ai  trouvé  d'un  ail  qui  sent  bien  mieux  que  l'ambn 
Quelle  clef  tenez-vous? 

BÉATRIX. 

Celle  de  votre  chambre  ; 
Don  Fernand  vous  destine  un  autre  appartement , 
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Où  vous  serez  bien  mieux  et  plus  commodément. 

jodelet. 
Pourquoi  ce  changement? 

BÉATRIX. 

Il  craint  la  médisance , 
Et  tous  ne  pouvez  pas  avecque  bienséance 
Coucher  près  de  sa  fille. 

jodelet. 
O  chère  Béatrix! 
Sais-tu  bien  que  pour  toi  je  suis  d'amour  épris? 
De  tout  temps  je  me  trouve  enclin  aux  Béatrices; 
Pour  toi  je  couve  un  feu  plus  chaud  que  des  épices. 

BÉATRIX. 

Moi,  j'aime  de  tout  temps  les  seigneurs  don  Juans , 
Et  je  sentis  mon  mal  quand  vous  vîntes  céans. 

JODELET. 

Follette,  Dieu  me  sauve... 

béatrix,  lui  présentant  la  clef. 

Ah  !  prenez-la  donc  vite. 
jodelet,  prenant  la  clef. 
Mais  viens  donc  me  mener  jusqu'à  ce  nouveau  gîte. 

béatrix,  voulant  s'échapper. 
Tarare  !  suivez-moi;  j'y  vais  tout  de  ce  pas. 

jodelet,  la  retenant. 
Larronnesse  des  cœurs  !  tu  n'échapperas  pas. 

(  Béatrix  se  débarrasse  de  Jodelet,  et  se  sauve.) 
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SCÈNE  IV. 

JODELET,  a  Béatrix  qui  fait. 

Las!  faut-il  donc  pour  vous  que  notre  poitrine  arde, 
Si  vous  n'êtes  pour  nous  qu'une  nymphe  fuyarde? 

SCÈNE  V. 

ISABELLE,  JODELET. 

ISABELLE. 

Quoi ,  seigneur  don  Juan ,  vous  courez  Béatrix  ? 

JODELET. 

Je  voulois  tant  soit  peu  m'ébaudir  les  esprits. 

ISABELLE. 

Je  ne  vous  croyois  pas  de  si  peu  de  courage. 

JODELET. 

Ce  sont  jeux  de  garçon ,  qui  passent  avec  l'âge. 

ISABELLE. 

Vous  donnerez  de  vous  mauvaise  opinion , 
Et  je  dois  bien  douter  de  votre  affection. 

JODELET. 

Allez-vous-en  filer,  notre  épouse  future; 

Plus  grand* dame  que  vous  est  madame  nature  : 

Je  suis  son  serviteur,  et  le  fus  de  tout  temps  ; 

Et  nargue  pour  tous  ceux  qui  n'en  sont  pas  contents. 

ISABELLE. 

Je  vais  donc  vous  laisser,  de  peur  de  vous  déplaire. 

JODELET. 

Objet  charmant  et  beau ,  vous  ne  sauriez  mieux  faire. 

(  Isabelle  sort.  ) 
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ACTE  IV,  SCÈNE  VI.  85 

SCÈNE   VI. 

JODELET. 

Ma  foi  !  je  m'y  suis  pris  de  mauvaise  façon , 
Car  je  sais  que  son  cœur  ne  fut  jamais  glaçon. 
Aristote  a  raison,  qui  dit  qu'une  maraude 
Ne  se  doit  point  prier;  mais  il  faut,  à  la  chaude , 
La  gripper  aux  cheveux,  la  saisir  au  collet; 
Quelquefois  l'affaiblir  avec  un  beau  soufflet; 
Si  soufflet  ne  suffit,  user  de  la  gourmade; 
Si  la  gourmade  est  peu,  lors  de  la  bastonnade. 
Tout  homme  de  bon  sens  doit,  dit-il,  en  user, 
Pour  la  mettre  en  état  de  ne  rien  refuser... 
Mais  antre  censeur  vient,  de  mes  censeurs  le  pire. 

SCÈNE  VIL 

D.  FERNAND,  JODELET? 

D.  FBRNAND. 

Je  vous  cherche  par-tout ,  don  Juan. 

JODBLBT. 

Que  désire 
L'équitable  Fernand  de  son  humble  valet? 

D.  FERNAND. 

N'avez«-vous  rien  appris  de  votre  Jodelet? 

JODELET. 

Non ,  mais  devant  la  nuit  je  le  verrai,  possible. 

8 
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86  JODELET. 

D.  PERNARD. 

C'est  pour  vous  proposer  chose  assez  mal  plausible. 

JODELET. 

Quelle  est  donc  cette  chose? 

D.  FERNAND. 

Il  faut  absolument. . . 
(  Pensez  bien  qu'à  regret.  ) 

JODELET. 

Que  faut-il?  vitement. 

D.   FERNAND. 

Aller  à  la  campagne. 

JODELET. 

Est-ce  tout?  Que  m'importe  ? 

D.  FERNAND. 

Oui;  mais  c'est  pour  vous  battre. 

JODELET. 

Ah!  non,  en  cette  sorte, 
Il  m'importe  beaucoup.  Mais  si,  sans  résister, 
Je  veux  vous  obéir,  à  quoi  bon  m'irriter? 

D.  FERNAND. 

Parcequ'on  vous  a  fait  une  offense  mortelle. 

JODELET. 

Don  Fernand ,  vous  montrez  ici  peu  de  cervelle  : 
Il  faut  que  vous  soyez,  certes ,  un  maître  fou! 

D.  FERNAND. 

Courage ,  don  Juan  !  Mais  puisse  savoir  d'où 
Vous  pouvez  inférer  que  je  ne  sois  pas  sage? 

JODELET. 

De  venir  sottement  m'avertir  d'un  outrage 
Que  je  ne  savois  point,  et  ne  voulois  savoir. 
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ACTE  IV,  SCÈNE  VII.  87 

D.  FERNAND. 

Apprenez  en  cela  que  j'ai  fait  mon  devoir; 
Et  que ,  si  vous  voulez  vous  acquitter  du  vôtre , 
Il  faut ,  sans  vous  servir  de  la  valeur  d'un  autre , 
Aujourd'hui,  s'il  se  peut,  voir  l'épée  à  la  main 
Celui  qu'on  sait  avoir  tué  votre  germain. 
Il  le  tua  la  nuit ,  soit  hasard,  soit  vaillance  ; 
Vous  devez  vitement  en  faire  la  vengeance. 

jodelet. 
Fut-ce  la  nuit? 

O.  FERNAND. 

La  nuit. 

JODELET. 

Se  batte  qui  voudra  : 
Puisque  sans  voir  il  tue,  alors  qu'il  me  verra, 
Que  pourrois-je  durer  contre  un  tel  matamore? 
Et,  de  plus ,  voulez-vous  que  je  vous  dise  encore 
L'avantage  qu'auroit  ce  dangereux  garçon? 
C'est  que  cet  enragé  sait  déjà  la  façon 
Dont  il  faut  dépêcher  ceux  de  notre  lignage. 

D.  FERNAND. 

Pensez-vous,  don  Juan,  avoir  bien  du  courage? 

JODELET. 

Oui-dà ,  j'en  ai  beaucoup,  et  n'en  ai  que  du  bon. 
Dites-moi  seulement,  où  le  trouvera-t-on? 
Est-il  bien  loin  d'ici?  Se  fera-t-il  attendre? 
Savez-vous  son  logis?  Le  pourra- t-on  apprendre? 
Et  son  nom ,  quel  est-il? 

D.   FERNAND. 

Don  Louis  de  Rochas. 


dby  Google 


88  JODELET. 

JODELET. 

Quoi,  c'est  votre  neveu?  Je  ne  me  bats  donc  pas, 
Puisqu'il  a  votre  nom,  qui  m'est  si  vénérable  : 
Cette  qualité  m'est  assez  considérable 
Pour  me  mettre  à  ses  pieds ,  où  je  le  trouverai , 
Et,  si  vous  le  voulez,  même  je  l'aimerai. 

D.  FE&NAND. 

Ce  n'est  pas  tout  encore;  une  seconde  offense 
Vous  devroit  contre  lui  porter  à  la  vengeance  : 
Votre  sœur  a  sujet  de  se  plaindre  bien  fort. 

JODELET. 

Je  veux  qu'en  offensant  ma  sœur  il  ait  eu  tort; 
Mais  j'ai  fait  le  serment  (et  n'en  déplaise  aux  dames  ) 
De  ne  prendre  jamais  querelle  pour  des  femmes. 

D.  FERNAND. 

Vous  éte6  un  poltron,  ou  je  me  trompe  bien. 

JODELET. 

Au  beau-père  cela  ne  doit  toucher  en  rien. 

D.  FERNAND. 

Apprenez  néanmoins  que  tout  ceci  me  touche. 

JODELET. 

Beau-père  trop  hargneux,  beau-père  trop  farouche, 

Beau-J>ère  assassinant  et  beau-père  éternel , 

Qui  me  vient  proposer  un  acte  criminel  ; 

Que  vous  a  déjà  fait  un  misérable  gendre , 

Que  vous  tâchez  déjà  de  voir  son  sang  répandre? 

Monseigneur  Belzébuth ,  qui  vous  puisse  emporter  ! 

Vous  auroit-il  chargé  de  me  venir  tenter? 

Si  le  danger  n'étoit  que  d'un  simple  homicide... 

Mais  vous  voulez  sur  moi  voir  faire  un  gendricide; 
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ACTE  IV,  SCÈNE  VIL  89 

Et  le  faire  devant  la  consommation , 

Est,  certes,  don  Feraand,  très  cruelle  action. 

D.  PERHAND. 

Votre  valet  tantôt  a  donné  sa  parole 
De  se  battre  pour  vous. 

JODELET. 

Qu'il  la  tienne ,  le  drôle  ! 
Je  ne  suis  point  jaloux  de  le  voir  plein  de  cœur. 

D.   FERNAND. 

Vous  ne  vous  battez  point  pour  hère  ni  pour  sœur? 

JODELET. 

Il  fout  être  en  humeur  de  se  battre,  et  je  meure, 
Si  j'y  fus  jamais  moins  que  j'y  suis  à  cette  heure  ! 

D.   FERNAND. 

Je  vous  croyois  vaillant;  je  me  suis  bien  trompé. 

JODELET. 

Quand  d'un  glaive  tranchant  je  serai  découpé , 

Qu'en  sera  mieux  ma  sœur?  qu'en  sera  mieux  mon  frère? 

Laisse-moi  donc  en  paix ,  homme ,  singe ,  ou  beau-père  ! 

D.  FERNAND. 

Vous  n'avez  qu'à  chercher  autre  femme  à  Madrid. 

JODELET. 

Que  vous  eussiez  aimé  pour  votre  gendre  un  Cid, 
Qui  vous  eût  assommé ,  puis  épousé  Chiméne  ! 

D.  FERNAND. 

N'attendez  plus  de  moi  que  mépris  et  que  haine , 
O  le  plus  grand  poltron  qui  jamais  ait  été  ! 

JODELET. 

Je  suis ,  6  don  Fernand  !  de  votre  cruauté , 
Malgré  vos  noires  dents,  serviteur  très  fidèle, 

8. 
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9o  JODELET. 

Et  je  le  suis  aussi  de  madame  Isabelle. 

D.  PERNAND. 

Je  ne  suis  point  le  vôtre ,  et ,  hors  de  ma  maison , 
Je  vous  forcerais  bien  à  me  mire  raison. 

SCÈNE  VIIJ. 

D.  JUAN,  D.  FERNAND,  JODELET. 

D.  JUAN. 

Qu'avez-vous ,  don  Fernand ,  qui  vous  met  en  colère  ? 

O.  FERNAND. 

Ce  gendre  mal  choisi... 

JODELET. 

Parlez  mieux,  mon  beau-père. 
(  Don  Fernand  menace  Jodelet,  qui  sort,  ) 

SCÈNE  IX. 

D.  FERNAND,  D.  JUAN. 

D.  FERNAND. 

Éloignons-nous  de  lui.  Ce  .gendre  donc  maudit 
Vous  désavoue  en  tout ,  et  m'a  nettement  dit 
Qu'il  n  étoit  point  d'avis  de  venger  son  offense, 
Et  qu'il  ne  fut  jamais  enclin  à  la  vengeance. 
Même  il  m'a  quasi  dit  qu'il  a  perdu  le  cœur  : 
Faites-lui  revenir,  sauvez-mi  son  honneur, 
Trop  fidèle  valet  d'un  trop  timide  maître; 
Montrez-lui  vivement  quel  homme  il  devrait  être  ; 
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ACTE  IV,  SCÈNE  IX.  91 

Qu'étant  de  don  Louis  doublement  outragé , 
C'est  l'avoir  bien  servi  que  l'avoir  engagé, 
Quoique  son  ennemi  soit  homme  redoutable; 
Que  cette  offense  aussi  n'est  guère  supportable. 
Montrez-vous  bon  ami;  montrez-vous  bou  valet  : 
Inspirez-lui  du  cœur,  valeureux  Jodelet. 
Je  sais  bien  qu'en  ceci  j'ai  quelque  part  à  prendre; 
Mais  toucbant  mon  devoir  on  ne  peut  rien  m'apprendre. 
Si  j'étois  offensé  comme  lui  doublement, 
On  verroit  don  Fernand  agir  tout  autrement. 
Enfin  n'oubliez  rien  afin  qu'il  s'évertue  ; 
Son  ennemi  l'attend  au  bout  de  cette  rue, 
Qui  s'imaginera  qu'on  le  redoute  fort. 
Je  m'en  vais  le  trouver. 

D.  JUAN. 

Mais  de  quel  autre  tort 
Mon  maître  don  Juan  doit-il  tirer  vengeance? 

D.  FERNAND. 

Il  vous  apprendra  tout;  le  voici  qui  s'avance. 

{Il  sort.) 

SCÈNE  X. 

JODELET,  D.  JUAN. 

D.  JUAN. 

Or  cà ,  mon  Jodelet,  dis-moi,  sans  rien  changer, 
Quels  outrages  nouveaux  avons-nous  à  venger? 

JODBLET. 

S'en  est-il  allé  donc? 
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9*  JODELET. 

D.   JUAN. 

Oui. 

JODELET. 

Tant  mieux;  que  je  meure, 
S'il  ne  m'a  quasi  fait  enrager  tout-à-l'heure  ! 
Seigneur,  il  n'est  plus  temps  de  se  plus  déguiser; 
Le  faire  plus  long-temps  ce  seroit  niaiser  : 
Don  Louis  en  feroit  une  pièce  pour  rire* 
Mais  l'avez-vous  pour  moi  défié? 

D.  JUAN. 

Sans  lui  dire 
Que  j'étois  don  Juan;  oui,  je  l'ai  défié, 
Et,  ma  foi  !  je  m'étois  toujours  bien  défié 
Que  ce  jeune  galant  cajoloit  Isabelle. 
Enfin  je  l'ai  trouvé  tantôt  caché  chez  elle , 
Et ,  sans  un  accident  que  je  te  dois  celer, 
Nous  nous  fussions  battus,  au  lieu  de  quereller; 
Et  je  n'ai  seulement  l'affaire  différée , 
Qu'attendant  que  je  voie  un  peu  mieux  avérée 
Une  chose  qui  n  est  encore  en  mon  esprit 
Qu'un  sujet  de  soupçon ,  de  rage ,  et  de  dépit; 
Car  enfin  ce  peut  être  un  coup  de  téméraire , 
Un  tour  de  Béatrix ,  que  l'argent  a  fait  faire  : 
Puis  j'ai  quelques  raisons  pour  croire  assurément 
Qu'Isabelle  en  ceci  ne  trempe  nullement. 

JODELET. 

Monsieur,  ce  n'est  pas  tout  que  votre  jalousie  : 
Autre  chose  vous  doit  brouiller  la  fantaisie. 
Don  Louis  en  l'honneur  vous  offense  bien  fort; 
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ACTE  IV,  SCÈNE  X.  o3 

De  vous  expliquer  mieux  la  chose  j'aurois  tort  : 
Elle  ne  peut  quasi  s'entendre  ni  se  dire; 
L'un  et  l'autre  l'augmente,  et  la  rend  toujours  pire. 

D.   JUAN. 

Ah  !  ne  me  la  dis  point ,  je  la  devine  assez. 
Mais  que  tous  mes  malheurs ,  et  présents  et  passés, 
Se  bandent  contre  moi ,  j'ai  pour  moi  bon  courage. 
Et  qui  le  sait  encor? 

JODELET. 

Tout  le  monde, 
n.  JUAN. 

Ah!  j'enrage! 
Ah  !  maintenant ,  foreur,  je  m'abandonne  à  vous. . . 
Et  don  Fernand  est-il  pour  nous  ou  contre  nous? 

JODELET. 

Don  Louis  est  son  sang;  mais  pour  l'honneur  du  vôtre, 
Il  fait  ce  qu'on  ne  fit  jamais  pour  pas  un  autre  : 
Il  veut  que  don  Louis  vous  en  fasse  raison , 
Et  don  Louis  m'attend  près  de  cette  maison , 
Qui  me  croit  don  Juan. 

D.  JUAN. 

Il  faut  que  je  le  tue. . 
Mais  on  est  bien  souvent  séparé  dans  la  rue  : 
Les  combats  de  pavé  sont  moins  guerre  que  paix; 
Cest  à  quoi  je  ne  puis  me  résoudre  jamais. 
J'hasarde  ma  vengeance ,  allant  à  la  campagne  : 
On  n'y  fait  quasi  plus  de  combat  en  Espagne, 
Qu'on  ne  conte  la  chose  autrement  qu'elle  n'est, 
Et  ce  lieu  de  combat  moins  que  l'autre  me  plaît. 
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94  JODELET. 

Si  dans  quelque  maison ,  quoique  contre  la  mode... 

JODELET. 

Attendez;  je  vous  trouve  une  place  commode. 

Je  tiens  ici  la  clef  d'un  bas  appartement , 

Où  nous  devons  coucher  :  là,  très  commodément, 

Vous  vous  pourrez  venger  presque  aux  yeux  d'Isabelle, 

Sans  qu'il  en  soit  rien  su  que  de  son  père  ou  d'elle. 

D.  JUAN. 

Ah ,  mon  cher  Jodelet  !  que  tu  l'as  bien  choisi  ! 
Va  vite  le  trouver. 

JODELET. 

Mais  plutôt  allez-y. 
Il  est  temps,  ou  jamais ,  qu'on  sache  qui  vous  êtes. 
Comment  prétendez-vous  faire  ce  que  vous  faites, 
Et  passer  pour  valet?  Allez,  allez,  seigneur, 
Vous  découvrir,  vous  battre,  et  venger  votre  honneur. 

D.  JUAN. 

Quoi ,  si,  par  un  effet  de  pure  jalousie, 
Pour  un  simple  soupçon,  né  dans  ma  fantaisie, 
J'ai  déguisé  mon  nom ,  veux-tu  pour  un  affront , 
De  qui  le  moindre  mal  est  de  rougir  mon  front , 
Que  je  m'aille  montrer?  Ah  !  plutôt ,  je  te  prie , 
Si  tu  n'aimes  mieux  voir  don  Juan  en  furie, 
Souffre  encore  moq  nom  qui  ne  t'offense  en  rien  : 
Une  offense  est  bien  pire ,  et  je  la  souffre  bien. 

JODELET. 

Vous  me  l'ordonnez  donc? 

D.  JUAN. 

Même  je  t'en  conjure. 
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ACTE  IV,  SCÈNE  X.  o5 

JODELET. 

41  vous  font  obéir.  Mais  si ,  par  aventure , 
Comme  les  hommes  sont  souvent  impatients, 
Il  vouloit  dégainer  devant  qu'être  céans, 
Que  fera  Jodelet  qui  n'aime  point  la  guerre, 
Et  qui  se  plait  bien  fort  au  séjour  de  la  terre? 

D.  JUAN. 

Fais-lui  signe  de  loin  :  il  ne  manquera  pas 
De  te  venir  trouver;  et  toi,  d'un  même  pas, 
Tu  me  ramèneras  en  cette  chambre  basse. 

JODELET. 

Autre  difficulté  mon  esprit  embarrasse. 
S'il  est  court  de  visière  ? 

D.  JUAN. 

Ah  !  c'est  trop  discourir; 
Ne  me  réplique  plus ,  et  me  le  va  quérir. 

jodelet. 
Ce  dur  commandement  terriblement  me  choque. 
Mais ,  seigneur,  gardez-vous,  sur-tout  de  l'équivoque; 
Discernez  Jodelet  d'avecque  don  Louis  : 
On  a  souvent  les  yeux  de  colère  éblouis; 
Et  si,  sans  y  penser,  devant  don  Louis  j'entre, 
Et  que ,  sans  y  penser,  vous  me  perciez  le  ventre, 
Me  disant ,  Jodelet ,  ma  foi  !  j'en  suis  marri  ! . . . 
Je  serai  tout-à-1'heure  et  content  et  guéri. 


PIN   DU   QUATRIEME   ACTE. 
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ACTE  CINQUIÈME. 

Le  théâtre  représente  une  chambre  à  coucher,  dans 
laquelle  il  y  a  une  alcôve. 


SCÈNE  I. 

BÉ  ATRIX ,  entrant  par  une  petite  porte,  une  chandelle 
à  la  main ,  qu'elle  pose  sur  une  table. 

Pleurez ,  pleurez ,  mes  yeux ,  l'honneur  vous  le  commande  : 
S'il  tous  reste  des  pleurs ,  donnez-m'en ,  j'en  demande. 

Je  viens  d'allumer  ma  chandelle  : 

La  nuit ,  noire  comme  du  jais  » 

Vient  d'arriver  pompeuse  et  belle, 

Plus  que  je  né  la  vis  jamais; 

De  ses  demoiselles  suivantes , 

Les  étoiles  étincelantes, 

Elle  traîne  tm  brillant  troupeau. 

Que  ses  servantes  sont  heureuses , 

Si  d'un  valet ,  qui  se  croit  beau , 

Elles  ne  sont  point  amoureuses! 
Pleurez,  pleurez,  etc. 

Étoiles  luisantes  et  nettes, 

Si  vous  en  aimiez  comme  moi, 

Toutes  célestes  que  vous  êtes , 
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JODELET.  97 

Vous  enrageriez ,  sur  ma  foi  ! 

Tantôt ,  ce  Grenadin ,  ee  More, 
Comme  du  feu  qui  me  dévore , 

Je  lui  contois  la  cruauté , 

Ma  tlit  que  je  ne  valois  guères , 

Et  qu'il  étoit  bien  fort  tenté 

De  me  donner  les  étrivières. 
Pleurez,  pleurez,  etc. 

D*écu8  une  assez  bonne  somme , 

Devant  lui  je  faisois  sonner, 

ÏSt  lui  faisois  assez  voir  comme, 

Moi  qui  prends ,  je  lui  veux  donner. 

Aussitôt  son  ame  rebourse 

M'a  donné  de  ma  même  bourse 

Un  si  grand  coup  dessus  le  cou , 

Que  je  m'en  sens  tout  écbinée  : 

O  que  pour  aimer  un  tel  fou , 

Il  faut  que  je  sois  forcenée  ! 
Pleurez,  pleurez,  etc. 

S'il  plaisoit  à  la  destinée , 

Qu'il  fut  l'importun  à  son  tour, 

Et  Béatriz  l'importunée  ! 

Alors,  à  beau  jeu,  beau  retour; 

Encore  aurois-je  quelque  joie. 

Mais ,  hélas  !  jusque  dans  le  foie , 

Il  me  brûle,  le  faux  larron, 

Et  s'en  rit,  l'impitoyable  homme, 

Aussi  fort  qu'autrefois  Néron 

Rioit  alors  qu'il  brûloit  Rome. 
Pleurez,  pleurez,  etc. 
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98  JODE'LET. 

Et  cependant  mon  mal  me  preste.., 
Mais  quelqu'un  vient  par  l'escalier, 
C'est  Isabelle  ma  maîtresse. 
Reprenons  notre  chandelier. 
Que  si  quelqu'un  de  l'assistance 
Trouve  qu'à  moi  n'appartient  stance, 
Qu'il  sache  que  l'auteur  discret , 
Qui  sait  fort  bien  que  le  colloque 
Est  dangereux  pour  le  secret , 
M'a  régalée  d'un  soliloque. 

Pleurez,  pleurez,  etc. 

SCÈNE  II. 

ISABELLE,  BÉATRIX,  LUCRÈCE, 

ISABELLE. 

Madame  Béatrix,  que  Faites-vous  ici? 

BÉATRIX. 

Je  prépare  une  chambre  à  votre  amant  transi. 
Et  vous ,  d'où  venez- vous ,  et  madame  Lucrèce? 

ISABELLE. 

Je  viens  de  me  donner  en  proie  à  la  tristesse. 

LUCRECE. 

Madame ,  je  vous  dis ,  pour  la  seconde  fois , 
Quand  on  auroit  remis  la  chose  à  votre  choix  r 
Vous  ne  pouviez  choisir  en  toute  la  Castîlle, 
Un  plus  digne  mari  d'une  excellente  fille  : 
lors  que  don  Juan  vous  sera  mieux  connu , 
as  me  confesserez  que  je  vous  ai  tenu 
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Un  discours  véritable. 

ISABELLE. 

Et  moi,  je  vous  assure, 
Lorsque  si  richement  vous  faites  sa  peinture, 
Qu'il  faut  que  de  nous  deux  quelqu'une  rêve  bien; 
Vous,  de  le  croire  tel;  moi ,  de  n'en  croire  rien . 
Hélas  !  à  vous ,  sa  sœur,  l'oserois-je  bien  dire?  * 
Il  semble  qn'U  ne  songe  à  rien  qu'à  faire  rire  : 
Toujours  dans  l'action  d'un  homme  extravagant, 
Soit  par  accoutumance,  ou  soit  par  accident, 
Parlant  toujours  du  nez,  et,  de  plus ,  il  affecte 
La  façon  de  parler  toujours  la  moins  correcte; 
Toujours  quelque  mot  goinfre  est  dans  tous  ses  discours. 
Et  je  pourrais  passer  heureusement  mes  jours 
Avec  un  tel  époux?  Ah  !  fille  malheureuse  ! 
Encor  si  je  pouvois  être  religieuse  ! 
Mais ,  hélas  !  je  me  sens  pour  la  religion , 
Et  pour  ce  brave  époux,  pareille  aversion. 

BÉATRIX. 

Finissez,  finissez  votre  quérimonie, 
Et  gagnons  l'escalier,  et  sans  cérémonie... 
Quelqn'un  ouvre  la  porte,  et  Ton  vous  surprendra  : 
Quant  à  moi,  je  m'enfuis;  me  suive  qui  voudra. 

{Elles  sortent.) 

SCÈNE  III. 

D.    J  U  AN  ouvre  la  porte,  et  en  ôte  la  clef. 

Laissons  la  porte  ouverte ,  et  gagnons  cette  alcôve. 
Je  les  entends  venir. 


f>r?r; 
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ioo  JODELET. 

SCÈNE  IV. 

JODELET,  un  chandelier  à  la  main;  D.  JUAN, 
dans  V alcôve. 

JODELET. 

Mon  maître ,  Dieu  me  sauve  ! 
Ne  fut  jamais  qu'un  traître  ;  il  s'en  est  enallé  : 
Hélas  !  j'en  ai  quasi  le  sang  tout  congelé. 

{voyant  entrer  don  Louis, 
qui  ferme  la  porte.  ) 
Eh  !  qui  l'eût  jamais  cru?...  Peste  !  il  ferme  la  porte. 

(//  met  le  chandelier  à  terre.  ) 
Que  deviendrai-je  donc? 

SCÈNE  V. 

JODELET,  D.  LOUIS;  D.  JUAN,  dans  talcôvc. 

D.   LOUIS. 

Nous  pouvons  de  la  sorte 
Nous  battre  tout  le  soûl ,  si  le  cœur  vous  en  dit. 

JODELET. 

Vous  me  pardonnerez ,  je  n'ai  point  d'appétit. 

D.  LOUIS. 

Que  différez-vous  donc  à  venger  votre  outrage? 
Je  crains  votre  raison  moins  que  votre  courage. 
Vous  ne  me  dites  mot?  Eh  bien  !  qu  attendons-nous? 
Ah!  vraiment,  si  j  etois  offensé  comme  vous, 
Je  vous  montrerois  bien  une  autre  impatience. 
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jodelet,  à  part,  cherchant  don  Juan. 
Mon  maître,  assurément,  n'a  point  de  conscience. 

o.  louis. 
Que  diable  cherchez-vous? 

JODELET. 

Je  cherche  ma  valeur. 

D.   LOUIS. 

Après  avoir  tantôt  montré  tant  de  chaleur. 
Vous  êtes  maintenant ,  ce  me  semble ,  un  peu  tiède; 
Biais  pour  vous  réchauffer  je  tiens  un  bon  remède. 
(//  met  l'épée  à  la  main,) 
JODJclet,  à  part. 
Ah  !  bon  Dieu!  quelle)longue  épée  à  giboyer! 
Et  qui  peut  seulement  la  voir  sans  s'effrayer? 

D.  LOUIS. 

Don  Juan  est  poltron ,  ou  fait  semblant  de  l'être 

jodelet,  à  part. 
Le  Seigneur  soit  Joué  !  je  viens  de  voir  mon  maître. 
Je  n'ai  plus  maintenant  qu'à  faire  le  fougueux. 

(haut.) 
Ma  colère  est  tantôt  an  point  où  je  la  veux; 
Sitôt  qu'elle  y  sera ,  vous  verrez  faire  rage. 

(  bas,  à  don  Juan.  ) 
Ah ,  seigneur  !  sortez  donc  :  manquez-vous  de  courage? 

D.  juan,  bas,  à  Jodelet. 
Va  donc,  pour  l'amuser,  te  battre  en  reculant. 
jodelet,  mettant  l'épée  à  la  main,  et  poussant  une 
estocade  sans  être  en  mesure. 
•  Dieu  veuille  être  avec  nous  ! 

9- 
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D.   LOUIS. 

L'effort  est  violent  ! 
Vous  vous  battez  fort  bien. 

JODELET. 

(à  part.) 
Assez  bien.  Ah  !  que  n'ai-je 
Contre  les  coups  d'estoc  quelque  bon  sortilège! 
(  haut.  )       (  à  don  Juan.  )  (  à  don  Louis.  ) 

Attendez. . .  Ah ,  mon  maître  !. . .  Ah  !  c'est  trop  me  presser  ! 
Mon  épée  est  faussée;  il  faut  la  redresser. 
N'avez-voas  pas  tué  mon  frère  sans  lumière? 

n.  LOUIS. 

Oui. 

JODELET. 

Pour  vous  témoigner  que  je  ne  vous  crains  guère. 
Je  ne  veux  point  avoir  d'avantage  sur  vous; 
Je  veux ,  sans  voir,  vous  battre ,  et  vous  rouer  de  coups. 

(  éteignant  la  chandelle.  ) 
Meurs  donc ,  chandelle ,  meurs ,  et  nous  laisse  en  ténèbres. 

{bas,  à  don  Juan.) 
Et  vous ,  allez  finir  vos  passe-temps  funèbres. 

{à  part.) 
Pour  moi,  qui  suis  exact  en  ce  que  je  promets, 
Je  veux  être  pendu ,  si  Ton  m'y  prend  jamais. 
(  //  entre  dans  r alcôve;  don  Juan  prend  sa  place,  et 
se  bat  avec  don  Louis.  ) 

D.    LOUIS. 

C'est  dans  l'obscurité  que  la  lumière  est  belle; 

Vous  ne  vous  battiez  pas  si  bien  à  la  chandelle ,  • 

^t  vous  m'avez  blessé  ;  mais  je  m'en  vengerai. 
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SCÈNE  VI. 

D.  LOUIS,  D.  JUAN;  D.  FERNAND,  dehors; 
JODELET,  dans  C alcôve. 

d.  fernand,  dehors,  appelant. 
Béatrix! 

d.  juan,  bas,  à  Jodelet  dans  V alcôve. 
Sors,  sors  vite,  ou  je  t'étranglerai. 
{Jodelet  sort  de  t  alcôve,  et  don  Juan  y  rentre.  ) 

SCÈNE  VIL 

JODELET,  D.  FERNAND,  D.  LOUIS;  BÉATRIX, 

arrivant  une  chandelle  à  la  main  ;  D.  JUAN ,  dans 
f alcôve. 

D.  fernand,  entré. 
Qu'est-ce  ci,  mes  amis? 

JODELET. 

Je  venge  mon  offense. 

D.    LOUIS. 

On  m'a  tiré  du  sang;  j'en  veux  tirer  vengeance. 

D.  FERNAND. 

Est-ce  d'une  estocade,  ou  d'un  estramaçon? 

jodelet,  à  part. 
L/un  et  l'autre ,  ma  foi  !  n'est  pas  de  ma  façon. 

D.   FERNAND.  • 

Montres-moi...  Vous  avez  la  main  un  peu  coupée. 
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jodelet,  à  part. 
La  sale  vision  que  de  voir  une  épëe! 
d.  fernand,  prenant  la  chandelle  qui  est  à  terre,  et 
la  mettant  à  la  place  de  celle  de  Béatrix  qui  est 
allumée. 
Allons,  mes  chers  amis,  battez- vous  hardiment. 
(Béatrix  sort,  en  criant  d  effroi.  ) 

SCÈNE  VIII. 

JODELET,  D.  FERNAND,  D.  LOUIS; 
D.  JUAN,  dans  C alcôve. 

D.   FERNAND. 

Je  ne  parois  ici  pour  la  paix  nullement. 
L'un  de  qui  l'honneur  souffre  est  pour  être  mon  gendre  ; 
Et  l'autre  est  mon  parent  qui  voit  son  sang  répandre  : 
Battez- vous  donc,  amis ,  et  bien  fort  ;  vous  serez 
Bien  plutôt  animés  par  moi,  que  séparés. 

D.  LOUIS. 

Votre  conseil  est  trop  d'un  homme  de  courage , 
Pour  n'être  pas  suivi. 

jodelet,  à  part. 

De  tout  mon  cœur  j'enrage  1 
Ah  !  le  méchant  vieillard ,  qui  conseille  un  duel  ! 

d.  louis,  à  Jodelet. 
La  colère  me  rend  insolent  et  cruel. 
J'ai  trompé  votre  sœur,  j'ai  tué  votre  frère  ; 
Je  le  ferois  enoor,  si  je  Pavois  à  faire  : 
Il  ne  me  reste  plus  qu'à  vous  tuer  aussi. 
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d.  jd  Ait ,  sortant  de  lalcôve,  à  don  Louis. 
Vous  ne  connoissez  pas  don  Juan  :  le  voici. 
Vous  trompâtes  ma  sœur,  vous  tuâtes  mon  frère  ; 
Mais  bientôt  votre  mort  s'en  va  me  satisfaire.  • 
C'est  au  vrai  don  Juan  qu'appartient  seulement 
De  venger  son  honneur  offensé  doublement. 

D.  LOUIS. 

Quel  est  donc  de  vous  deux  don  Juan? 

D.  JUAN. 

C'est  moi-même. 
d.  louis,  montrant  Jodelet. 
Et  lui? 

JODELET. 

Je  ne  le  suis  qu'en  cas  de  stratagème. 

'     D.  JUAN. 

Oui,  je  suis  don  Juan  qui  vient  de  vous  blesser. 

Si  je  l'ai  fait  sans  voir,  vous  pouvez  bien  penser 

Qu'à  moi  venger  ma  honte  est  chose  fort  aisée , 

Maintenant  que  je  vois  celui  qui  l'a  causée  ; 

Tandis  que  mon  esprit  a  seulement  douté, 

J'ai  voulu  m'éclaircir,  et  n'ai  rien  attenté  : 

Sous  le  nom  d'un  valet  j'ai  souffert  mon  offense, 

Tandis  qu'un  seul  soupçon  m'en  demandent  vengeance. 

Vous  qui  me  l'avez  faite,  et  l'osez  déclarer, 

Vous  me  croyez  peut-être  un  homme  à  l'endurer? 

Je  n'ai,  pour  le  savoir  de  science  certaine, 

Oublié  jusqu'ici  ni  finesse  ni  peine. 

Enfin  mon  déshonneur  ne  m'est  que  trop  connu. 

Vous  savez ,  don  Louis ,  à  quoi  je  suis  tenu  : 

Pour  mon  sang  répandu  j'ai  répandu  du  votre; 
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Mais  deux  autres  sujets  m'en  demandent  bien  d'autre. 

Je  ne  puis  vivre  heureux  sans  vous  faire  mourir. 

Pour  cela  seulement  j'ai  dû  me  découvrir. 

Je  suis  donc  don  Juan.  Que  personne  n'en  doute. 

D.   LOUIS. 

Croyez-vous  à  ce  nom  que  plus  on  vous  redoute? 

p.  JUAN. 

Et  croyez- vous  aussi  me  donner  le  trépas? 
Vous  ne  tuez  qu'alors  que  l'on  ne  vous  voit  pas. 
Mais  puisque  je  vous  vois,  qui  vous  pourra,  barbare  ! 
Garantir  de  la  mort  que  ma  main  vous  prépare? 
Quand  je  vous  aurois  tous  ici  pour  ennemis, 
Je  veux  qu'on  tienne  ici  tout  ce  qu'on  a  promis: 
L'on  m'a  promis  ma  soeur,  il  mut  qu'on  l'effectue; 
Je  lui  dois  votre  mort ,  il  faut  que  je  vous  tue. 
Voyez  si  don  Juan  tient  bien  ce  qu'il  promet; 
Soit  qu'il  paroisse  en  maître ,  ou  se  cache  en  valet.    « 
Don  Fernand,  tenez  donc  la  parole  donnée... 
Commandez  que  ma  sœur  me  soit  vite  amenée... 
Et  vous,  le  plus  mortel  de  tous  mes  ennemis, 
Battez-vous  contre  moi;  vous  me  l'avez  promis. 

D.  FERNAND. 

Ah  !  seigneur  don  Juan ,  un  peu  de  patience. 

D.  JUAN. 

Pour  en  avoir  eu  trop,  j'ai  manqué  ma  vengeance. 

D.  FERNAND. 

Pourquoi  vous  étes-vous  déguisé  parmi  nous? 

D.  JUAN. 

J'étois  jaloux. 
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D.  FERNAND. 

De  qui? 

D.  JUAN. 

De  lui. 

D.  LOUIS. 

De  moi? 

D.  JUAN. 

Devons. 
Je  vous  ai  va  sortir  du  balcon  d'Isabelle. 

D.   LOUIS. 

Vous  m'en  vîtes  sortir  ? 

D.  JUAN. 

Vous-même ,  et  puis  chez  elle 
Je  vous  ai  vn  caché.  Mais  ces  jaloux  soupçons 
Ne  ralentirent  point  mon  feu-  de  leurs  glaçons  ; 
Au  contraire  il  s'accrut  avecque  violence  : 
Lors  je  me  déguisai ,  je  gardai  le  silence , 
Et  ne  fus  pas  long-temps  sans  rencontrer  en  vous 
Un  rivai  dont  j'avois  sujet  d'être  jaloux  : 
Vous  n'excitiez  alors  que  ma  simple  colère. 
Je  n'eusse  jamais  cru  que  la  mort  de  mon  frère 
Dût  se  trouver  encore  un  coup  de  votre  main  : 
Je  vous  voyois  coquet,  et  non  pas  inhumain. 
Enfin  j'ai  su  depuis  qu'une  mortelle  offense 
Me  devoït  contre  vous  porter  à  la  vengeance; 
J'ai  cru  que  vous  étiez  coupable  envers  ma  soeur  ; 
J'ai  cru  que  vous  étiez  son  lâche  ravisseur  : 
Lors  par  ressentiment,  pins  que  par  jalousie, 
La  fureur  contre  vous  ra'avoit  l'ame  saisie  : 
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J'ai  bientôt  préféré,  pour  vous  priver  du  jour, 

Les  soins  de  mon  honneur  à  ceux  de  mon  amour. 

Quand  on  souffre  en  l'honneur,  l'amour  ne  touche  guère. 

Maintenant  que  je  vois  que.de  mon  pauvre  frère, 

Que  vous  avez  tué  la  nuit  trop  lâchement, 

Vous  m'osez  reprocher  la  mort  insolemment, 

Que  pour  vous  contre  moi  le  ciel  avec  la  terre, 

Et  tout  le  genre  humain ,  me  déclarent  la  guerre, 

Malgré  le  ciel,  la  terre,  et  tout  le  genre  humain, 

Il  faut  que  vous  mouriez  aujourd'hui  de  ma  main. 

n.  louis. 
Ceux  qui  me  connoîtront  sauront  bien  que  la  crainte 
N'est  pas  ce  qui  me  fait  approuver  votre  plainte  : 
Quand  vous  me  reprochez  que  votre  frère  est  mort , 
La  raison  est  pour  vous ,  et  moi  j'ai  toujours  tort  : 
Mais  je  devrais  plutôt  être,  par  cette  offense, 
Un  objet  de  pitié  qu'un  objet  de  vengeance. 
Hélas  !  je  le  tuai  ;  mais  comment,  et  pourquoi? 
Et,  quand  je  le  sus  mort ,  qui  pleura  plus  que  moi? 
Il  m'attaqua  la  nuit,  et  moi ,  sans  le  connottre , 
Je  crus ,  l'ayant  tué ,  n'avoir  tué  qu'un  traître. 
Malheureux  que  je  suis  !  j'avois  tué,  sans  voir, 
Le  plus  intime  ami  .que  je  croyois  avoir  : 
Oui,  je  l'aimois  autant  qu'on  peut  aimer  un  autre. 
Puisqu'il  fut  mon  ami,  pour  devenir  le  vôtre, 
Je  donnerais  mon  sang,  je  donnerais  mon  coeur; 
Et  ce  discours  n'est  pas  un  effet  de  ma  peur. 

D.  JUAN.. 

Outre  qu'un  généreux  facilement  pardonne, 
Cette  seule  raison  sans  doute  est  assez  bonne. 
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Je  veux  que  vous  l'ayez  tué  sans  y  penser, 
Et  que  vous  n'ayez  eu  dessein  de  m' offenser. 
Mais  vous  ne  vous  lavez  ici  que  d'une  offense , 
Et  ma  sœur  contre  vous  me  demande  vengeance; 
Et ,  puisque  son  honneur  à  mon  honneur  est  joint , 
Je  serai  sans  honneur  si  ma  sœur  n'en  a  point. 
En  l'humeur  où  je  suis,  je  n'ai  pas  grande  envie , 
Si  vous  m'ôtez  l'honneur,  de  vous  laisser  la  vie. 

D.    LOUIS. 

Je  pourrois  bien  encore,  épousant  votre  sœur, 
Et  vous  rendre  content  et  vous  rendre  l'honneur  : 
Vous  n'auriez  plus  sujet  d'en  vouloir  à  ma  vie , 
Et  je  n'en  aurois  plus  de  vous  porter  envie , 
Quoique  je  visse  à  vous ,  avec  tous  ses  appas , 
Celle  que  j'aimai  Lien,  mais  qui  ne  m'aima  pas... 
C'est  de  vous  que  je  parle,  6  trop  sage  Isabelle  ! 
Qui  ne  fûtes  jamais  envers  moi  que  cruelle... 
Don  Juan,  quittez  donc  tous  vos  jaloux  soupçons, 
Que  le  feu  de  l'amour  en  fende  les  glaçons  : 
Ne  soyez  plus  atteint  de  cette  frénésie, 
Ni  moi,  l'objet  fâcheux  de  cette  jalousie. 
Il  est  vrai,  Béatrix  m'a  deux  fois  introduit 
Dans  sa  chambre  le  jour,  dans  son  balcon  la  nuit  ; 
Mais,  sur  ma  foi  !  bien  loin  d'être  de  la  partie , 
De  me  l'avoir  promis  ou  d'en  être  avertie, 
Sitôt  qu'elle  le  sut,  elle  l'en  querella, 
Et  Béatrix  pensa  s'en  aller  pour  cela. 

D.  FERNAND.         « 

Mon  neveu  ne  dit  rien  qui  ne  soit  véritable , 
Et  si ,  cher  don  Juan ,  veus  ét^s  raisonnable , 
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no  JODELET. 

Vous  ne  fermerez  plus  l'oreille  à  la  raison. 
Chassons  donc  le  tumulte  hors  de  cette  maison  , 
Et  faisons-y  rentrer  la  joie  et  l'hyménée... 

(  appelant.  ) 
Çà ,  vite  que  Lucrèce  ici  soit  amenée , 
Et  ma  fille  Isabelle...  Ah  !  je  les  vois  venir. 

SCÈNE  IX. 

JODELET,  D.  JUAN,  ISABELLE,  D.  FERNAND, 
LUCBÈCE,  D.  LOUIS,  BÉATRIX. 

D.  FERNAND. 

Venez,  venez  tâcher  de  les  bien  réunir. 
Que  je  devrai  d'encens  à  la  bonté  divine , 
Puisqu'elle  fait  finir  cette  guerre  intestine  ! 

(  à  don  Juan,  et  à  don  Louis.  ) 
Que  je  me  sens  heureux!...  Et  vous,  mes  chers  enfants, 
Tant  pour  votre  repos  que  celui  de  mes  ans, 
Devenez  bons  amis ,  embrassez- vous  ensemble, 
Et  qu'une  bonne  paix  à  jamais  vous  assemble. 

D.  JUAN. 

Je  ne  résiste  plus;  je  suis  votre  conseil. 

n.  LOUIS. 

Le  plaisir  que  j'en  sens  n'eut  jamais  de  pareil. 

LUCRÈCE. 

O  ma  chère  Isabelle  ! 

ISABELLE. 

O  ma  chère  Lucrèce  ! 

LUCRÈCE. 

Que  nous  avons  de  joie  aprift  tant  de  tristesse! 
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Eh  bien]  avois-je  tort,  lorsque  vous  vous  plaigniez , 
D'assurer  qu'il  n'étoit  pas  tel  que  vous  disiez? 

JODELET. 

Je  n'ai  donc  qu'à  quitter  mon  habit  de  parade, 
Puisque  je  ne  suis  plus  don  Juan  d'Alvarade. 

D.  JUAN. 

Non ,  non ,  cher  Jodelet;  gardez  tous  vos  bijoux  : 
Us  vous  parent  trop  bien  pour  n'être  pas  à  vous. 

D.  lou  is,  à  don  Juan,  lui  présentant  Isabelle, 
Vous,  dont  l'amitié  m'est  un  don  inestimable , 
Recevez  de  ma  main  cette  fille  adorable. 

D.JUAN. 

Vous  que  je  haïssois  tantôt  de  tout  mon  cœur, 
Sachez  que  je  suis  vôtre ,  aussi  bien  que  ma  sœur. 

D.  FERNAXD. 

Allons,  mes  chers  enfants,  finir  cette  journée , 
Par  l'accomplissement  de  ce  double  hyménée. 

JODELET. 

Ma  roi!  vous  n'êtes  pas  encore  où  vous  pensez, 
Et  les  discords  ici  ne  sont  pas  tous  passés. 
Il  me  faut  un  portrait  que  retient  Isabelle , 
Qui  pend  à  deux  rubans  au  fond  de  sa  ruelle  : 
Moi  qui  ne  sais  si  c'est  ou  pour  bien  ou  pouf  mal , 
Qu'elle  garde  un  portrait ,  perdant  l'original , 
Je  veux  qu'on  me  le  rende ,  ou  bien  la  comédie , 
Par  moi  don  Jodelet ,  deviendra  tragédie. 
Oui,  je  la  veux  avoir,  cette  idole  de  prix, 
Pour  en  favoriser  ma  chère  Béatrix. 

fin.de  jodelet. 
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DON  JAPHEÏ 
D'ARMÉNIE, 

COMÉDIE  EN  CINQ  ACTES, 

PAR  SCARRON, 

Représentée,  pour  la  première  fois,  en  i653. 
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PERSONNAGES. 

Don  JAPHET  D'ARMÉNIE,  fou  de  l'empereur  Charles- 
Quint. 

FOUCARAL,  laquais  de  don  JapheL 

Don  ALPHONSE  ENRIQUEZ,ouROC  ZURDUCACI, 
cavalier,  amoureux  de  Léonore, 

MARC-ANTOJNE,  ou  PASpA£  ZAPATÉpP ,  valet  de 
don  Alphonse. 

LE  COMMANDEUR  de  Consuégre. 

LÉONORE ,  nièce  du  commandeur  y  \ 

MARINE,  sa  servante. 

ELVIRE ,  sœur  de  don  Alphonse» 

Don  ALVARE,  amoureux  d'Elvire.  , 

RODRIGUE,  gentilhomme  du  commandeur. 

LE  BAILLI  d'Orgas. 

JEAN  VINCENT,  laboureur  d'Orgas.     . 

PEDRO,  faisant  le  personnage  de  harangueur,  et 
celui  de  courrier. 

TORRIBIO  PONCDL,  gredm. 

LLORENTE  RIBEROS,  gredih. 


La  scène  est  dans  Orgas  jusqu'au  troisième  acte, 
qu'elle  passe  xlans  Consuégre  en  Espagne. 
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DON  JAPHET 
D'ARMÉNIE, 

COMÉDIE. 
ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  une  place  du  village  d'Orga». 


SCÈNE  I. 

D.  ALPHONSE  ENRIQUEZ,  MARC-ANTOINE. 

MARC-ANTOINE.. 

La  résolution  est  toutà-fait  étrange. 

D.    ALPHONSE. 

Si  Marc-Antoine  m'aime,  il  faut  bien  qu'il  s'y  range. 

MARC-ANTOINE. 

Moi,  je  n'approuve  point  ce  bas  attachement , 
Et  n'attends  rien  de  bon  de  ce  déguisement. 
Encor  si  vous  voûtiez  seulement  me  permettre 
D'envoyer  à  Madrid  le  moindre  mot  de  lettre , 
Votre  mère  seroit  moins  en  peiue  de  vous; 
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u6  DON  JAPHET  D'ARMÉNIE. 

Elle  croit  que  son  fils ,  de  sa  nièce  l'époux , 

A  trouvé  dans  Se  vil  le,  en  don  Sanche  son  frère, 

Un  oncle ,  un  bienfaiteur,  et  comme  un  nouveau  père  ; 

Et  que,  riche  seigneur,  de  seigneur  indigent, 

Vous  avez  de  son  frère  et  la  filje  et  l'argent. 

Cependant,  dans  Orgas ,  un  malheureux  village, 

Emporté  des  désirs  d'un  homme  de  votre  âge, 

Sans  songer  qu'à  Se  vil  le  un  grand  bien  vous  attend , 

Vous  suivez  en  aveugle  un  bel  œil  qui  vous  prend. 

La  villageoise  est  belle  et  jeune ,  je  l'avoue; 

Don  Alphonse  en  passant  peut  la  coucher  en  joue , 

Et  s'il  la  peut  blesser,  bon!  c'est  alitant  de  pris; 

Mais  être  avec  fureur  de  son  amour  épris , 

Et  pour  elle  oublier  son  devoir,  sa  naissance , 

C'est  en  quoi  je  vous  dois  manquer  de  complaisance. 

Et  connoissez-vous  bien  ce  révérend  seigneur, 

A  qui  vous  vous  voulez  donner  pour  serviteur? 

D.   ALPHONSE. 

C'est  un  homme  bien  riche,  à  ce  que  j'entends  dire. 

MARC-ANTOINE. 

Et  de  qui  le  métier  n'est  que  de  faire  rire. 

D.  ALPHONSE. 

Tant  mieux. 

MARC-ANTOINE. 

Mais  il  est  fou  de  plus. 

D.    ALPHONSE. 

Encore  mieux; 
J'aurai  mon  passe- temps  d'un  fou  facétieux. 

MARC-ANTOINE. 

Je  m'en  vais  vous  en  dire  et  l'histoire  et  la  vie. 
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ACTE  I,  SCÈNE  I.  M7 

Il  se  fait  appeler  don  Japhet  d'Arménie , 
Venu  de  père  en  fils  du  puîné  de  Noé  : 
Voilà  le  maître  à  qui  vous  vous  êtes  loué.  ' 
Alors  que  Charles-Quint  passa  par  son  village , 
On  mena  devant  lui  ce  sage  personnage  : 
Il  le  trouva  plaisant;  il  lui  donna  du  bien, 
Lui  fit  suivre  la  cour;  et  presque  en  moins  de  rien , 
Le  drôle  a  si  bien  fait ,  par  son  humeur  plaisante , 
Qu'il  possède  aujourd'hui  cinq  mille  écus  de  rente. 
César  ayant  quitté  l'Espagne ,  il  a  voulu 
Paroître  en  ion- village,  où  faisant  l'absolu 
(  Car  il  est  glorieux) ,  son  bien  et  sa  marotte 
Ont  si  mal  réussi  chez  le  compatriote , 
Que ,  couru  des-  enfants ,  des  autres  maltraité , 
Et  de  fréquents  affronts-tous  les  jours  irrité , 
Comme  dans  son  pays  on  n'est  jamais  prophète , 
Il  en  est  à  la  fin  délogé  sans  trompette , 
Et  s'est  depuis  huit  jours  retiré  dans  Orgas, 
Où  l'on  l'a  bien  reçu ,  ne  le  connaissant  pas.    • 
En  peu  de  mets  voilà  quel  est.  le  personnage. 

D.ALPHONSE. 

Tout  ce  que  tu  dis  là  me  donne  du  courage. 

»  ,.-,    -••         îf ARt>ANT6lNE.  ' 

Je  l'aperçois  venir ,  et  le  bailli  dû- bourg , 

Qui  le  croit,  sot  qu'il  est,  un  des  grands  de  la  cour. 

D.   ALPHONSE. 

Éloignons-nous.  *  .        '     -.    > 

-  (Don  Alphonse  H  Marc* Antoine  sortent.  ) 
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SCÈNE  II. 

D.  JAPHET  D'ARMÉNIE,  LE  BAILLI  D'ORGAS, 
FOUCARAL. 

D.  JAPHET. 

Bailli ,  votre  fortune  est  grande. 
Puisque  vous  m'ayez  plu. 

LE  BAILLI. 

Le  bon  Dieu  vous  le  rende  ! 

D.  JAPHET. 

Peut-être  ignorez-vous  encore  qui  je  suis  ; 
Je  veux  vous  l'expliquer  autant  que  je  le  puis , 
Car  la  chose  n'est  pas  fort  aisée  à  comprendre. 
Du  bon  père  Noé  j'ai  l'honneur  de  descendre , 
Noé ,  qui  sur  les  eaux  fit  flotter  sa  maison , 
Quand  tout  le  genre  humain  but  plus  que  de  raison. 
Vous  voyez  qu'il  n'est  rien  de  plus  net  que  ma  race , 
Et  qu'un  cristal  auprès  paroi troit  plein  de  crasse. 
C'est  de  son  second  fils  que  je  suis  dérivé  : 
Son  sang  de  père  en  fils  jusqu'à  moi  conservé, 
Me  rend  en  ce  bas  monde  à  mof  seul  comparable. 
L'empereur  Charles-Quint ,  ce  héros  redoutable , 
Mon  cousin  au  deux  mille  hui tantième  degré, 
Trouvant  avec  raison  mon  esprit  à  son  gré , 
M'a  promené  long- temps  par  les  villes  d'Espagne , 
Et  depuis  m'a  prié  de  quitter  la  campagne, 
Parce  que  deux  soleils  en  un  lieu  trop  étroit , 
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ACTE  I,  SCÈNE  II.  J19 

Rendoient  trop  excessif  le  contraire  du  froid. 
La  façon  de  parler  est  obscure  au  village  : 
Entendez- vous ,  bailli,  mon  sublime  langage? 

LE  BAILLI. 

Monsieur,  je  n'entends  pas  la  langue  de  la  cour. 

n.  J  A  PB  ET. 

Vous  ne  m'entendez  pas?  je  vous  aime  autant  sourd  ; 
Car  assez  rarement  mon  discours  j'humanise. 
Mais  pour  vous  aujourd'hui  je  démétaphorjse 
(Démétaphoriser,  c'est  parler  bassement); 
Si  mon  discours  pour  vous  n'est  que  de  l'allemand , 
Vous  aurez  avec  moi  disette  de  loquéle.  , 

L'empereur  donc  de  qui  je  suis  le  parallèle... 
M'entendez-vous,  bailli? 

LE  BAILLI. 

Nenni. 

D.  JAPHET. 

Le  parangon... 

LE   BAILLI. 

Encore  moins. 

n.  JAPHET. 

{à  part.) 
Comment  ! . . .  Altérer  mon  jargon , 
Ce  serait  déroger  à  ma  noblesse  antique  : 
Tâchons  pourtant  d'user  .de  quelque  terme  oblique , 
Pour  nous  accommoder  à  cet  homme  des*champs. 

{haut.) 
Charles-Quint  donc  mon  cher  parent,  en  peu  de  temps , 
M'ayant  mis  à  mon  aise ,  en  prince  de  Cocagne , 
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Et  tout-à-fait  exclu  des  hôpitaux  d'Espagne 
(Car,  bailli,  dussiez-vous  cent  foi* en  enrager, 
J'ai  six  mille  ducats  tous  les  ans  à  manger  ) , 
Le  cacique  Uriquis  et  sa  fille  Aaatéque, 
L'un  et  l'autre  natifs  de  Chicuchiquizéque , 
Étant  venus  en  cour  pour  se  dépayser , 
L'empereur ,  mon  cousin,  me  força  d'épouser 
Cette  jeune  Indienne ,  un  peu  courte  et  camarde , 
Mais  pourtant  agréable  en  son  humeur  hagarde. 
A  mes  noces  le  grand  César  rien  n'oublia, 
Et  fit  le  bon  parent ,  même  il  trépudia. . . 
Entendez-vous  le  mot  (répudier,  compère? 

LE  BAILLI. 

Non ,  par  ma  foi  !  monsieur. 

D.   JAPHET. 

-         C'est  danser  en  vulgaire. 
Enfin,  en  équipage  à  ma  grandeur  égal , 
Mon  train,  moitié  sur  mule,  et  moitié  sur  cheval , 
Dans  mon  pays  natal  je  menai  ma  famille , 
C'est-à-dire  Uriquis  et  ma  femme  sa  fille. 
Arrivé  dans  mon  bourg ,  qu'on  nomme  Almodobar, 
Mon  beau-père  Uriquis  y  devint  gras  à  lard , 
Et  prit  goût  en  nos  vins.  Ma  compagne  de  couche 
Fut ,  comme  son  papa ,  fort  sujette  à  sa  bouche  : 
Enfin,  elle  mourut  d'un  excès  de  melon  * 
Et  son  père  Uriquis  d'un  ulcère  au  talon. 
De  ce  beau-père  éteint,  de  cette  femme  éteinte , 
1  ne  me  resta  pas  la  moindre  plume  peinte , 
Le  moindre  guenuchon,  le  moindre  perroquet, 
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ACTE  I,  SCÈNE  II.  ni 

Tout  leur  bien  du  Pérou  n'étant  que  du  caquet. 
Les  gens  d'Almodobar  à  leur  dam  me  déplurent  : 
Vous  pouvez  bien  penser  que  punis  ils  en  furent , 
Et  bientôt;  car,  prenant  ma  résolution, 
J'ai  choisi  dans  Orgas  mon  habitation , 
Où  je  vais  faire  un  train  digne  de  mon  mérite.  , 

Bailli ,  cherchez-moi  donc  des  serviteurs  d'élite , 
Nobles,  bien  faits,  adroits,  sobres,  et  parlant  peu. 

LE  BAILLI. 

Je  vous  en  ai  déjà  trouvé  six. 

D.  JAPHET. 

C'est  bien  peu. 

FOUCARAL. 

C'est  pins  qu'il  ne  vous  faut. 

D.  JAPHET. 

Il  me  faudra  siz  pages , 
Sans  les  valets  de  pied  qui  recevront  des  gages. 

LE  BAILLI. 

On  vous  trouvera  tout. 

n.  JAPHET. 

Comment  est  votre  nom  ? 

LE  BAILLI. 

Je  m'appelle  Alonzo-Gil-Blas-Pédro-Ramon. 

D.   JAPHET. 

Tant  de  noms  de  baptême? 

LE  BAILLI. 

Autant.  m 

D.    JAPHET.  > 

Mon  cher  compère , 


dby  Google 


122  DON  JAPHET  D'ARMÉNIE. 

On  vous  soupçonnera  d'avoir  eu  plus  d'un  père. 

LE  BAILLI. 

Vous  ferai-je  venir  vos  valets? 

D.  JAPHET. 

Promptement. 

(Le  bailli  sort.) 

SCÈNE  III. 

D.  JAPHET,   FOUCARAL. 

D.   JAPHET. 

Foucaral,  ce  bailli  me  plaît  extrêmement. 

SCÈNE  IV. 

TORRIBIO  PONCIL,  PASCAL  ZAPATÉRO  ou 
MARC-ANTOINE,  LLORENTE  RIBEROS, 
D.  ROC  ZURDUCACI  ou  ALPHONSE 
ENRIQÙEZ,  D  JAPHET,  FOUCARAL, 
LE  BAILLI. 

le  bailli,  à  don  Japhet.    • 
Je  vous  amène  ici  la  fleur  de  la  contrée. 

é  D.   JAPHET. 

Qu'ils  me  fassent  savant  de  leurs  noms  dès  l'entrée. 
(Les  quatre  valets,  dont  deux  sont  fort  mal  vêtus,  sa- 
voir, Torribio  Poncil  et  Llorente  Riberos,  disent, 
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tous  à-la-fois ,  leurs  noms,  itun  ton  fort  éloigné  de 
celui  de  don  Japhet.  ) 

TORRIBIO    PONCIL. 

Torribio  Poncil. 

MABC-ANTOINE. 

Pascal  Zapatéro.  . 

>  (ensemble.) 

LLORENTE  R1BEROS.       '  l 

Llorente  Riberos. 

D.    ALPHONSE. 

Don  Roc  Zurducaci. 

D.  JAPHET. 

Comment!  tous  à-I a-fois? 
Parlez  séparément ,  et  modérez  vos  voix. 

(à  Torribio  Poncil.  ) 
Toi,  parle  et  dis  ton  nom,  jeune  homme  au  nez  de  cabre. 

TORRIBIO    PONCIL. 

Torribio  Poncil. 

D.  JAPHET.  * 

Ton  pays? 

TORRIBIO  PONCIL. 

La  Calabre. 

D.  JAPHET. 

(  à  Llorente  Riberos.  ) 
Maudit  pays.  Et  toi? 

LLORENTE  RIBEROS. 

Llorente  Riberos. 

D.   JAPHET. 

Ton  pays? 

LLORENTE   RIBEROS. 

Portugal. 
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D.  JAPHET. 

De  quel  lieu? 

LLORENTE"  RIBEROS. 

De  Miros. 

MARC-ANTOINE. 

Pascal  Zapatéro. 

D.  JAPHET. 

Ton  pays? 

MARC-ANTOINE. 

Allobroge. 

D.  JAPHET. 

Attends  une  autre  fois  qu'un  maître  t'interroge; 
Et  ton  pays  natal ,  'quel  est-il  ? 

MARC-ANTOINE. 

•      •  •»    .»  .  Anneci.  .     . 

J.  JAPHET. 

(  à  don  Alphonse.  ) 
Aïe  !  aux  autres.  Et  toi  ? 

D.   ALPHONSE  ENRlQUEZ. 

Don  Roc  Zurducaci. 

D.   JAPHET. 

Biscaïen? 

D.  ALPHONSE. 

Non,  monsieur;  je  suis  de  la  Galice. 

D.  JAPHET. 

Tu  parois  grand  fripon. 

D.   ALPHONSE. 

Fort  a  votre  service. 

Dv  JAPHET. 

Torribio  Poncil  est  un  nom  apostat  : 
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Changeant  Poncil  en  Ponce,  à  mon  majordomat 
11  pourra  parvenir;  mais,  avant  toute  chose, 
Il  faut,  au  nom  de  Ponce,  ajouter  don,  pour  cause. 
Llorente  Riberos  aura  nom  Ribera; 
Pascal  Zapatéro,  don  Pascal  Zapata. 
Ils  prendront  tous  le  Don,  comme  le  majordome , 
Et  seront  dans  deux  ans  des  plus  grands  du  royaume. 
Quant  au  Galicien  don  Roc  Zurducaci , 
Je  lui  donne  congé  de  s'appeler  ainsi  : 
Auroit-il  bien  l'esprit  d'être  mon  secrétaire? 

D.  ALPHONSE. 

Jeune  comme  je  suis ,  monsieur,  je  sais  tout  faire  : 
Je  rase,  je  blanchis,  je  couds ,  je  sais  saigner; 
Je  sais  noircir  le  poil ,  le  couper,  le  peigner; 
Je  travaille  en  parfums ,  je  sais  la  médecine  ; 
J'entends  bien  les  procès ,  et  fais  bien  la  cuisine  ; 
Je  suis  grand  spadassin,  excellent  écuyer, 
Fort  entendu  chasseur,  et  parfait  jardinier  :  ' 
J'écris  français,  gothique,  italien,  tudesque; 
J'écris  en  héroïque  aussi  bien  qu'en  burlesque; 
Je  fais  des  impromptus,  rondeaux  et  bouts-rimés  : 
Bref ,  je  suis  bel  esprit,  et  des  plus  renommés  ; 
Regardez  si  je  suis  digne  d'être  des  vôtres. 

D.  JAPHET. 

Et  plus  que  digne.  Holà  !  je  casse  tous  les  autres  ; 
Car  lui  seul  me  suffit  avec  mon  Foucarak  ' 

(Torribio  Poncil  et  Llorente  Riberos  sortent.) 
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SCÈNE  V. 

MARC -ANTOINE,  D.  ALPHONSE,  D.  JAPHET, 
LE  BAILU,  FOUCARAL 

D.  ALPHfrftfiE.  H      .     :  : 

Monsieur,  je  ne  vais  point  sans  mon  ami  Pascal. 

D.    JAPHET. 

(  à  Foucaral.  )  (  à- don.  Alphonse.  ) 

Qu'il  soit  mis  sur  l'état.  Pourquoi. cette  soutane? 
Êtes-vous  in  sacris,  id  ejf,  anti-profane?    . 
Etes-vous  médecin?  êtes- voua  avocat?  -      < 

D.  ALPHONSE. 

Monsieur,  je  suis  pourvu  d'un  boacanonicat. 

l        ...  D.  JAPHET.    :  ! 

De  Rome  j'obtiendrai ,  par  grâce  singulière , 
Que  vous  puissiez  aller  vêtu  d'autre  manière  ; 
Le  pape  mon  cousin  ne  m'en  peut  refuser  : 
Quittez  donc  la  soutane,  ou  l'achevée -d'user... 
Zurducaciir  ,  «...    *  ;    .     ,  s  ..  »  i.u 

,1  D.  ALPHONSE.. 

Seigneur?  .    m,.  ..m  ...     .  .  ->,  . 

D.    JAPHET. 

IN  étant  q!ue  (Secrétaire , 
Le  Don  à  votre  nom  n'est  pas  fort  nécessaire. 

D.    ALPHONSE. 

Je  le  retrancherai. 

D.  JAPHET. 

Zurducaci  ! 
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D.   ALPHONSE. 

Seigneur? 

D.    JAPHET. 

Don  Pascal  Zapata  sera  mon  contrôleur  ; 

Et  vous,  Zurducaci,  vous  choisirez  mes  pages. 

D,  ALPHONSE. 

C'est  a  moi  trop  d'honneur. 

D.  JAPHE.T,, 

Choisissez-les  bien  sages. 

...  .    1  .    FOU«ARAL. 

Et  bien  galeux  aussi. . 

D.   JAPHET.  •  \.i  .  »  ■   .     ., 

Faquin  xle  Foucaral  l 
Épargnez  le  prochain,  sans  en  dire  de  mal. 

{à  part.)  ... 

Depuis  deux  ou  trois  mois  j'ai  la  tète  pesante; 
Je  m#n  vais  exercer  ma  vertu  carminante 
Dans  les  lieux  d'alentour...  Que  Ton  m'attende  ici... 
Foucaral  ! 

FOUCARAL. 

On  y  va. 

(  Don  Japhet,  le  bailli  et  Foucaral  sortent.  ) 

SCÈNE  VI. 

MARC-ANTOINE,  D.  ALPHONSE. 

MARC-ANTOINE. 

Nous  voilà,  Dieu  merci, 
Enrôlés  dans  le  train  de  Japhet  d'Arménie , 
Qu  pi  utôt  nous  voilà  gradués  en  folie. 
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Madame  votre  mère... 

O.    ALPHONSE. 

Ah  !  ne  me  dis  plus  rien. 
Je  pourrois  faire  mieux,  et  je  le  sais  fort  bien; 
Et ,  pour  toi ,  tu  feras  sagement  de  te  taire  :   I 
Ou  retourne  à  Madrid,  ou  bien  me  laisse  faire... 
Mais  j'aperçois  venir  celle  qui  m'a  charmé. 
Vis-tu  jamais  un  corps  par  le  ciel  mieux  formé? 
Et  si  je  te  disois  qu'un  esprit  admirable 
Anime  ce  beau  corps,  te  serois-je  croyable? 

MARC-ANTOINE. 

Non ,  par  ma  foi  !  monsieur. 

D.   ALPHONSE. 

Éloignons-nous  un  peu. 

MARC-ANTOINE. 

A  la  voir  seulement,  vous  êtes  tout  en  feu. 

(  Ils  sortent.  ) 

SCÈNE  VII. 

LÉONORE,  MARINE* 

LÉONORE. 

Je  ne  le  puis  celer,  je  l'aime. 

MARINE. 

A  la  bonne  heure, 
Puisqu'il  vous  aime  aussi.  Voulez-vous  tout  à  l'heure 
Que  j'aille  lui  parler? 

LÉONORE. 

Ah  !  tu  ne  sais  pas  tout. 
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MARINE. 

Est-ce  que  l'Adonis  se  tient  sur  le  bon  bout  ? 

Je  ne  le  pense  pas ,  car  il  en  a  dans  l'aile , 

Et  se  plaint  tons  les  jours  de  votre  humeur  cruelle. 

Pourquoi  donc  tant  pleurer?  Quelque  autre  de  ce  bourg 

A-t-elle  eu  le  pouvoir  de  gagner  son  amour? 

Vous  êtes  belle  et  riche ,  et  quoique  villageoise , 

Vous  pouvez  aspirer  à  devenir  bourgeoise. 

S'il  étoit  grand  seigneur,  comme  il  n'est  qu'écolier.. . 

<         LEONORE. 

Si ,  tel  que  tu  le  vois ,  il  étoit  cavalier. 

,.  MARINE. 

Est-ce  lui  qui  le  dit?  il  ne  l'en  faut  pas  croire  : 
Un  inconnu  peut  bien  nous  forger  une  histoire. 

LÉONORE. 

Tu  n'en  douteras  plus  quand  je  t'aurai  conté 
Par  quel  moyen  je  sais  quelle  est  sa  qualité. 
Te  souvient-il  du  jour  que  du  prochain  village , 
Le  peuple  dans  Orgas  vint  en  pèlerinage? 
Te  souvient-il  aussi  de  ces  deux  courtisans 
Qui  se  vinrent  mêler  parmi  nos  paysans , 
Dont  l'un  étoit  fort  jeune  et  de  fort  bonne  mine? 

MARINE. 

Il  m'en  souvient  fort  bien,  et  que  sur  sa  poitrine 
Il  portoit  la  croix  rouge,  et  même  qu'il  vous  prit 
Par  deux  fois  à  danser.  Son  compagnon  me  fit 
Mille  discours  en  l'air.  Le  fils  du  vieux  Ramire 
En  fut  jaloux  de  vous,  et  nous  en  fit  bien  rire. 
Pourquoi  m'en  faites-vous  aujourd'hui  souvenir? 
Je  ne  vois  pas  encore  où  vous  voulez  venir. 
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LÉONORE. 

Quoi ,  tu  ne  le  vois  pas?  As-tu  des  yeux ,  Marine? 

MARINE. 

J'en  ai ,  mais  je  ne  suis  sorcière  ni  devine. 

LÉONORE. 

Je  ue  le  suis  non  plus  que  toi;  mais  toutefois 

J'ai  mieux  connu  que  toi,  que  celui  que  tu  vois 

En  habit  d'écolier,  et  dont  je  suis  éprise , 

Est  le  beau  courtisan  qui  pour  moi  se  déguise. 

Dès  le  jour  qu'il  parut  dans  notre  bourg  d'Orgas , 

Je  le  reconnus  bien,  et  ne  me  trompai  pas; 

Mais  ce  n'est  pas  encor  sur  cela  que  j'assure 

Le  foudement  certain  de  cette  conjecture. 

Lue  lettre  rompue,  et  qui  s'adresse  à  lui, 

De  sa  poche  est  tombée  à  mes  yeux  aujourd'hui , 

Soit  qu'il  n'en  sache  rien,  comme  cela  peut  être, 

Ou  qu'il  ait  fait  le  coup  pour  se  faire  connottre. 

Sans  témoins  je  l'ai  prise,  et,  le  mieux  que  j'ai  pu, 

Seule  en  ai  rassemblé  chaque  morceau  rompu. 

Non  que  de  mon  humeur  je  sois  fort  curieuse; 

Mais  je  l'aime ,  Marine ,  et  mon  ame  amoureuse 

Eût  lors  tout  entrepris  pour  découvrir  au  vrai 

Pour  qui  mon  cœur  faisoit  son  premier  coup  d'essai. 

Ma  curiosité  m'apprit,  à  mon  dommage , 

Qu'un  homme  tel  que  lui  n'est  pas  pour  le  village  : 

Je  vis  qu'il  s'appeloit  don- Alphonse  Enriquez; 

Je  vis  de  plus ,  Marine ,  en  termes  fort  exprès , 

Qu'il  se  va  marier  richement  à  Séville,  ... 

Où  l'attend  un  parti  de  sa  même  famille. 

Sa  mère  lui  mandoit  (car  c'étoit  de  sa  part 
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Que  la  lettre  venoit)  que  depuis  son  départ 
Ou  n'avoit  eu  de  lui  ni  lettres  ni  nouvelles , 
Et  qu'elle  s'en  trou  \  oit  en  des  peines  mortelles. 
Tu  peux  juger  par-là  de  l'état  où  je  suis. 
A  chasser  mon  amour  je  fais  ce  que  je  puis , 
Et  tant' plus  à  chasser  cet  amour  je  m'efforce, 
Tant  plus  dedans  mon  cœur  il  prend  nouvelle  force; 
Mais,  quelque  fort  qu'il  soit,  il  cède  à  ma  raison, 
Qui  doute  qu'un  jeune  homme ,  et  de  bonne  maison , 
Puisse  être  épris  pour  moi  d'un  amour  légitime. 
Je  l'aime,  mais  non  pas  assez  pour  faire  un  crime  ; 
Et  bien  que  je  sois  foible  à  régler  mes  désirs, 
Je  ne  le  veux  pas  être  à  choisir  mes  plaisirs. 
Il  est  vrai  que  j'abhorre  un. homme  de  village, 
Et  ne  puis  deviner  d'où  me  vient  ce  courage. 

MAAINE. 

Vous  êtes  en  danger  d'être  fille  long-temps. 

LÉONORE. 

Il  est  peu  de  maris  qui  ne  soient  dégoûtants. 

MARINE. 

Et  que  deviendra  donc  le  fils  du  vieux  Ramire? 

LÉONORE. 

Qu'il  meure. 

MARINE. 

Et  l'écolier?  • 

LÉONORE. 

Qu'il  pleure  et  qu'il  soupire  : 
Je  pleure  et  je  soupire  aussi  de  mon  côté. 

MARINE. 

Et  s'il  vous  proposoit  avec  sincérité 
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D'être  votre  mari,  feriez- vous  l'insensible? 

lbonorb.   • 
Ah  !  ne  me  parle  point  d'une  chose  impossible'. 

MARINE. 

Pourquoi  non?  S'il  vous  aime,  il  faut  tout  espérer 
D'un  homme  qui  pour  vous  s'amuse  à  soupirer, 
Plutôt  que  de  s'aller  marier  à  Séville, 
Où  l'attend,  dites-vous,  je  ne  sais  quelle  fille. 
Mais  vous  vous  y  prenez  de  mauvaise  façon  : 
Il  est  tout  feu  pour  vous ,  et  vous  êtes  glaçon. 
Cependant  vous  l'aimez  :  voyez  quelle  foiblesse  ! 
Par  ma  foi  !  si  j'étois  de  quelqu'un  la  maltresse , 
Et  que  ce  quelqu  un-là  me  plût  autant  qu'à  vous, 
Ce  galant  déguisé  qui  vous  fait  les  yeux  doux , 
Sans  me  donner  la  gêne  en  sotte  villageoise , 
S'il  me  disoit ,  Je  t'aime  :  et  moi ,  vous ,  lui  dirois-je 
Car,  quand  on  aime  bien,  pourquoi  dire  que  non? 
Vous  brûlez  toute  vive;  et,  de  grâce  !  à  quoi  bon 
Cette  rigueur  forcée?  Aimez-le ,  s'il  vous  aime  : 
Je  le  dis  tout  de  bon  ;  je  le  ferois  de  même. 
Montrez-lui  de  l'amour  pour  augmenter  le  sien. 
Promettez-lui  beaucoup  ;  ne  lui  permettez  rien. 
Si  son. amour  le  presse,  il  faudra  bien  qu'il  chante, 
Ou  son  amour  pour  vous  sera  peu  véhémente. 
S'il  aime  jusqu'au  point  de  vouloir  épouser, 
Qu'il  le  fasse  aussitôt,  car  ce  n'est  que  ruser 
D'épouser  en  papier,  ou  donner  sa  parole. 

LÉONORE. 

Que  je  suis  malheureuse,  et  que  Marine  est  folle  ! 
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SCÈNE  VIII. 

ALPHONSE,  LÉONORE,  MARINE,   MAHC- 
ANTOINE. 

D.  ALPHONSE. 

Léonore,  il  est  temps  que  j'apprenne  mon  sort, 

Et  qne  vous  me  donniez  ou  la  vie ,  ou  la  mort. 

Je  vous  ai  déclaré  que  pour  vous  je  soupire; 

Vous  ne  me  dites  rien,  quand  j'ose  vous  le  dire. 

Ce  silence  à  mon  feu  ne  promet  rien  de  bon , 

Et  quand  vous  m'aimeriez,  je  puis  croire  que  non. 

Je  sais  que  la  beauté,  quand  elle  est  peu  commune, 

Peut  soumettre  à  ses  pieds  la.  plus  haute  fortune; 

Et  quand  bien  je  serais  riche  et  de  qualité, 

Que  mon  amour  serait  une  témérité. 

Je  ne  vous  dis  doue  point  que  le  bien  de  mon  père 

Me  pourrait  élever  au  bonheur  que  j'espère  : 

Si  par-là  seulement  on  vous  peut  espérer, 

Les  grands  rois  seulement  peuvent  vous  adorer. 

Mon  amour  veut  tenir  le  vôtre  de  soi-même  : 

Je  crois  vous  dire  assez,  disant  que  je  vous  aime; 

Et ,  par  le  simple  aveu  de  mon  affection , 

Que  je  mérite  assez  votre  compassion. 

Donnez-moi  donc  la  mort,  ou  bien  de  l'espérance. 

LÉONORE. 

Consultez  la-dessus  votre  persévérance; 
t'est  de  là  seulement,  je  le  dis  tout  de  bon , 
Que  vous  pourrez  savoir  si  je  vous  aime  ou  non. 

12 
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Mais  le  temps  seulement  me  le  fera  connoître. 

D.    ALPHONSE. 

Je  pats  donc  espérer? 

LEONORB. 

Cela  pourrait  bien  être. ... 
Marine,  allons-nous-en. 

(Léotiore  et  Marine  sortent.  ) 

SCÈNE   IX. 

MARC-ANTOINE,  D.  ALPHONSE. 

MARC-ANTOINE. 

La  peste  !  qu'elle  en  sait  l 
Eh  bien  !  de  son  secours  êtes-vous  satisfait? 

D.    ALPHONSE. 

Oui ,  car  je  l'aimerai  tant  que  j'aurai  de  vie. 

MARO-ANTOINE. 

Vous  ne  pouvez  avoir  une  plus  noble  envie. 


PIN    Dtl    PREMIER    ACTE- 
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ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

D.  JAPHET,  FOUCARAL. 

D.    JAPHET. 

Foucaral?  Foucaral? 

FOUCARAL. 

Monseigneur?  monseigneur? 

D.    JAPHET. 

Ne  veux-tu  pas  venir? 

FOUCARAL. 

Je  viens. 

D.    JAPHET. 

Faqujn  d'honneur! 
Et  le  bailli,  vient-il? 

FOUCARAL. 

Il  vient. 

D.    JAPHET. 

J'entends  qu'il  vienne. 

(Foucaral  sort.) 
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SCÈNE  II. 

i 

D.  JAPHET. 

Car  encor  faut-il  bien  que  quelqu'un  m'entretienne 
Dans  ce  malheureux  bourg,  rempli  de  gens  grossiers. 
Avec  ce  Bailli  seul  je  parle  volontiers  : 
Il  n'est  que  demi-fait  pour  être  de  village. 
Mais  ne  viendra-t-il  pas?  sait-il  bien  que  j'enrage , 
Alors  qu'il  faut  attendre?  Holà  !  ho ,  Foucaral  ! 
Don  Roc  Zurducaci  !  don  Zapata  Pascal  ! 
Ou  Pascal  Zapata ,  car  il  n'importe  guère 
Que  Pascal  soit  devant,  ou  Pascal  soit  derrière. 
Holà!  mes  gens  !  mon  train  !  Oh  !  les  doubles  coquins , 
Les  gredins,  les  bourreaux,  les  traîtres,  les  faquins! 
Sachent  tous  mes  valets  que  ma  bonté  se  lasse  ! 
Sachent  les  malheureux  qu'aujourd'hui  je  les  casse  ! 
Je  m'en  vais  tant  crier. qu'ils  viendront,  les  marauds  ! 

SCÈNE  III. 

MARC-ANTOINE ,  D.  ALPHONSE ,  D.  JAPHET , 
LE  BAILLI,  FOUCARAL. 

FOUCARAL. 

Monsieur,  ne  criez  point;  tous  vos  gens,  en  un  gros , 
Viennent  auprès  de  vous. 

D.    JAPHET. 

Eh  bien  donc  je  m'apaise. 
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J'avois  déjà  les  yeux  ardents  comme  la  braise. 
Don  Pascal*  Zapata ,  don  Roc  Zurducaci , 
Je  veux  êt^e  servi.  .    r;    •  ..  ,    .  ,- 

D.    ALPHONSE. 

Nous  vous  servons  aussi. 

D.  JAPHET. 

Bailli?  r 

LE  BAILLI. 

"        Monsieur  ? 

D.  JAPHET. 

Le  bourg  est-il  chargé  de  tailles? 
Est-il  noblifié  de  vives  antiquailles  ? 

LE  BAILLI. 

Je  ne  vous  entends  point. 

».    JAPHET. 

A-t-il  des  hobereaux? 

LE   BAILLI. 

Encore  moins.  .     . 

D.    JAPHET.. 

J'entends  de  cesgentilshommeaux  , 
Des  tireurs  en  volant,  des  tyrans  de  village , 
Des  nobles? 

LE  BAILLI. 

Oui,  monsieur. 

D.   JAPHET. 

Et  de  plus  d'un  étage  ? 

LE  BAILLI. 

Je  ne  vous  entends  plus. 

D.  JAPHET. 

Je  veux  dire ,  les  uns 
12. 
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Nobles  comme  le  roi,  les  autres  fort  communs; 
C'est-à-dire  nouveaux,  de  noblesse  ambiguë , 
Qu'on  reconnoît  vilains  dès  la  première  vue. 

LE   BAILLI. 

Oui,  monsieur. 

D.  JAPHET. 

En  grand  nombre? 

LE  BAILLI. 

Environ  sept  ou  huit. 

D.  JAPHET. 

Sont-ils  chasseurs  rusés ,  ou  chasseurs  à  grand  bruit? 

LE  BAILLI. 

Oui,  monsieur. 

D.   JAPHET. 

Des  enfants ,  en  ont-ils  en  grand  nombre  ? 

LE  BAILLI. 

Oui,  monsieur. 

n.  JAPHET. 

Déjà  grands? 

LE  BAILLI. 

Oui,  monsieur. 

D.  JAPHET. 

Mal  encombre 
Puisse  arriver  à  qui  me  répond  toujours  oui! 

LE  BAILLI. 

Oui,  monsieur. 

D.  JAPHET. 

Ah,  le  traître!  Eh  quoi!  tout  aujourd'hui , 
H  consentira  donc? 
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LE  BAILLI. 

Oui ,  "monsieur.  ' 

D.  JAPHET. 

.     ,  Ah  !  j'enrage  ! 

Dis-moi  non,  malheureux  !  et  change  de  langage; 
Conteste  seulement  une  fois. 

LE  BAILLI. 

Mais,  monsieur, 
Je  ne  vous  entends  point. 

n.  japhet, à  don  Alphonse  qui  rit. 
Vous  faites  le  rieur , 
Don  Roc  Zurducaci? 

D.   ALPHONSE. 

Non,  monsieur. -\ 

D.  JAPHET. 

Voici  l'autre , 
Qui  me  va  tout  nier...  Bailli,  dans  le  bourg  vôtre, 
Fait-on  avec  trois  os  insulte  au  bien  d'autrui?  > 
Le  bon  bailli  va  me  répondre  encore  oui. 

LE  BAILLI. 

Ne  vous  entendant  point ,  je  ne  sais  que  vous  dire. 

d.  japhet,  à  part. 
Je  ne  sais  si  je  dois  le  quereller  ou  rire. 

(haut.  ) 
Esprit  bouché!  dis-moi,  joue-t-on  dans  ton  bourg, 
Aux  cartes,  aux  tarots,  aux  dés? 

.LE  BAILLI. 

,    Oui ,  tout  le  jour. 
On  ne  fait  autre  chose. 
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D    JAPHET. 

Ont-nls  de  belles  filles? 

LE  BAILLI. 

Oui ,  monsieur;  pour  ma  part ,  j'en  ai  deux  fort  gentille 

D.   JAPHET. 

Quel  âge? 

LE  BAILLI. 

La  plus  vieille  aura  bientôt  sept  ans. 

D.    JAPHET. 

Fi  !  vous  n'avez  encor  que  de  petits  enfants. 
Ne  s'en  trouve- t-il  point  qui  soient  déjà  venues? 
Je  ne  hais  point  cela  ;  mais  je  les  veux  charnues. 

foucaral. 
Mon  maître  est  dégoûté  l 

LE  BAILLI. 

La  fille  à  Jean  Vincent , 
Le  collecteur  du  bourg;. seule  en  vaut  plus  d'un  cent... 
{Don  Alphonse  apercevant  Lèonore\et  Marine  va 
au-devant  délies.)  ' 
Mais  la  voilà  qui  parle  à  votre  secrétaire. 

foucaral. 
Le  drôle  l'a  flairée. 

d.  j  a  p  h  E  t,  à  Foucaral. 

En  mon  nom  va  lui  faire 
Un  petit  compliment,  et  me  la  fais  venir  : 
J'ai  dessein  de  la  voir  et  de  l'entretenir. 
Dis-lui  d'abord  mon  nom ,  don  Japhet  d'Arménie; 
Mon  nom  seul  vaut  autant  qu'une  cérémonie.' 
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SCÈNE  IV. 

MARC-AOTOINE,  D.    ALPHONSE,    D.    JAPHET, 
FOUCARAL,  LE  BAILLI,  LÉONORE,  MARUNE. 

D.  Alphonse,  à  Léonore,  au  fond  du  théàire. 
Que  maudit  soit  le  fou  !  son  laquais  vient  à  nous.  • 

foucahal,  à  Léonore. 
De  la  part  de  Japhet ,  le  cacique  des  fous , 
Je  viens,  plus  fou  que  lui  de  servir  un  tel  maître , 
Vous  dire  qu'à  vos  yeux  il  voudrait  bien  paraître. 

D.  japhet,  ayant  suivi  son  laquais. 
Le  voilà  tout  paru.  Par  lame  de  Noé ! 
La  sotte  a  l'oeil  brillant  et  l'air  fort  enjoué. 

LÉONORE. 

Quoi!  vous  m'appelez  sotte! 

D.  JAPHET. 

.  Ah!  petite  mignonne, 
Sotte  entre  courtisans,  c'est-à-dire  friponne. 

LÉONORE. 

Friponne  !  encore  pis. 

n.  JAPHET. 

Oui,  tu  m'as  friponne 
Mon  cœur  infriponnable ,  œil  émerillonné  : 
Ab  !  si  le  ciel  t'avoit  fait  naître  une  duchesse , 
S'il  t'avoit  seulement  fait  naître  une  comtesse, 
Mous  pourrions,  en  vertu  du  lien  conjugal , 
Coucher  en  même  lit,  sans  qu'on  en. dît  du  mal. 
Mais ,  hélas  !  par  malheur  ta  naissance  est  trop  basse, 
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Et  l'hymen  entre  nous  auroit  mauvaise  grâce. 
Si  bien  que  sans  rien  craindre  et  sans  scrupuliser, 
A  simple  concubine  il  faut  s'humaniser, 
Si  tu  veux  posséder  un  corps  comme  le  nôtre. 

LÉOlfORB. 

Monsieur,  vous  me  prenez  sans  doute  pour  une  autre. 
Si  le  ciel  vous  a  fait  trop  grand  seigneur  pour  nous, 
Le  ciel  m'a  faite  aussi  pour  un  autre  que  vous.... 
Marine,  allons-nous-en. 

D.  JAPHET 

Ah  !  beauté  prin tanière ,  . 
Veux-tu  me  fuir  ainsi,  comme  une  béte  fière? 
Tu  ne  t'en  iras  pas  sans  m'avoir  pardonné 
Le  pardonnable  effet  d'un  amour  forcené. 

{à  Marine.  ) 
Et  toi,  de  ce  lion  tigresse inséparable, 
M  auras- tu  point  pitié  d'un  amant  misérable? 

MARINE. 

Et  vous,  monsieur  Japhet,  de  Noé  descendu , 

Tous  ces  beaux  mots  ne  sont  qu'autant  de  bien  perdu  : 

Léonore  n'est  point  lion,  ni  moi  Marine 

Je  ne  suis  point  tigresse ,  et  n'en  ai  point  la  mine  : 

Je  suis  bonne  chrétienne ,  et  Léonore  aussi  : 

Allez  faire  blanchir  votre  linge  noirci. 

D.  JAPHET. 

Tu  me  reproches  donc  ma  fraise  :  ah ,  mouche-guépe  ! 

Tu  ne  dois  point  trouver  à  redire  à  mon  crêpe. 

Après  avoir  perdu  ma  fidèle  moitié, 

Au  moins  devois-je  un  crêpe  à  sa  rare  amitié... 

Zurducaci! 
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D.  ALPHONSE. 

Seigneur? 

D.  JAPHET. 

.  Quitte  cette  inhumaine , 
Et  ne  Tapproche  point,  sous  peine  de  ma  haine. 
Je  veux  par  des  mépris  un  peu  l'humilier... 
Mais  que  veut  ce  bon  homme  avec  ce  cavalier? 

LE  9AILLI* 

Je  crois  que  c'est  à  moi  qu'il  en  veut. 

SCÈNE  V 

JEAN  VINCENT,  RODRIGUE,  LE  BAILLI, 
D.  JAPHET,  FOUCÀRALr  D.  ALPHONSE, 
MARC-ANTOINE,  LÉONORE,  MARINE. 

# 

JEAN  VINCENT. 

A  vous-même. 
(à  Rodrigue.) 
Monsieur,  c'est  le  bailli. 

d.  japhet,  à  part. 

Si  faut-il  qu'elle  m'aime. 

JEAN  VINCENT. 

Ma  foi  !  tout  aujourd'hui,  ce  cavalier  et  moi , 
Nous  vous  avons  cherché. 

le  bailli,  à  Rodrigue. 

Je  sais  comme  le  roi. 
On  me  trouve  où  je  suis. 

d.  japhet. 

Il  ne  me  quitte  guère. 
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Rodrigue,  au  bailli. 
Cette  lettre ,  monsieur,  vous  apprendra  l'affaire 
Qui  m'achemine  ici. 

le  bailli,  lisant  V inscription. 

«  Pour  le  bailli  d'Orgas.  > 
Je  le  suis,  graoe  à  Dieu,  vous  ne  vous  trompez  pas. 
(7//«e.) 

•  Bailli  d'Orgas,  ne  manquez  pas,  la  présente  re- 
«  çue ,  de  mettre  entre  les  mains  du  gentilhomme  que 
«je  vous  envoie,  une  jeune  fille,  nommée  Léonore, 
«  qu'un  laboureur  d'Orgas,  nommé  Jean  Vincent,  a 
«  nourrie  dès  son  bas  âge  :  elle  n'est  pas  sa  fille,  comme 
«.  il  a  fait  croire  à  tout  le  monde  ;  elle  est  ma  nièce , 
«  fille  de  don  Pedro  de  Tolède ,  ambassadeur  à  Rome. 

«  Don  Fernand  de  Tolède  , 
commandeur  de  Consuégre.  - . 

MARINE. 

Jean  Vincent ,  est-il  vrai? 

JEAN  VINCENT. 

N'en  doute  point ,  Marine. 

D.  JAPHET. 

Puisque  la  villageoise  est  d'illustre  origine, 
Grâces  à  son  destiu ,  je  puis,  sans  déroger, 
Avec  elle  bientôt  sous  l'hymen  m'engager. 

(  à  Léonore.  ) 
Adorable  beauté,  qui,  d'une  seule  œillade, 
Avez  d'un  homme  sain,  fait  un  homme  malade; 
Puisque  le  commandeur  peut  disposer  de  vous , 
Jetez  les  yeux  sur  moi,  vous  verrez  votre  époux. 
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d.  Alphonse,  à  part. 
Dieu  m'en  veuille  garder  ! 

FOUCARAL. 

Et  vous ,  belle  Marine , 
Don  Foucaral  peut-il,  eu  vertu  de  sa  mine, 
D'un  esprit  sans  pareil ,  et  d'un  corps  sans  égal , 
Multiplier  par  vous  le  nom  de  Foucaral? 

MARINE. 

Le  nom  de  Foucaral?  qui,  moi?  laquais  immonde! 
Assez  de  Foucaral  sans  moi  sont  dans  le  monde. 

D.   JAPHET. 

Vous  m'aimerez  bien  fort? 

LEONORE. 

•  Plus  qu'on  ne  peut  penser. 

foucaral,  à  Marine. 
Ton  bel  œil  m'a  blessé. 

MARINE. 

Va  te  faire  panser. 

LE  BAILLI. 

Mais,  notre  ami  Vincent,  où  l'aviez- vous  trouvée? 

JEAN  VINCENT. 

Je  vous  dirai  comment  la  cbose  est  arrivée. 
A  la  cour  de  Madrid ,  où  m'a  voit  appelé 
Un  malheureux  procès  pour  un  cheval  volé , 
Une  vieille  duègne ,  un  jour  dans  une  église , 
Me  demanda  mon  nom.  Avec  grande  franchise, 
Je  lui  dis  que  j'étois  un  laboureur  d'Orgas , 
Appelé  Jean  Vincent.  La  vieille  parlant  bas , 
Trouvez-vous,  vers  le  soir,  en  tel  lieu,  me  dit-elle; 
C'est  pour  votre  profit,  si  vous  êtes  fidèle. 
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A  ce  mot  de  profit ,  jugez  si  je  manquai 
De  me  trouver  au  lieu  qu'on  m'avoit  indiqué. 
Je  n'y  manquai  donc  pas.  La  vieille  gouvernante 
S'y  trouva  devant  moi,  pins  que  moi  diligente  : 
Elle  mit  dans  mes  mains  un  beau  petit  enfant 
Qui  n'avoit  pas  un  jour,  et  de  plus,  de  l'argent. 
L'enfant  étoit  .paré  d'une  chaîne  massive. 
Je  ne  refusai  rien ,  et  la  duègne  craintive 
M'ayant  recommandé  le  secret,  s'en  alla. 
L'enfant  est  justement  la  dpme  que  voilà  : 
Je  crois ,  par  son  moyen ,  que  ma  fortune,  est  faite , 
Comme  on  me  l'a  promis,  la  chose  étant  secrète. 
Or,  la  chaîne ,  messieurs,  n'étoit  pas  de  laiton  : 
Elle  étoit  d'or  ducat  du  poids  d'un  quarteron. 
Ma  femme... 

D.  JAPHET. 

Taisez-vous  :  il  ne  m'importe  guère , 
Si  votre  chaîne  étoit  ou  pesante  ou  légère. 

(  à  Rodrigue.  ) 
Cavalier,  vous  direz  an  seigneur  commandeur 
Que  le  noble  Japhet  est  fort  son  serviteur, 
Et  qu'il  se  réjouit  que  son  nom  soit  Tolède, 
Qu'en  noblesse  tci-ha*  le  roi  même  me  cède  ; 
Car  je  sais  don  Japhet,  de  Noé  peiitr^njs. 
D'Arménie  est  mon  nom ,  par  un  ordre  préfi  x , 
Qu'avant  sa  mort  laissa  ce  fameux  patriarche , 
Parcequ'en  Arménie  un  mont  reçut  «on  arche. 
Dites-lui  que  je  puis  avec  lui  m  allier, 
Puisque  sa  nièce  et  moi  sommes  à  marier; 
Qu'à  cause  de  mon  deuil  il  serait  peu  honnête 
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Que  j'allasse  chez  lui  sitôt  troubler  la  fête , 
Et  que,  par  bienséance,  il  le  faudra  laisser 
Quelque  temps  tout  son  soûl  sa  nièce  caresser. 
Dites-lui  que  j'irai  le  trouver  en  personne  ; 
Et  malheur  pour  Orgas,  puisque  je  l'abandonne  ! 
Partez. 

RODRIGUE. 

(  au  bailli.  ) 
Comment,  partez!...  Quel  est  donc  ce  seigneur?.. 

LE  BAILLI. 

C'est  le  grand  don  Japhet. 

MARC-ANÎOIKK. 

De  la  terre  l'honneur. 

LE*  BAILLI. 

Cousin  de  Charles-Quint. 

D.   ALPHONSE. 

Le  mari  d'Azatéque, 
Le  gendre  d'Uriquis ,  de  Chicuchiquizéque. 

FOUCÀRAL. 

Et  moi  don  Foucaral. 

RODRIGUE. 

Ah  !  monseigneur,  pardon  ! 
Je  suis  tout  étourdi  du  bruit  de  votre  nom. 
J'embrasse  vos  genoux. 

p.  japhet. 

Eh  !  je  vous  en  dispense  : 
Sacrifice  chez  moi  vaut  moins  qu'obéissance... 
Pascal ,  Roc ,  Foucaral ,  et  vous ,  bailli  d'Orgas , 
Suivez-moi,  toutefois...  Non ,  ne  me  suivez  pas... 
Ou  bien ,  suivez-moi  donc...  Et  vous,  o  beauté  hère! 
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Votre  oncle  vous  va  faire  agir  d'autre  manière; 
U  sait  combien  par  moi  l'on  peut  être  anobli. 
Votre  incivilité  méritoit  un  oubli; 
Mais  je  pardonne  tout ,  à  cause  de  votre  âge  : 
La  cour  vous  ôtera  bientôt  l'air  du  village. 
Oh  !  que ,  joints  par  l'hymen ,  nous  aurons  de  Japhets , 
Et  de  corps  et  d'esprit  également  bien  faits  !... 
Je  vous  ai  déjà  dit,  monsieur  mon  secrétaire , 
De  ne  l'approcher  point;  vous  n'en  voulez  rien  faire. 
Vous  me  l'aviez  bien  dit,  vous  êtes  factoton, 
Et  vous  ne  valez  rien  sous  ce  noir  hoqueton... 
Et  vous  qui  l'écoutez,  madame  Léonore, 
Vous  ne  valez  pas  mieux...  Et  vous,  monsieur,  encore, 
Qui  devriez  à  partir  être  plus  diligent , 
Homme  fait  comme  vous  ne  vaut  pas  grand  argent. 
(//  sort  avec  ses  valets.  ) 

SCÈNE  VI. 

MARINE,  LÉONORE,  RODRIGUE,  JEAN 
VINCENT. 

RODRIGUE. 

Si  ce  brave  homme-là  n'est  blessé  par  la  tête, 

Je  le  suis  plus  que  lui!...  Madame ,  étes-vous  prête? 

Votre  carrosse  attend. 

LÉONORE. 

Je  suis  prête  à  partir. 
Mais,  Marine ,  sans  toi  je  n'y  puis  consentir  : 
Me  voudrais- tu  quitter? 
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MARINE. 

Vous  me  devez  connoitre; 
Je  vous  suivrai  par-tout,  quand  ce  seroit  au  cloître. 

-     JEAN  VIHCBHT. 

Devant  que  de  partir,  il  faut  un  peu  manger. 

RODRIGUE. 

La  traite  est  longue;  il  font  pvomptement  déloger. 
Un  relais  nous  attend  dans  un  bourg  où  madame 
Pourra  faire  un  repas. 

léoNÔHE. 

En  l'état  où  j'ai  lame , 
Je  n'en  ai  pas  besoin. 

DTARIfrt. 

Quand  j'ai  l'esprit  content , 
Je  suis  ainsi  que  vous;  je  ne  mange  pas  tant. 

SCÈNE  VII. 

D.    ALPHONSE,  LÉONORE,  MARC-ANTOfNE , 
RODRIGUE ,  JEAN  VINCENT,  MARINE. 

D.   ALPHONSE. 

Madame ,  don  Japhet ,  mon  geignent  et  mon  maître , 
Vous  mande  que  demain  vous  le  verrez  paroître. 
Auprès  du  commandeur,  je  vondrofe  bien  savoir 
Ce  qu'il  peut  espérer  de  l'honneur  de  vous  voir; 
Avec  juste  raison  pour  lui  je  m'intéresse , 
Souhaitant  plus  que  lui  de  vous  voir  ma  maîtresse  ; 
Mais  avec  la  fortune  un  esprit  peut  changer. 

i3. 
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LÉONORE. 

La  chose  vaut  assez  la  peine  d'y  songer. 
Dites-lui  cependant  qu'il  aime  et  qu'il  espère; 
Qu'il  peut  se  montrer  tel  qu'à  pi  ai  roi  t  à  mon  père. 
Et  s'il  daigna  m'aimer  tout  pauvre  que  j'étois, 
Qu'un  pareil  sentiment  peut  lui  donner  mon  choix  r 
Pourvu  qu'il  soit  constant  et  qu'il  soit  véritable. 

D.   ALPHONSE. 

Madame ,  il  sera  tout ,  si  votre  œil  favorable , 
Par  le  moindre  regard  nous  permet  d'espérer. 
Oui,  madame ,  on  peut  être  en  état  d'aspirer 
A  quelque  haut  degré  que  le  ciel  vous  envoie , 
Pourvu  qu'un  peu  d'espoir  ressuscite  ma  joie. 

LÉONORE. 

Adieu ,  nous  nous  verrons  avec  le  grand  Japhet. 
(  Alphonse  et  Marc-Antoine  se  retirent  au  fond  du 
théâtre.) 

RODRIGUE. 

Cet  homme  pour  un  fou  paraît  assez  bien  fait  ; 
Mais  son  galimatias  donne  assez  à  connoître 
Qu'il  a  l'esprit  malade  aussi  bien  que  son  maître. 

LEONORE. 

Il  parle  quelquefois  intelligiblement. 

JEAN  VINCENT. 

Vous  n'avez  que  le  temps  qu'il  vous  faut  justement; 
Allez  tout  de  ce  pas  vous  jeter  en  carrosse. 

(Rodrigue,  Léonore,  Marine  et  Jean  Vincent  s'en 
vont  ) 
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SCÈNE  VIII. 

MARC-ANTOINE,  D.  ALPHONSE, 

MARC-ANTOINE. 

Et  nous ,  droit  à  Séville  achever  notre  noce. 

D.    ALPHONSE. 

Nous  n'en  sommes  pas  là.  Léonore  n'est  plus 
Un  reprochable  objet  de  désirs  superflus; 
A  ses  perfections  la  naissance  étant  jointe, 
Nonobstant  tes  avis ,  je  veux  suivre  ma  pointe. 
Demain  avec  Japhet  j'espère  de  la  voir; 
Et  toi,  sois  complaisant,  ta  feras  ton  devoir. 


FIN   DU   SECOND    ACTE. 
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ACTE  TROISIÈME. 


Le  chéatre  représente  un  salon  de  la  maison 
du  commandeur. 


SCÈNE  I. 

LE  COMMANDEUR,  D.  ALVARE,  RODRIGUE. 

LE    COMMANDEUR. 

Vous  dites  donc,  monsieur,  que  ma  bonne  cousine 
Dans  deux  jours  au  plus  tard  en  ces  lieux  s'achemine  ? 
Son  fils  ne  devroit  pas  lui  donner  tant  d'ennui. 
Mais  na-t-on  point  reçu  de  nouvelles  de  lui? 

D.    ALVARE. 

Depuis  deux  mois  entiers  qu'il  partit  de  Séville-, 

Personne  ne  l'a  vu  dans  cette  grande  ville; 

Chez  sa  mère ,  à  Madrid ,  il  n'est  point  retourné. 

Il  peut  être  volé ,  malade ,  assassiné  : 

Il  se  fie  un  peu  trop  en  son  jeune  courage , 

Et  n'a  jamais  été  des  hommes  le  plus  sage. 

Il  a  l'esprit ,  le  cœur,  la  taille  et  la  beauté  ; 

Mais  on  lui  trouve  aussi  trop  de  témérité 

Vous  auriez  grand' pitié  de  cette  pauvre  mère , 

A  voir  de  la  façon  qu'elle  se  désespère; 

Elle  craint  pour  son  fils  un  malheur  imprévu , 
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Lorsqu'elle  l'espéroit  de  femme  bien  pourvu. 

LE  COMMANDEUR. 

Je  la  consolerai  de  toute  ma  puissance. 

Pour  moi ,  vous  me  voyez  dans  la  réjouissance  : 

La  fille  de  mon  frère,  une  jeune  beauté, 

A  qui  même  on  avoit  caché  sa  qualité, 

Pour  certaine  raison  que  vous  saurez  ensuite, 

A  depuis  peu  d'Orgas  été  chez  moi  conduite  : 

Elle  vous  plaira  fort ,  et  le  bon  laboureur 

Qui  l'a  si  bien  nourrie  est  un  homme  d'honneur... 

Mais  que  veut  ce  garçon  en  son  habit  bizarre? 

SCÈNE  II. 

FOUCARAL,  LE  COMMANDEUR,  D.  ALVARE, 
RODRIGUE. 

FOUCARAL. 

Monseigneur,  don  Japhet ,  des  hommes  le  plus  rare , 
Et  le  plus  fou  qui  soit  d'Angleterre  au  Japon, 
M'envoie  ici  savoir  si  vous  trouverez  bon 
Que  sa  digne  personne  et  sa  fine  folie 
Viennent  chasser  d'ici  toute  mélancolie. 

LE    COMMANDEUR. 

Quel  est  donc  ce  Japhet  que  je  ne  connois  point? 

D.  ALVARE. 

Japhet?  c'est  la  folie  en  chausse  et  en  pourpoint. 
L'empereur,  en  vertu  de  son  extravagance , 
En  a  fait  en  deux  ans  un  homme  d'importance , 
Et  d'un  gueux  mort  de  faim,  un  fou  très  opulent. 
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FOUCARAL. 

Il  s'est  mis  dans  la  tête  un  amour  violent 
Pour  un  ange  d*Orgas ,  madame  Lëonore , 
Votre  nièce,  monsieur. 

D.   ALVARE. 

Je  le  croyois  encore 
Auprès  de  l'empereur. 

FOUCARAL. 

Son  bon  temps  est  passé, 
Et  l'empereur  enfin  s'en  est,  dit-on,  lassé. 
Maintenant  dans  Orgas,  fou  qu'il  est,  il  espère 
Qu'il  obtiendra  de  vous,  et  de  monsieur  son  père, 
Madame  Léonore,  et  je  ne  pense  pas 
*  Qu'il  soit  encor  long-temps  sans  venir  sur  mes  pas , 
Tant  sa  présomption  incessamment  le  presse 
De  venir  s'étaler  aux  pieds  de  sa  maîtresse , 
Et  de  venir  ici  trancher  du  grand  seigneur! 
Car  c'est  là  sa  marotte. 

LE  COMMANDEUR. 

Il  me  fait  trop  d'honneur; 
Ma  nièce  Léonore  est  fort  à  son  service. 

FOUCARAL. 

Il  ne  faut  pas  douter  qu'il  ne  vous  divertisse. 
Il  est  un  peu  plus  fou  qu'il  n  etoit  à  la  cour  : 
Jugez  ce  qu'il  doit  être  avec  beaucoup  d'amour. 

LE    COMMANDEUR. 

Nous  en  régalerons  notre  chère  cousine. 

D.    ALVARE. 

L'absence  de  son  fils  la  tue  et  m'assassine. 
S'il  etoit  marié ,  je  le  serois  aussi 
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Avec  sa  soeur  que  j'aime,  et  qu'elle  amène  ici. 
Vous  le  saurez,  monsieur,  ce  que  j'ai  fait  pour  elle  ; 
Cependant  depuis  peu  cette  mère  cruelle 
A  soi-même,  à  sa  fille ,  et  plus  encore  à  moi , 
Diffère  notre  hymen,  et  ne  dit  point  pourquoi; 
Et  ce  n'est  que  depuis  que  ce  fils  quelle  adore , 
Necrivant  point,  la  fait  douter  s'il  vit  encore. 
Auprès  d'elle,  monsieur,  vous  pouvez  m'obliger. 

LE    COMMANDEUR. 

Je  vous  entends ,  il  faut  la  chose  ménager, 
Et  bien  prendre  son  temps. 

FOUCARAL. 

Avec  votre  licence , 
Je  m'en  vais  donner  ordre  à  notre  subsistance , 
Et  visiter  l'office. 

LE   COMMANDEUR. 

Et  quand  arrive-t-il , 
Votre  maître  Japhet? 

FOUCARAL. 

Son  esprit  volatil , 
Pressé  de  son  amour  qui  lui  donne  des  ailes , 
Le  rangera  bientôt  auprès  des  demoiselles. 

(  Foucaral  sort.  ) 

SCÈNE  III. 

LE  COMMANDEUR,  D.  ALVARE,  RODRIGUK. 

LE  COMMANDEUR. 

Je  veux  bien  recevoir  ce  second  don  Quichot, 
Instruire  tous  mes  gens ,  et  leur  donner  le  mot, 
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Afin  que  rien  ne  manque  à  la  cérémonie ,         ' 
Dont  je  veux  achever  don  Japhet  d'Arménie. 

D.    ALVARE. 

Il  est  tout  achevé ,  si  jamais  on  le  fut; 
H  a  l'esprit  gâté ,  si  jamais  homme  l'eut. 
Cest  un  fou  très  complet. 

SCÈNE  IV. 

FOUCARAL,  LE  COMMANDEUR,  D.  ALVARE, 
RODRIGUE. 

FOUCARAL,  revenant  précipitamment,  au  commandeur. 

Don  Japhet  le  fantasque, 
Jusques  ici  d'Orgas  a  trotté  comme  un  basque; 
Il  arrive. 

{Il  sort.) 

SCÈNE  V. 

LE  COMMANDEUR,  D.  ALVARE,  RODRIGUE: 

LE   COMMANDEUR. 

Eh,  mon  dieu  !  courez-y  promptementj 
Seigneur  Alvare;  allez  l'amuser  un  moment, 
Cependant  que  j'irai  donner  ordre  à  la  pièce. 

(Don  Alvare  sort.  ) 
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SCÈNE  VI. 

LE  COMMANDEUR,  RODRIGUE. 

LE   COMMANDEUR. 

Et  vous ,  Rodrigue ,  allez  faire  venir  ma  nièce.. . 
Il  n'en  est  pas  besoin ,  car  elle  vient  à  nous. 

SCÈNE  VIL 

LÉONORE,  MARINE,  LE  COMMANDEUR, 
RODRIGUE. 

LE  COMMANDEUR. 

Ma  nièce,  vous  verrez  aujourd'hui  votre  époux , 
Le  brave  don  Japhet,  des  hommes  le  plus  sage. 

LÉONORE. 

Je  ne  mérite  pas  un  si  grand  personnage. 

LE    COMMANDEUR. 

Je  m'en  vais  donner  ordre  à  le  bien  recevoir; 
Et  vous,  de  votre  part,  faites  votre  devoir, 
A  lui  faire  un  accueil  digne  de  son  mérite. 

(  //  sort  avec  Rodrigue.  ) 
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SCÈNE  VIII. 

LÉONORE,  MARINE. 

MARINE. 

Dieu  sait  si  l'écolier  sera  de  La  visite. 

LÉONORE. 

J'en  ai  grand' peur,  Marine;  et  d'un  autre  côte , 
Du  désir  de  le  voir  mon  esprit  est  tenté. 
Je  n'avois  contre  moi  que  ma  basse  naissance , 
Et  je  crains  aujourd'hui  d'un  père  la  puissance, 
Qui,  sans  avoir  égard  au  choix  que  j'aurai  fait , 
Peut-être  a  fait  déjà  sur  moi  quelque  projet , 
Et  m'aura  destiné  quelque  mari  funeste , 
Qui  n'aura  que  du  bien,  et  n'aura  pas  le  reste. 
Je  suis  digne  d'Alphonse,  il  est  digne  de  moi; 
Mais,  quand  on  a  son  père,  on  ne  peut  rien  de  soi , 
Et  j'aurois  beau  l'aimer,  et  m'en  voir  adorée , 
Qu'un  tel  bien,  sans  mon  père,  aurait  peu  de  durée  ! 

marins. 
Si  vous  aviez  l'esprit  un  peu  plus  résolu... 

LÉONORE. 

Pourrois-je  m'exempter  d'un  pouvoir  absolu, 
De  qui  dépend  ma  bonne  ou  mauvaise  fortune?... 

(On  fait  du  bruit  derrière  le  théâtre.) 
Mais  voici  de  ce  fou  l'arrivée  importune. 
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SCÈNE  IX. 

LE  COMMANDEUR,  D.  ALVARE,  LÉONORE, 

MARINE,  UN  DOMESTIQUE  DU  COMMANDEUR. 

le  commandeur,  au  domestique. 
Si  tous  mes  gens  sont  prêts,  qu'on  les  fasse  sortir;  . 
Aux  dépens  de  Japhet  je  veux  me  divertir. 

(Le  domestique  sort.) 

SCÈNE  X. 

LE  COMMANDEUR,  D.  ALVARE,  LÉONORE, 
MARINE. 

LE  COMMANDEUR. 

Don  Alvare,  instruisez  ma  nièce... 

SCÈNE  XI. 

RODRIGUE,  LE  COMMANDEUR,  D.  ALVARE, 
LÉONORE,  MARINE. 

RODRIGUE. 

Place  !  place  ! 
Voici  le  grand  Japhet. 

LE  COMMANDEUR. 

Que  tout  le  monde  fasse 
Ce  que  j'ai  commandé. 
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SCÈNE  XII. 

D.  JAPHET,  LE  COMMANDEUR,  D.  ALVARE, 
RODRIGUE,  LÉONORE,  MARINE,  plusieurs 

DOMESTIQUES. 

D.  japhet,  dans  la  coulisse. 

Pascal ,  Roc ,  Foucaral  ! 
Dites  bien  que  je  suis  venu  sur  un  cheval.. . 
Les  traîtres  n'y  sont  plus  ! 

SCÈNE  XIII. 

D.  JAPHET,  LE  COMMANDEUR,  D.  ALVARE, 
RODRIGUE,  LÉONORE,  MARINE,  D.  ALPHONSE, 
MARC  -  ANTOINE ,  FOUCARAL ,  plusieurs  domes- 
tiques. 

d.  Japhet,  à  ses  gens  qui  arrivent. 

Ah  !  canailles ,  canailles  ! 
Vous  m'avez  donc  quitté?  Par  droit  de  représailles, 
Il  faut  que  je  vous  quitte.  O  gibiers  de  corbeaux! 
Puissiez-vous  devenir  chefs-d'œuvre  de  bourreaux  ! 

LE    COMMANDEUR. 

Puisque  le  grand  Japhet  me  rend  une  visite, 
Je  me  tiens  très  heureux. 

d.  japhet. 
Monsieur... 
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D.    ALVARE. 

A  son  mérite 
Il  n'est  rien  de  pareil. 

D.   JAPHET. 

Si... 

LE   COMMANDEUR. 

Son  nom  est  counu 
Par- tout. 

D.    JAPHET. 

Je... 

D.   ALVARE. 

Par  trois  fois ,  qu'il  soit  le  bienvenu. 

D.    JAPHET. 

Messieurs... 

D.  ALVARE, 

Le  commandeur,  mon  seigneur  et  mon  maître, 
Est  ravi  de  vous  voir. 

D.  JAPHET. 

Mais... 

LE  COMMANDEUR. 

Pour  bien  reconnoître 
Tant  d'obligation ,  je  ne  sais  pas  comment 
On  peut  s'en  acquitter  par  un  seul  compliment. 

D.    JAPHET. 

Enfin... 

LE  COMMANDEUR. 

Nous  tâcherons ,  par  notre  bonne  chère , 
pe  vous  faire  oublier  la  cour. 

(Il  sort) 

14. 
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SCÈNE  XIV. 

D.  JAPHET,  D.  ALVARE,  RODRIGUE,  LÉONORE, 
MARINE,  D.  ALPHONSE,  MARC-ANTOINE, 
FOUCARAL ,  plusieurs  domestiques. 

MARINE. 

Et  moi,  j'espère 
Que  le  grand  don  Japhet  m'aimera. 

LEONORE. 

Quant  à  moi, 
Je  loi  donne  mon  cœur,  mon  amour,  et  ma  foi. 

D.    JAPHET. 

Ah ,  messieurs  !  permettez  au  moins  que  je  réponde. 
Trêve  de  compliments,  ou  que  Dieu  vous  confonde  !... 
Pascal,  Roc,  Foucaral  !  parlons  à  notre  tour. 

SCÈNE  XV. 

D.  JAPHET, D.  ALVARE,  RODRIGUE,  LÉONORE, 
MARINE,  D.  ALPHONSE,  MARC-ANTOINE, 
FOUCARAL;  UN  HARANGUEUR,  en  soutane; 

PLUSIEURS  DOMESTIQUES. 

le  harangueur,  toussant,  renijlant,  et  se 
mouchant. 
Monsieur... 

D.   JAPHET. 

Ventre  de  moi  !  je  parlerai. 
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LE  HARANGUEUR. 

La  cour 
Qui  vous  a  vu  briller  comme  le  zodiaque, 
Et  qui  fit  cas  de  vous  comme  d'un  roi  d'Ithaque... 

D.  japhet. 
O  de  ces  grands  parleurs  le  plus  impertinent  l 
Parle  sans  te  moucher. 
le  harangueur,  toujours  reniflant  et  toussant. 
J'ai  fait  incontinent. 
La  cour  donc,  dont  jadis  vous  fûtes  les  délices, 
De  notre  grand  César  Charles-Quint... 
d.  japhet,  à  part. 

Quels  supplices 
Suis-je  venu  chercher? 

LE    HARANGUEUR. 

La  cour  donc ,  où  jadis 
Chacun  vous  regarda  comme  un  autre  Amadis , 
Alors  que... 

o.    JAPHET. 

Conclues. 

LE    HARANGUEUR. 

La  cour  donc... 

D.    JAPHET. 

Que  fit-elle , 
La  cour ,  la  cour,  la  cour  ? 

LE    HARANGUEUR. 

La  cour  donc  qu'on  appelle 
Le  céleste  séjour... 

D.    JAPHET. 

Quoi,  toujours  renifler, 
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Moucher,  tousser /cracher,  et  toujours  me  parler  ! 
Et  moi ,  je  ne  pourrai  dire  quatre  paroles  1 
Eh  !  de  grâce ,  messieurs ,  je  donne  cent  pistoks , 
Et  qu'on  m'ôte  d'ici  ce  fâcheux  reniflenr. 

(  Le  harangueur  sort.  ) 

SCÈNE  XVI. 

D.  JAPHET,  D.  ALVARE,  RODRIGUE,  LÉONORE, 
MARINE,  D.  ALPHONSE,  MARC -ANTOINE, 
FOUCARAL,  plusieurs  domestiqués. 

d.  japhet,  à  don  Alvare. 
De  quoi  diable  sert-il  à  votre  commandeur? 

D.    ALVARE. 

C'est  son  grand  harangueur. 

n.  japhet. 

O  le  plaisant  office  ! 
Et  vous  qui  me  parlez,  quel  est  votre  exercice  ? 

D.     ALVARE. 

Je  suis  son  grand  veneur. 

O.     JAPHET. 

Et  tous  ces  grands  fous-là? 

D.    ALVARE. 

Ce  sout  ses  officiers. 

D.    JAPHET. 

Le  beau  train  que  voilà  ! 
Et  votre  commandeur  reçoit  ainsi  son  monde , 
Et  ne  veut  pas  chez  lui  que  personne  réponde? 
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D.     ALVARE. 

Il  vous  honore  fort. 

D.    JAPHET. 

Je  m'en  suis  aperçu: 
Mais  l'empereur  saura  comment  on  m'a  reçu , 
Et  si  Ton  traite  ainsi  les  hommes  de  mérite. 
Reçoit-on  bien  un  homme ,  alors  que  l'on  le  quitte , 
Et  qu'on  lui  met  en  tête  un  maudit  harangueur, 
Qui  m'auroit  à  la  fin  fait  mourir  de  langueur? 
J'en  écrirai  deux  mots  à  l'illustre  duc  d'Alve , 

(  On  tire  un,  coup  d  arquebuse  contre  son  oreille.  ) 
Son  parent  et  le  mien...  Bon  dieu  ! 

D.    ALVARE. 

Cest  une  salve 
Pour  bien  vous  régaler. 

D.    JAPHET. 

Ah  !  ma  foi  !  je  suis  sourd. 
Ce  grand  bruit  a  percé  ma  pauvre  tête  à  jour  : 
Nièce  du  commandeur ,  autrefois  villageoise , 
Et  maintenant  grand'dame,  et  dame  discourtoise , 
Est-ce  de  guet-apens,  ou  bien  par  cas  fortuit, 
Que  l'on  m'a  voidu  perdre  à  force  de  grand  bruit , 
De  cents  sots  compliments ,  sans  y  compter  le  vôtre , 
Contre  moi  décochés,  entassés  l'un  sur  l'autre? 
N'étoit-ce  pas  assez  pour  me  faire  enrager, 
Sans  qu'un  chien  d'harangueur  me  vînt  aussi  charger 
De  son  hem,  de  sa  toux,  de  sa  reniflerie? 
Et  pourquoi ,  sur  le  tout,  cette  mousqueterie? 
A  moi ,  de  l'arme  à  feu  l'ennemi  capital  ! 


dby  Google 


166  DON  JAPHET  D'ARMÉNIE. 

Rendez-moi  donc  réponse,  ange  ou  démon  fatal. 

(  Léonore  fait  semblant  de  parler,  et  ne  fait  qu'ouvrir 

la  bouche  sans  prononcer.  ) 
Parlez  haut,  parlez  haut ,  sans  tant  mâcher  à  vide. 
Oh  !  que  l'amour  devient  à  mon  goût  insipide  ! 
Je  ne  vous  entends  point;  me  parlez-vous,  ou  non? 
Elle  me  parle ,  hélas  !  je  suis  sourd ,  tout  de  bon  ! 
Elle  vient  de  parler,  c'est  moi  qui  n'entends  goutte; 
Le  cousin  de  César  est  assourdi  sans  doute. 
A  mon  âge ,  messieurs,  n'est-ce  pas  grand'pitié , 
De  m'avoir  rendu  sourd  sous  ombre  d'amitié? 
Parlez  bien  haut ,  messieurs ,  de  grâce  I  à  la  pareille. 
Vérifions  un  peu  ma  surdité  d'oreille. 
\  Tous  font  semblant  de  parler,  et  ne  font  qu'ouvrir  la 

bouche  sans  prononcer.  ) 
Hélas  !  on  s'égosille,  et  je  n'entends  non  plus 
Que  si  l'on  me  vouloit  emprunter  mes  écus. 
Maudit  amour  !  maudit  Orgas  !  maudit  voyage  ! 
Maudite  Léonore  !  et  maudit  son  visage  ! 

SCÈNE  XVII. 

I).  JAPHET,  D.  ALVARE,  RODRIGUE,  LÉONORE, 
MARINE,  D.  ALPHONSE,  MARC  -  ANTOINE , 
FOUCARAL  ,    LE    COMMANDEUR  ,    plusieurs 

DOMBSTIQDBS. 

D.    JAPHET. 

Ah  !  commandeur  d'enfer ,  vous  voilà  de  retour  ? 
Eu  êtes-vous  bien  mieux ,  de  m'avoir  rendu  sourd? 
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Vous  riez  !  est-ce  ainsi  que  mon  malheur  vous  touche  ? 
Peste  soit  du  grand  fou  !  comme  il  ouvre  la  bouche  ! 

(  Tous  rient  sans  éclater.  ) 
O  le  fâcheux  objet,  alors  qu'on  n'entend  rien, 
De  voir  quvrir  ainsi  tant  de  gueules  de  chien  ! 
Sur  mon  dieu ,  je  voudrais  aussi  perdre  la  vue , 
Afin  de  ne  voir  point  cette  sotte  cohue  ; 
J'aimerois  bien  mieux  voir  un  troupeau  de  sergents. 
O  que  les  grands  seigneurs  ont  de  vilaines  gens  ! . . . 
Pascal ,  Roc ,  Foucaral ,  il  faut  plier  bagage  : 
Me  voilà  revenu  de  mon  beau  mariage. 
Dieu  m  a  donné  l'ouïe,  et  Dieu  m'en  a  perclus; 
Et  que  de  Léonore  on  ne  me  parle  plus. 
La  drôlesse  me  coûte  et  l'honneur  et  l'ouïe , 
Et  je  ne  l'en  vois  pas  guère  moins  réjouie. 
Si  jamais  à  coquette  ! . . . 

le  commandeur  parle  tout  de  bon. 

Ah  !  tout  beau ,  don  Japhet  , 
Vous  guérirez  bientôt. 

D.    JAPHET. 

J'entends  bien  en  effet; 
Ah  !  sur  mon  dieu ,  j'entends  ! 

léonore,  parlant  le  plus  haut  qu'elle  peut. 
Monsieur  ? 

D.    JAPHET. 

Tout  doux,  la  peste  S 
léonobe,  toujours  haut. 
Vous  nous  entendez  bien  ? 

D.     JAPHET. 

Je  vous  entends  de  reste  j 
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Ne  criez  plus. 

LE   COMMANDEUR,  fort  haut. 

Monsieur,  si  le  bien  de  tous  voir 
A  causé  votre  mal ,  j'en  sois  au  désespoir. 

D.  JAPHET. 

Il  n'en  est  pas  besoin,  commandeur  de  mon  ame; 

Je  vous  entends ,  mon  cher...  Grand  Dieu ,  que  je  réclame , 

Si  vous  m'avez  donné  la  faculté  d'ouïr, 

Léonore  peut  bien  encor  se  réjouir; 

Je  ne  rétracte  point  le  don  de  ma  franchise. 

Mais  qu'on  reparle  encor  pour  assurer  la  crise , 

Je  ne  suis  plus  fâché. 

d.  alv  a re,  fort  haut. 

Monsieur,  assurément 
Vous  n'aurez  que  la  peur. 

D.   JAPHET. 

Ah  !  parlez  doucement  ; 
Vous  me  rassourdissez.  La  peste  !  comme  il  crie  ! 
On  diroit  qu'il  n'a  fait  autre  chose  en  sa  vie. 

tous,  à-la-fois  et  fort  haut. 
Vous  nous  entendez  bien? 

D.  JAPHET. 

Bon  dieu  !  vous  criez  tous. 
J'aimerois  bien  autant  ouïr  hurler  les  loups. 

LE    COMMANDEUR,  toujours  haut. 

On  s'est  accoutumé. 

D.    JAPHET. 

Qu'on  se  désaccoutume, 
Ma  cervelle  n'est  pas  dure  comme  une  enclume. 
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T  OU  8,  fort  haut. 
Vous  nous  entendes  donc? 

D.  JAPHET. 

Eh  !  oui ,  je  vous  entends , 
Pour  la  centième  fois;  mais  c'est  malgré  mes  dents. 
Qu'on  nie  donne  un  fauteuil,  messieurs,  et  tout-à-1'heure ; 
Car  quand  on  devient  sourd ,  on  se  lasse ,  ou  je  menre... 
Et,  si  vous  m'aimez  bien,  notre  cher  commandeur, 
Qu'on  ne  me  montre  plus  ce  vilain  harangueur, 
S'il  me  revient  encor  faire  ses  renmades ,    .... 
On  me  verra ,  ma  foi  l  sur  lui  faire  gourmaç(es. .. 
Ne  le  voilà- t-il  pas? 

SCÈNE  XVIII. 

D.  JAPHET,  D.  ALVARE,  RODRIGUE,  LÉONORE,      ' 
MARINE,  D.  ALPHONSE,  MARC- ANTOINE, 
FOUCARAL,   plusieurs   domestiques;    LE 
HARANGUEUR,  passant,  toussant %renifiantpres de 
don  Japhet,  et  ressortant  tout  de  suite  avec  Rodrigue. 

SCÈNE  XIX. 

D.  JAPHET,  LE  COMMANDEUR,  D.  ALVARE, 
LÉONORE,  MARINE,  D.  ALPHONSE,  MARC- 
ANTOINE,  FOUCARAL,  plusieurs  domestiques. 

i-   .  ■  .    ■ 

Du,  ALVARE. 

Il  n  a  fait  çu?  pafftej:, 

D.    JAPHET. 

Qu'il  ne  passe  donc  plus,  ou  bien, c'est  nfpfënfer. 

i5 


dby  Google 


i70  DON  JAPHET  D'ARMÉNIE. 

(  au  commandeur.  ) 
Pour  un  si  grand  seigneur,  vous  avez,  ce  me  semble, 
Autant  de  francs  gredins  qu'on  puisse  voir  ensemble  : 
Ils  ont  la  mine  tous  d'être  de  grands  vauriens, 
Et  je  ne  voudrois  pas  les  changer  pour  les  miens. 

LE    COMMANDEUR. 

C'est  par  trop  de  chaleur  qu'ils  ont  pu  vous  déplaire. 

D.    JAPHET. 

Ou  sottise,  ou  chaleur,  ils  auroient  pu  mieux  faire. 
Mais ,  pour  vous  obliger,  j'oublierai  le  passé. 
Je  vous  suis  venu  voir  de  mon  amour  pressé , 
Engendré  dans  mon  cœur  par  votre  Léonore  : 
Que  me  répondez-vous? 

LE    COMMANDEUR. 

Que  votre  amour  l'honore. 

D.     JAPHET. 

Oui  ;  mais  j'en  mourrai ,  moi ,  si  vous  ne  vous  hâtez  ; 
Car  je  suis  fort  pressé  de  mes  nécessités. 
Nous  autres  esprits  chauds ,  nous  pressons  les  affaires  : 
H  faut  donc  donner  ordre  aux  choses  nécessaires. 

LE    COMMANDEUR. 

Ne  précipitons  rien. 

D.    JAPHET. 

Je  meurs ,  d'homme  d'honneur  ! 

LE     COMMANDEUR. 

Je  viens  de  recevoir  ordre  de  l'empereur 
De  vous  bien  régaler;  de  plus,  il  amplifie 
D'an  brevet  de  marquis  don  Japhet  d'Arménie. 

D.    JAPHET. 

L'empereur  mon  cousin  me  donne  un  marquisat  ? 
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Bon  parent ,  par  mon  chef!  le  présent  n'est  pas  fat. 
Un  marquisat  pourtant  est  chose  fort  commune  ;  " 
La  multiplicité  de  marquis  importune  : 
Depuis  que  dans  l'état  on  s'est  emmarquisé, 
On  trouve  à  chaque  pas  un  marquis  supposé. 

D.    ALVARE. 

Celui  que  Ton  vous  donne  est  nommé  Rochesoles. 

».  JAPHET. 

Le  nom  ne  m'en  plaît  pas  beaucoup. 

FOUCARAL. 

Entre  les  pôles 
Il  n'en  est  pas  un  tel.  Son  nom  vient  d'un  rocher, 
D'où  l'on  voit  chaque  jour  mille  soles  pécher, 
Dont  la  dîme  est  à  vous. 

.     d.  JAPHET. 

Est-ce  un  port? 

FOUCARAL. 

Magnifique  ! 

D.    JAPHET. 

Le  château  du  marquis  est-il  beau? 

FOUCARAL. 

Tout  de  brique. 

D.   JAPHET. 

11  durera  long-temps.  Les  habitants  du  lieu , 
Morisques  ou  chrétiens? 

FOUCARAL. 

Grands  serviteurs  de  Dieu. 

D.    JAPHET. 

Les  dames  ? 
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FOUCARAL. 

Elles  sont  et  courtoises  et  belles. 

'  D.  IAPHET. 

Douces? 

POOCiBAL. 

Gomme  du  lait.* 

D.   JAPHET. 

Je  les  aime  bien  telles. 
Et  des  couvents ,  combien? 

FOUGARAL 

Neuf. 

D.   JAPHET. 

Des  paroisses? 

FOUCARAL. 

Huit. 

D.  IAPHET. 

Y  prend-on  des  manteaux? 

FOUCARAL. 

Par-ci  par-là  >  la  nuit. 

D.  JAPHET. 

Tant  pis.  Y  souffre-t-on  quelques  filles  de  joie? 

FOUCARAL. 

Selon. 

D.    JAPHET. 

Et  le  seigneur,  fait-il  battre  monnoie? 

FOUCARAL. 

Tant  qu'il  veut. 

D.   JAPHET. 

Lieu  public  pour  les  comédiens? 
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FOU  CAR  AL. 

Fort  beau. 

O.  JAPHET. 

J'en  veux  avoir  souvent  d'Italiens  ; 
Je  les  trouve  bouffons.  Mais  toi  que  j'interroge , 
Es-tu  natif  du  lieu  pour  en  foire  l'éloge? 

FOUCÀRAL. 

Un  maître  que  j*avois  y  fut  pendu  tout  vif, 
Pour  avoir  seulement  coupé  le  nez  d'un  juif. 
Le  juge  en  est  sévère. 

d.  japhet. 
On  y  fait  donc  justice? 

FOUCARAL. 

Cest  le  meilleur  bourreau  qui  soit  dans  la  Galice. 

D.  JAPHBT. 

Je  veux  faire  pourvoir,  dans  les  prochains  itats, 
A  la  confusion  de  tant  de  marquisats. 
(  à  Léonore.  ) 
Fais-m'en  ressouvenir.  O  future  marquise  ! 
Vous  voyez  que  le  ciel  mes  desseins  favorise... 
Mais ,  mon  cher  commandeur,  concluons  vilement; 
Je  suis  de  mon  amour  pressé  cruellement  : 
L'humifle  radical  dams  mon  coeur  s'en  dissipe; 
Mon  esprit  "s'en  altère ,  et  mon  corps  s'en  constipe. 

LB  COMMANDEUR. 

Tenez  bon  quelque  temps. 

D.    JAPHBT. 

Voire  qui  le  pourrait? 
Mon  amour  me  conduit  à  mon  trépas  tout  droit. 

i5. 
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LE   COMMANDEUR. 

Encor  faudroit-il  bien  donner  ordre  aux  affaires. 
Vos  noces  ne  sont  pas  des  noces  ordinaires  : 
11  y  faut  des  hallets ,  des  combats  de  taureaux. 

D.  JAPHET. 

Taureaux  !  j'en  sois  ;  je  Yeux  y  jouer  des  couteaux , 
Et  donner  au  public,  sans  crainte  de  leurs  cornes -, 
Échantillon  sanglant  de  ma  valeur  sans  bornes. 
Je  yeux  taurkâder  avec  mon  seul  laquais. 

FOUCARAL. 

Tauricidez  tout  seul. 

SCÈNE  XX. 

D.  JAPHET,  LE  COMMANDEUR,  D.  ALVARE, 
LÉONORE,  MARINE,  D.  ALPHONSE,  MARC- 
ANTOINE,  RODRIGUE,  FOUCARAL,  plusieurs 

DOMESTIQUES. 

Rodrigue,  bas,  à  l'oreUU du  commandeur. 
Madame  Anne  Citriques, 
Dans  la  cour  du  château  présentement  arrive , 
Si  mal ,  qu'on  ne  croit  pas  dans  deux  jours  qu'elle  vive. 

LE   ÛOMMAADXUR. 

(àdonJaphet) 
Je  vajs  la  recevoir*..  Monsieur,  tout  aussitôt 
Je  reviens  vous  trouver. 

(  Il  sort  avec  sa  suite  et  Faucaral.  ) 
D.  JAPHET,  au  commandeur,  auisort. 
Allez,  il  ne  m'en  chaut, 
Pourvu  que  mon  soleil  incessamment  m'éclaire. 
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SCÈNE  XXI. 

D.  JAPHET,  LÉONORE,  MARINE,  D.  ALPHONSE, 
MARC-ANTOINE. 

d.  japhet,  à  part. 
Mais  ne  la  vois-je  pas  avec  mon  secrétaire? 
11  est  récidivant ,  le  faquin  j  et  toujours 
Il  prend  sa  blanche  main  avec  sa  patte  d'ours. 
Je  veux,  faisant  semblant  de  chanter,  le  surprendre, 
L'ayant  surpris,  le  battre,  et  puis  le  faire  pendre. 
(//  chante  sur  Vair  de  :  Las!  qui  hâtera  le  temps?  et 
s'approche  doucement  de  Léonore.  ) 
Beauté ,  seringue  à  brasier, 
Cœur  d'acier, 
Tu  m'as  mis  le  flanc 
A  feu  a*  à  sang: 
Hélas  !  l'amour  m'a  pris 
Comme  le  chat  fait  la  souris. 
(  //  saisit  la  maindejÀohère  à  V instant  ou  don 
Alphonse  la  baisoit*  ) 
Je  t'y  prends  ^grand  pendard  !  tu  baises  donc  sa  main? 
Aujourd'hui  tu  mourras,  ou  pour  le  moins  demain. 
Quoi ,  ta  bouche  à  tabac ,  de  ses  moites  moustaches , 
A  cette  main  d'ivoire  ose  faire  des  taches? 
Icare  audacieux,  téméraire  Ixion, 
Je  te  juge  et  condamne  à  décollation... 

{à  Léonore.) 
Et  toi  de  qui  je  tiens  la  main  très  inquinée , 
Je  t'exclus  de  l'honneur  d'un  futur  hyménée. 
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LÉONORE. 

Si  vous  voulez  m  ouïr... 

D.  JAPHET. 

Je  serais  un  grand  sot. 

D.'aLPHONSE. 

Monsieur... 

D.  JAPHET. 

Tais-toi,  truand ,  pied  plat,  cagou ,  bigot  ! 

LÉONORE. 

Monsieur,  assurément,  si  vous  voulez  m' entendre, 
Vous  connoîtrez  l'erreur  qui  vous  a  pu  surprendre. 

D.  JAPHET. 

Je  vous  entends ,  parlez. 

LÉONORE. 

Votre  homme  m  ayant  fait 
Des  compliments  pour  vous;  pour  montrer  en  effet 
Jusqu'à  quel  point  mon  cœur  a  pour  vous  de  l'estime , 
Je  vous  mandois-  par  lui ,  sans  penser  faire  un  crime , 
Que  j'étois  toute  à  vous.  Votre  homme  un  peu  trop  prompt 
M'en  a  baisé  la  main ,  et  fait  rougir  le  front. 
C'est  de  cette  façon  que  s'est  passé  la  chose. 

D.    JAPHET. 

Tout  de  bon?  mon  courroux  s'apaise  par  sa  cause. 
Donnez-moi  cette  main  qu'il  ne  baisera  plus  : 
Je  veux  la  dévorer  de  mes  baisers  goulus... 

{à  don  Alphonse.) 
Don  Roc,  regarde-moi  promener  cette  belle , 
Aussi  digne  de  moi  que  je  suis  digne  d'elle... 

{à  Léonore.) 
Vous  m'aimerez  bien  fort? 
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LBONORE. 

Oui ,  je  vous  le  promets 
Autant  que  je  le  dois. 

D.  JAPHKT. 

Je  n'en  doutai  jamais. 


FIN    DU   TROISIÈME   ACTE. 
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ACTE  QUATRIÈME. 

Le  théâtre  représente  une  place  où  donne  la  maison 
dn  commandeur,  décorée  de  balcons. 


SCÈNE  I. 

D.  ALPHONSE,  MARC-rANTOINE. 

D.   ALPHONSE. 

Que  cette  unit  est  propre  à  me  bien  affliger  ! 

MARC-ANTOINE. 

Je  ne  vois  pas  encor  votre  amour  en  danger. 

D.  ALPHONSE. 

Il  n'y  fut  donc  jamais? 

MARC-ANTOINE. 

Votre  mère ,  peut-être. . . 

D.  ALPHON8E. 

Ma  mère  avec  son  fils  a  toujours  fait  le  maître  ; 
Mais  est-elle  arrivée? 

MARC-ANTOINE. 

Et  votre  sœur  aussi. 

D.  ALPHON8E. 

Hélas  !  que  mon  beau  temps  s'est  bientôt  obscurci  ! 
Es-tu  bien  assuré  que  c'est  elle? 

MARC-ANTOINE. 

Elle-même. 
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D.  ALPHONSE. 

Et  que  ferai-je  donc  en  ce  malheur  extrême? 

MARC-ANTOINE. 

Vous  pourrez  espérer. 

D.    ALPHONSE. 

Je  suis  désespéré , 
Et  la  terre  et  les  deux  ont  mon  trépas  juré. 

MARC-ANTOINE. 

Pour  moi ,  j'éprouverois  la  bonté  de  ma  mère. 

D.   ALPHONSE. 

N'ayant  pas  épousé  la  fille  de  son  frère, 
Elle  m  ayant  prié  de  le  faire  instamment, 
Et  moi  l'ayant  promis  si  solennellement; 
Alors  qu'elle  verra  que  j'ai  fait  le  contraire , 
Que  pourrai-je  lui  dire?  et  qu'aura-t-elle  à  faire? 
Me  voudra-t-elle  ouïr?  Tu  connois  son  humeur, 
Et  de  son  esprit  fier  la  sévère  rigueur. 
Je  n'y  vois  nul  remède  :  il  faut  que  je  m'absente; 
Car  irois-je  ajouter  au  mal  qui  la  tourmente 
La  rage  de  me  voir  en  ces  lieux  déguisé , 
Au  lieu  d'être  à  Séville ,  à  sa  nièce  épousé? 
Mais  quitterois-je  aussi  la  belle  Léonore , 
Un  ange  à  qui  je  plais ,  un  ange  que  j'adore , 
Qui  m'a  donné  son  cœur  en  échange  du  mien? 
Hélas  !  j'ai  tout  à  craindre ,  et  je  n'espère  rien. 

MARC-ANTOINE. 

Pour  moi,  je  lui  dirais  ingénument  la  chose. 

D.    ALPHONSE. 

J'y  suis  tout  résolu  :  tantôt ,  pourvu  qu'elle  ose 
Paraître  en  son  balcon ,  comme  elle  m'a  promis, 
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Elle  saura  l'état  où  le  malheur  m'a  mis. 

MARC-ANTOINE. 

Voici  venir  quelqu'un. 

SCÈNE  IL 

MARINE,  D.  ALPHONSE,  MARC-ANTOINE. 

marine,  à  part,  avec  une  bougie. 
♦  A  telle  heure,  une  fille 

Chercher  un  écolier!  l'ambassade  est  gentille! 
Il  faudrait  pour  le  moins  savoir  l'art  de  Maugis, 
Pour  trouver  ce.  qu'on  cherche  en  un  si  grand  logis. 

D.  ALPHONSE. 

Qui  va  là? 

MARINE. 

Haye!  c'est  moi. 

D.  ALPHONSE. 

Qui  VOUS? 
MARINE. 

C'est  moi  qui  tremble. 

MARC-ANTOINE. 

On  je  me  trompe ,  ou  c'est  Marine. 
marine. 

Il  me  le  semble. 

D.  ALPHONSE. 

Marine ,  que  viens-tu  si  tard  chercher  ici? 

MARINE. 

Je  vous  y  viens  chercher. 

D.   ALPHONSE. 

Je  t'y  cherchois  aussi* 
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MARINE. 

Je  viens  vous  annoncer  un  sujet  de  tristesse  : 

Léonore  ne  peut  accomplir  sa  promesse, 

Japhet  à  sa  fenêtre  en  conversation 

Doit  passer  cette  nuit  par  assignation  ; 

De  l'ordre  de  son  oncle  on  ne  s'est  pu  défendre  : 

Voilà  ce  que  je  viens  de  sa  part  vous  apprendre. 

D.     ALPHONSE. 

Il  ne  me  restoit  plus  qu'un  fou  me  vint  priver 
Du  bonheur  le  plus  grand  qui  pouvoit  m'arriver. 
Quoi!  les  plaisirs  d'un  fou  me  coûteront  des  larmes? 
Et  j'en  perds  l'entretien  d'un  objet  pleiu  de  charmes  ! 
Et  que  veut-elle  faire  avec  ce  maître  fou  ? 

MARINE. 

Son  oncle  le  voulant ,  je  ne  vois  pas  par  où 
Elle  peut  s'exempter  des  choses  qu'il  désire. 

D.    ALPHONSE. 

Un  accident  fâcheux ,  que  je  lui  voulois  dire, 
Se  pouvoit  éviter  sans  ce  prince-des  fous. 
Je  veux  ici  l'attendre  et  le  rouer  de  coups 
Pour  avoir  ma  raison  du  mal  qu'il  me  procure  : 
L'exploit  m'en  est  facile  en  une  nuit  obscure. 
Retire- toi ,  Marine ,  ou  bien  demeure  ici , 
P-Mir  voir  transir  de  peur  un  fou  d'amour  transi. 

marine,™  s'en  alhnt 
Léonore  m'attend.  Foin-!  ma  bougie  est  morte; 
Je  pourrais  bien  heurter  mon  nez  à  quelque  porte. 
Peste  soit  de  l'amour  ! 

(  Elle  sort.  ) 
16 
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SCÈNE  III. 

D.   ALPHONSE,  MARC-ANTOINE, 

D.    ALPHONSE. 

Nos  fous  viendront  bientôt. 

MARC-ANTOINE. 

Je  m'en  vais  étriller  Foucaral  comme  il  faut... 
Les  voici. 

SCÈNE  IV. 

FOUCARAL,   D.  JAPHET,   D.   ALPHONSE, 
MARC-ANTOINE,  des  musiciens. 

FOU0AR4L..   . 

Cette  nuit  est  noire  comme  un  diable. 

D-    JAPHET.  ♦ 

Elle  est  à  mon  dessein  d'autant  plus  favorable. 

FOOÇARAL. 

Et  pour  moi  y  en  ferai  d'autant  plus  de  feux  pas. 

p.   JAPHET. 

Pour  te  dire  le  vrai  >  la  nuit  ne  me  plaît  pai; 
Mais  en  cas*  d'employer  une  échelle  de  soie , 
On  peut  bien  hasarder  quelque  chose. 

FOUCARAL. 

*  Avec  joie 

Je  pourrais  hasarder  quelques  ceaps  de  bâton , 
S'il  éteit  question  de  tâter  un  téton. 
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D.    JAPHET. 

S  en  tâterai  tantôt  deux  des  plus  beaux  du  monde, 
Durs ,  distants  l'un  de  l'autre ,  et  de  figure  ronde. 

FOUCARAL. 

Cancaron  !  deux  tétons  !  j'en  aurois  assez  d'un. 

D.    JAPHET. 

Si  le  ciel  m'avoit  fait  d'un  mérite  commun , 
Léonore  auroit  pu  résister  à  mes  charmes;  ' 
Mais  je  n'ai  qu'à  parottre ,  il  faut  rendre  les  armes. 
Ce  fat  Zurducaci  lui  feisoit  les  doux  yeux. 

Pou  CAR  AL. 

C'est  un  fat,  voirement,  et  Pascal  en  est  deux. 

MARC-ANTOINE,  à  part. 

Je  m'en  vais  te  payer  bientôt  de  ta  louange. 

n.    JAPHET. 
Que  j'aurai  de  plaisir  avecque  ce  bel  ange  ! 
Je  puis ,  très  justement ,  dire  avec  feu  C^sar , 
Je  suis  venu ,  j'ai  vu ,  j'ai  vaincu. 

FOUCARAL. 

Par  hasard, 
Si  ce  vieux  commandeur  vous  donnoit  de  l'épée  ? 

D.    JAPHET.. 

Alors,  je  ne  suis  plus  César*  je  suis  Pompée. 

FOUCARAL. 

Que  voulez-vous  doué  faire  avec  ces  chantres-ci? 

D.    JAPHET. 

J'en  veux  dulcifier  mon  amoureux  souci. 

FOUCARAL. 

Et  siie  commandeur  entend  votre  musique? 
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D.     JAPHET. 

Foucaral ,  ta  raison  est  assez  énergique  ; 
Mais  aussi  j'irai  perdre  un  ducat  avancé. 

FOUCARAL. 

Préférez-vous  l'argent  à  quelque  bras  cassé  ? 

D.    JAPHET. 

Nous  sommes  encor  loin  d'où  repose  ma  joie. 
Pour  gagner  mon  argent  devant  qu'on  les  renvoie  ,, 
Ils  chanteront  les  vers  que  je  fis  l'autre  jour 
Sur  le  feu  violent  de  mon  brûlant  amour. 
Quant  à  moi,  de  tout  temps  j'aimai  la  symphonie , 
Et  tiens  que  des  bons  vers  les  beaux  airs  sont  la  vfe... 
Chantez,  musiciens...  Mais  non,  ne  chantez  pas. 
Foucaral  a  raison,  retournez  sur  vos  pas; 
Ma  musique  pourrait  être  ici  scandaleuse. 

(  Les  musiciens  sortent.  ) 

SCÈNE  V. 

D.  JAPHET,  FOUCARAL,  MARC-ANTOINE. 
D.   ALPHONSE. 

d.  jaVhbt. 
Écoute  les  doux  fruits  de  ma  verve  amoureuse. 
(  //  chante.  ) 
Amour  nabot, 
Qui,  du  jabot 
De  don  Japhet, 

As  fait  ' 

Une  ardente  fournaise; 
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Hélas!  hélas! 
Je  Sois  bien  las 
D'être  rempli  de  braise. 

Ton  feu  grégeois 

M'a  fait  pantois , 

Et  dans  mon  pis 
A  mis 
Une  essence  de  braise. 

Bon  dieu  !  bon  dieu  ! 

Le  cœur  en  feu , 
Peut-on  être  à  son  aise? 

Qu'en  dis-tu,  Foucaral,  n'ai-je  pas  bien  rimé? 

FOUCARAL. 

Ces  mots ,  nabot ,  jabot ,  et  pantois ,  m'ont  charmé. 

D.    JAFHET. 

Je  pourrais  bien  demain ,  après  la  jouissance , 

Ainsi  que  de  raison ,  produire  quelque  stance... 

(  Don  Alphonse  frappe  don  Japhet  lentement,  et  Marc» 

Antoine  frappe  Foucaral  très  vite.  ) 
Ah  !  chien  de  Foucaral ,  pourquoi  me  frappes-tu  ? 

FOUCARAL. 

Qui ,  moi?  Je  viens  aussi,  ma  foi  !  d'être  battu. 

B.    JAPHET. 

L'on  redouble  sur  moi. 

FOUCARAL. 

L'on  m'en  a  fait  de  même. 

D.    1 A  PRET. 

L*  bourreau  qui  me  frappe  est  d'une  force  extrême. 

16. 
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FOUCARAL. 

Et  celui  qui  me  frappe  est  un  hardi  frappeur. 
Monsieur,  si  vous  rouliez,  je  crierois  au  voleur. 

D.    JAPHET. 

Ne  gâtons  rien. 

FOUCARAL. 

Morbleu  !  cependant  l'on  me  gâte. 

D.    JAPHBT. 

Le  lutin  qui  me  bat  n'a  pas  beaucoup  de  hâte  : 
U  frappe  posément. 

FOUCARAL. 

Oui  bien ,  ce  dites-vous , 
On  m'a  déjà  donné  plus  de  deux  mille  coups. 

D.    JAPHET. 

Ouf!  messieurs  les  frappeurs,  je  défends  le  visage. 

FOUCaral,  à  don  Japhet. 
Ma  foi  !  je  vais  crier. 

d.  japhrt,  à  Foucaral. 

Foucaral ,  soyez  sage. 

FOUCARAL. 

Je  ne  le  suis  que  trop,  pour  le  bien  démon  dus. 

D.   JAPHET. 

Pour  sauver  le  visage  aux  dépens  de  nos  os , 
Mettons-nous  ventre  à  ventre,  et  face  contre  face. 

FOUCARAL. 

Où  diable  vous  trouver? 

{Don  Japhet  et  Foucaral  se  tiennent  embrassés,  et 
présentent  le  dos  aux  frappeurs.) 

D.    JAPHET. 

Maintenant ,  que  l'on  fasse 
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Tout  ce  que  l'on  voudra. 

D.     ALPHONSE. 

Qui  va  là? 

FOUCARAL. 

Rien  ne  va. 

D.     ALPHONSE. 

Comment? 

FOUCARAL. 

Nous  ne  bougeons. 
d.   Alphonse,  à  Marc- Antoine. 

H  faut  s'en  tenir  là  ; 
C'est  assez  pour  un  coup. 

(  Ils  sortent. } 

SCÈNE   VI. 

I!    JAPHET,   FOUCARAL. 

On  von*  quitte  des  autres. 
L#b  reins  me  tout  grand  mal. 

D.     4AIIM   r 

Aus>i  font  bien  k*  outres 
J'y  sens  grande  douleur. 

Je  n'eu  sens  guère  moins 

D.    JAPHET. 

< .  1  ticeb  a  Dieu ,  ceci  s  est  passé  saus  témoin st 

KO  UC  lit  4L, 

Nommcz-vou*  l'aventure  une  benne  fut  Mme  » 
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Et  la  grêle  de  coups  doit-elle  être  commune 
Avec  moi  qui  ne  sers  ici  que  de  recors  ? 

D.    JAPHET. 

Il  revient  des  esprits  céans. 

FODCARAL. 

Plutôt  des  corps 
De  frappante  manière  et  de  main  vigoureuse. 

o.    JAPHET. 

Je  n'en  rabattrai  rien  de  ma  verve  amoureuse. 
Je  tiens  tous  ces  coups-là  fort  au-dessous  de  moi. 

FOUCARAL. 

Je  les  tiens  dessus  vous. 

D.    JAPHET. 

Je  m'en  veux  plaindre  au  roi. 

FOUCARAL. 

C'est  fort  bien  avisé. 

D.    JAPHET. 

Le  balcon  de  ma  belle 
Doit  être  près  d'ici  :  siffle. 

FOUCARAL. 

Répondra-t-elle  ? 

D.    JAPHET. 

Elle  me  l'a  promis. 

(  Foucaral  siffle.  ) 
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SCÈNE  VII. 

LÉONQRE,  à  son  balcon  ;D.  JAPHET,  FOUCARAL. 

LEONORE. 

Est-ce  vous ,  don  Japhet  ? 

D.    JAPHET. 

Oui ,  c'est  moi ,  mon  bel  ange,  un  peu  mal  satisfait 
D'un  petit  accident  que  de  bon  cœur  j'oublie , 
Puisque  j'aurai  l'honneur  de  votre  compagnie. 

LÉONORE. 

Je  ne  le  puis  celer ,  le  désir  de  vous  voir 
Me  fait  abandonner  le  soin  de  mon  devoir. 

D.    JAPHET. 

Ab  !  vous  m'assassinez  d'excès  de' courtoisie, 
Alérion  musqué ,  doux  comme  malvoisie  ! 
Mais  ne  ferai-je  point  vers  vous  ascension? 

LÉONORE. 

Aimable  don  Japbet ,  c'est  mon  intention; 
Je  m'en  vais  vous  jeter  l'échelle. 

(  Elle  lui  jette  une  échelle  de  corde.  ) 

D.   JAPHET. 

Ah  !  séraphique  ! 
Pour  vous  remercier  folble  est  ma  rhétorique... 

(  montant  l'échelle.) 
Foucaral! 

FOUCARAL. 

Monseigneur? 

D.     JAPHET. 

Eh  bien  !  qu'en  penses -tu  ? 

\ 
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Je  suis  venu ,  j'ai  vu. 

FOUCARAL. 

Mais  l'on  vous  a  battu. 

D.   JAPHBT. 

Foucaral  ! 

FOUGABAi. 

Monseigneur? 

D.    JAPHET. 

Je  monte ,  ou  Dieu  me  sauve. 
Foucaral  ! 

FOUCARAL. 

Qu'a-t-il  fait? 

D.    JAPHBT. 

L'occasion  est  chauve. 

FOUCARAL. 

Et  vous  aussi.  '  • 

«.    JAPHBT. 

Va- t'en,  Foucaral. 

FOUCARAL. 

Volontiers. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  VIII. 

D.  JAPHET,    LÉONORE, sur  le  balcon. 

D.     JAPHBT. 

En  matière  d'amour,  je  n'aime  pas  un  tiers. 

LÉONORE. 

Il  faudrait  retirer  l'échelle. 
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D-   JAPBET. 

Oui,  ma  belle; 
Je  la  vais  retirer ,  cette  divine  échelle , 
Par  qui  j'ai  pu  monter  à  votre  firmament. 

(  //  entre  dans  le  Balcon  et  retire  l'échelle.  ) 

•  LÉONOiB. 

Je  vous  viens  retrouver  dans  un  petit  moment; 
Je  m'en  vais  m'informer  si  mon  oncle  sommeille. 

n.  JAPHET. 
Je  crains  autant  que  vous  que  ce  vieillard  s'éveille. 
Allez  donc,  ma  Diane ,  allez  voir  ce  qu'il  fait , 
Et  revenez  trouver  le  bienheureux  Japhet. 

LÉONORE. 

Je  ne  reviendrai  peint  qu'après  être  assurée 
Qu'il  dorme  d'un  sommeil  profond  et  de  durée. 
S'il  ailoit  découvrir  ce  que  je  feis  pour  vous , 
Ce  seroit  fait  de  moi. 
(Elle  rentre  clans  sa  chambre,  et  ferme  la  fenêtre.) 

.  SCÈNE  IX. 

D.  JAPHET,  seul  sur  le  balcon. 

Ce  seroit  fait  de  nous  ! 
Ces  assignations,  ces  balcons ,  ces  échelles, 
Aboutissent  souvent  en  blessures  mortelles. 
Me  voilà  pris  en  cage,  ainsi  qu'un  perroquet; 
Je  commence  à  trembler  pour  mon  dessein  coquet. 
O  des  amants  furtifs  déesse  ténébreuse  ! 
Si  tu  rais  réussir  l'entreprise  amoureuse, 
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Je  t'offre  en  sacrifice  un ,  deux  ou  trois  lirons, 
Et  deux  gros  chats-huants.  Déesse  des  larrons , 
De  ton  obscurité  redouble  un  peu  la  dose , 
Et  rends  bien  assoupi  le  vieillard  qui  repose  : 
Prête-moi  ta  faveur  à  me  bien  divertir; 
Car  j'en  ai  grand  besoin ,  pour  ne  te  point  mentir... 
J'entends  quelque  rumeur.  Le  ciel  me  soit  en  aide  ! 

SCÈNE  X. 

D.   ALVARE,  LE   COMMANDEUR,   RODRIGUE, 
plusieurs  domestiques;  D.  JAPHET  sur  le  balcon. 

D.   ALVARE. 

Amorce  le  fusil. 

D.  -JAPHET. 

Je  suis  mort  sans  remède. 

D.   ALVARE. 

Ou  je  me  trompe  fort,  ou  je  vois  un  voleur 
Qui  va  par  le  balcon  voler  le  commandeur; 
Qu'on  lui  mette  d'abord  du  plomb  dans  la  cervelle. 

D.  JAPHET. 

Ah ,  messieurs  !  suspendez  la  sentence  mortelle  : 
Je  ne  suis  point  voleur;  je  ne  suis  seulement 
Qu'homme  à  bonne  fortune ,  ou  bien  fidèle  amant  : 
De  plus,  l'on  m'a  battu  bien  fort  depuis  une  heure. 
Si  frais  battu ,  messieurs ,  est-il  juste  qu'on  meure  ? 

D.   ALVARE. 

A  grands  coups  de  cailloux  qu'on  le  fasse  baisser. 

D.    JAPHET. 

Cailloux ,  à  moi  !  Bon  dieu  !  ce  seroit  me  blesser  ! 
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Un  grand  seigneur  blessé  ne  vaut  pas  le  moindre  homme. 

D.   ALVARE. 

Ce  n'est  qu'un  discoureur,  vite,  qu'on  me  1  assomme  ! 

RODRIGUE. 

Tirerai-je  ? 

D.   ALVARE. 

Oui ,  tirez. 

D.   JAPHET. 

Tout  beau  !  ne  tirez  pas  : 
Je  ne  vaux  rien  tiré. 

D.   A4. V ARE. 

Jette-toi*  donc  en  bas. 

D.  JAPHET. 

Vous  savez  ce  qu'on  fait  à  quiconque  se  tue , 
Et  que  s'homicider  est  chose  défendue. 

LE  COMMANDEUR. 

Faisons-le  dépouiller,  et  jeter  ses  habits. 

D.   ALVARE. 

Cavalier  amoureux,  loyal  comme  Amadis , 

Ou  les  cailloux  sur  vous  vont  pleuvoir  d'importance, 

Ou  bien  dépouillez-vous,  sans  faire  résistance, 

De  vos  chers  vêtements ,  pour  nous  en  faire  un  don. 

D.    JAPHET. 

Mes  vêtements ,  messieurs  !  parlez-vous  tout  de  bon  ? 
Savez- vous  que  je  suis  le  plus  frileux  du  monde? 

D.  ALVARE. 

Savez-vous  que  l'on  va  faire  jouer  la  fronde? 
Vite ,  qu'on  me  le  fronde  ;  il  ose  raisonner. 

D.  JAPHET. 

Frondeur,  ne  frondez-pas  ;  je  vais  vous  les  donner. 

17 
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Voilà,  pour  commfencer,  la  rondelle  et  1  épée  : 
Je  me  disois  tantôt  César  i  je  suis  Pompée  : 
César  vint,  vit,  vainquit  ;  et  moi  je  suis  venu, 
Je  n'ai  rien  vu ,  l'on  m'a  battu,  puis  mis  à  nu. 
O  noir  amour! 

LE  COMMANDEUR. 

Ma  foi  !  ce  fou  me  fait  bien  rire. 

D.   JAPHET. 

Vous  riez ,  assassins  ! 

D.    ALVARE. 

Qu'est-ce  que  j'entends  dire? 
Je  crois  que  ce  voleur  nous  appelle  assassins  ! 
Qu'on  le  tue. 

D.  JAPHET. 

Ah ,  messieurs  !  je  disois  spadassins , 
Et  consens  de  bon  cœur  que  quelqu'un  m'assassine , 
Si  j'ai  cru  votre  troupe  autre  que  spadassine. 

d.  alvarb. 
Cependant  les  habits  ne  se  dépouillent  pas. 

D.  JAPHET. 

Vous  me  pardonnerez ,  je  vais  tout  mettre  à  bas. 

D.  ALVARE. 

Vous  marchandez  beaucoup. 

P.  JAPHET. 

Qu'à  mes  habite  ne  tienne; 
Qu'on  épargne  une  peau  douce  comme  la  mienne, 
Qu'ainsi  ne  soit.  Voilà  mou  ndêlè  chapeau. 
Mais,  messieurs,  voulez-vous  que  je  demeure  en  peau? 
Vous  donnerai-je  aussi  les  habits  qui  me  couvrent? 
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D.   ALVARE. 

Que  cent  coups  de  cailloux;  tout-à4'heure  l'entrouvrent  ! 

D.   JAPHET. 

Messieurs,  ne  parlons  plus  de  lapidation; 
Je  m'en  vais  achever  la  spoliation, 
Et  vous  achèverez  de  plier  ma  toilette 

D.   ALVARE. 

Le  malheureux  me  raille ,  il  faut  que  je  le  mette 

(à  Rodrigue.) 
De  son  balcon  en  bas.  Donne-moi  mon  fusil  ; 
Je  veux  faire  un  beau  coup. 

D.  JAPHET. 

Messieurs ,  que  vous  faut-il  ? 
Ce  n'est  donc  pas  assez  d'être  nud  en  chemise  ? 
Et  la  plainte  au  chétif  ne  sera  pas  permise  ? 
Ma  foi!  c'est  bien  à  moi  de  faire  le  railleur, 
Mort  de  peur,  mort  de  froid,  et  pris  pour  un  voleur? 
Laissez-moi  donc  en  paix;  attiédissez  vos  biles , 
Et  que  mes  vêtements  vous  puissent  être  utiles  : 
Voilà  mon  haut-de-chausse,  et  mon  pourpoint  aussi, 
n.  alvarb. 
C'est  trop,  c'est  trop.  Adieu ,  seigneur,  et  grand  merci. 
(  Le  commandeur  et  sa  suite  s'en  vont,  et  emportent  la 
dépouille  de  don  Japhet.) 
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SCÈNE  XL 

D.  JAPHET,  seul,  en  chemise  sur  le  balcon. 

C'est  trop,  c'est  trop.  Ma  foi  !  c'est  moi-même  qu'on  raille. 

Me  voilà  nud  pourtant.  Peste  soit  la  canaille  ! 

Si  je  n'avois  été  si  haut  embalconné , 

Cent  coups ,  au  lieu  d'habits,  je  leur  eusse  donné. . . 

Mais  mon  ange  est  long-temps. 

SCÈNE  XII. 

UNE  DUÈGNE,  à  une  fenêtre  au-dessus  du  balcon  ; 
*  D.  JAPHET. 

LA  DUÈGNE. 

La  nuit  est  fort  obscure  : 
(  Elle  vide  un  pot  durine  sur  la  tête  de  don  Japhet.  ) 
Gare  l'eau  ! 

D.  JAPHET. 

Gare  l'eau  !  Bon  dieu  !  la  pourriture  ! 
Ce  dernier  accident  ne  promet  rien  de  bon  : 
Ah  !  chienne  de  duègne ,  ou  servante ,  ou  démon , 
Tu  m'as  tout  compissé ,  pisseuse  abominable  ! 
Sépulcre  d'os  vivants,  habitacle  du  diable , 
Gouvernante  d'enfer,  épouvantai]  plâtré, 
Dents  et  crins  empruntés ,  et  face  de  châtré  ! 

la  duègne,  versant  une  seconde  potée  durine. 
Gare  l'eau  ! 

(  Elle  se  retire.  ) 
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SCÈNE  XIII. 

D.  JÀPHET. 

La  diablesse  a  redoublé  la  dose. 
Exécrable  guenon  !  si  c'étoit  de  l'eau  rose , 
On  la  pourroit  souffrir  par  le  grand  froid  qui  fait; 
Mais  je  suis  tout  couvert  de  ton  déluge  infect, 
Et  quand  j'espère  rois  le  retour  de  ma  belle , 
Étant  tout  putréfait,  que  ferois-je  avec  elle? 
Il  faut  céder  au  temps  :  c'est  assez  pour  un  coup. 
J'ai  fort  mal  réussi  ;  mais  j'aurai  fait  beaucoup , 
Si  je  puis ,  descendant  l'échelle  que  j'accroche , 
Garantir  mon  cher  corps  de  chute  ou  d'anicroche. 

(  //  descend  du  balcon.  ) 
Que  maudit  soit  l'amour,  et  les  balcons  maudits, 
D'où  l'on  sort  tout  couvert  d'urine ,  et  sans  habits  ! 
Que  le  métier  d'amour  est  un  rude  exercice  ! 

SCÈNE  XIV. 

LE  COMMANDEUR  et  ses  gens,  D,  ALVARE, 
D.  JAPHET. 

LE  COMMANDEUR. 

Qui  va  là? 

D.   JAPHET. 

Qui  me  dit  qui  va  là? 

LE  COMMANDEUR. 

La  justice. 

17. 
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D.  JAPHET. 

Je  ne  suis  point  gibier  de  tels  chasseurs  que  vous. 

D.  alv are  y  aux  gens. 
Qu'on  le  saisisse  an  corps. 

D.  japhet,  à  part. 

Autre  grêle  de  coups. 
Faisons  bien  le  mauvais.  An  premier  qui  me  touche, 
De  l'ame  d'un  fusil  je  fermerai  la  bouche 

D.  ALVARE. 

Les  armes  bas;  de  par  le  roi  ! 

D.   JAPHET. 

Le  ciel  ma  fait 
Son  plus  proche  parent. 

LE  COMMANDEUR. 

Est-ce  vous ,  don  Japhet? 

D.'JAPHET. 

Est-ce  vous,  commandeur? 

LE  COMMANDEUR. 

Ainsi  nud  à  telle  heure? 

D.  JAPHET. 

Je  m'en  aliois  baigner. 

LE  COMMANDEUR. 

En  hiver  ï 

D.   JAPHET. 

Oui ,  je  meure  ! 
L'amour  mon  pauvre  corps  a  si  fort  enflammé , 
Que  je  me  puis  baigner,  sans  en  être  enrhumé. 

(  à  part.  ) 
Amour,  par  ta  bonté ,  rends  l'échelle  invisible. 
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LE  COMMANDEUR. 

Autant  que  la  saison  votre  amour  est  terrible; 

Et  Ton  vous  peut  nommer  un  amoureux  sans  pair , 

De  vous  baigner  ainsi  dans  le  fort  de  l'hiver. 

D.     JAPHET. 

Foi  de  fidèle  amant ,  présentement  je  sue. 

SCÈNE  XV. 

RODRIGUE  ,    FOUCARAL  ,    LE    COMMANDEUR  , 
D.  JAPHET,.  D.ALVARE,  plusieurs  domestiques. 
Rodrigue,  portant  les  habits  de  don  Japhet  au 
.  commandeur. 
J'ai  trouvé  ces  habits  au  détour  de  la  rue  ; 
Un  homme  qui  fuyoit  les  tenoit  embrassés  : 
Il  les  a  laissés  choir,  je  les  ai  ramassés. 

LE  COMMANDEUR. 

A  qui  sont  ces  habits  ? 

FOUCARAL. 

Ce  sont  ceux  de  mon  maître  ; 
Je  les  reconnois  bien. 

D.  JAPHET. 

Cela  pourroit  bien  être. 
Je  les  avois  donnés  à  garder  à  mes  gens  ; 
Ils  les  ont  égarés  :  comme  ils  sont  négligents  ! 

LE  COMMANDEUR. 

Seigneur  Japhet,  venez  chauffer  votre  personne , 
Et  prenez  vos  habits;  la  chaleur  vous  est  bonne. 

D.     JAPHET. 

Pour  vous  faire  plaisir,  j'approcherai  du  feu. 

(Ils  sortent  tous.) 
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SCÈNE  XVI. 

D.  ALPHONSE,  MARC-ANTOINE. 

D.   ALPHONSE. 

La  fortune  et  l'amour  me  font  ici  beau  jeu  ; 
L'échelle  de  ce  fou,  tout-à-1'heure  aperçue, 
Me  prépare  une  entrée  au  ciel. 

MARC-ANTOINE. 

J'en  crains  l'issue. 

D.  ALPHONSE. 

Le  commandeur  dormant,  que  peut-il  nt arriver  ? 

MARC-ANTOINE. 

Et  s'il  vient  voir  sa  nièce ,  il  vous  pourra  trouver. 

1  D.    ALPHONSE. 

Et  si  le  ciel  tomboit  ?  Vois-tu ,  laisse-moi  faire , 
La  fortune  et  l'amour  ont  soin  du  téméraire; 
Suis-moi  dans  le  balcon ,  où  tu  feras  le  guet. 
(//  monte  sur  te  balcon ,  et  entre  dans  la  chambré  de 
Léonore.  ) 

MARC-ANTOINE. 

Dieu  nous  veuille  garder  d'avoir  pis  que  Japhet  ! 

(  à  part.  ) 
Oh!  qu'il  est  malaisé,  quand  on  sert  un  jeune  homme, 
De  dormir  tous  les  jours ,  à  l'aise,  et  de  bon  somme  ! 

(  //  monte  aussi  sur  le  balcon  ,  et  suit  son  maître.) 

FIN    DU    QUATRIÈME   ACTE. 
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ACTE  CINQUIÈME. 

Le  théâtre  représente  le  même  salon  de  la  maison  du 
commandeur,  comme  au  troisième  acte. 


SCÈNE  I. 

D.  ALVARE,  D.  JAPHET. 

D.    ÂLVÀRC. 

L'alezan  est  fougueux. 

D.  JAPHET. 

Il  ne  me  plaît  donc  pas. 

D.    ALVARE. 

Il  ne  vous  faudrait  donc  qu'un  bon  cheval  de  pas. 

D.  JAPHET.   . 

Fort  bien;  et  qui  pourtant  donnât  quelques  courbettes. 
Je  hais  fort  les  chevaux  qui  portent  des  bossettes  : 
J'en  voudrais  un  qui  fût  entre  triste  et  gaillard , 
Qui  tînt  fort  de  la  mule,  effort  peu  du  bayard, 

D.  ALVARE. 

J'en  chercherai  quelqu'un  doux  comme  une  litière. 

n.  JAPHET. 

Mon  dessein  entre  nous  menace  de  la  bière; 

Ne  puis-je  pas  porter  quelque  bonne  arme  à  feu  , 

Afin  de  mieux  tirer  mon  épingle  du  jeu  ? 
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D.    ALVARE. 

Ce  seroit  tin  coup  sûr;  mais  ce  n'est  pas  la  mode. 

D.  JAPHET. 

Quoi!  l'usage  prévaut?  O  sottise  incommode! 

En  chose  où  le  péril  parott  de  tous  côtés, 

On  peut  fort  bien  passer  sur  les  formalités. 

Et  si  quelque  taureau  vient  à  moi  comme  un  foudre, 

Puisqu'un  vilain  taureau  peut  un  homme  découdre , 

Ne  peut-on  pas  alors  se  tirer  à  quartier? 

d.  alvaRe. 
Ce  seroit  l'action  d'un  lâche  cavalier. 

D.  JAPHET. 

Ce  seroit  l'action  d'un  cavalier  bien  sage. 

D.*  ALVARE. 

Laissez  votre  sagesse ,  et  montres  «lu  courage. 

D.  JAPHET. 

Je  n'en  montre  que  trop,  et  l'arme  que  j'aurai, 

Que  sera-ce?  » 

».   ALVARE. 

Une  lance  au  bois  peint  et  doré. 

D.  JAPHET. 

Je  veux  entrer  en  lice  avec  la  hallebarde. 

o.  ALVARE. 

Hallebarde  contre  un  taureau  !  Dieu  vous  en  garde  ! 

D.  JAPHET. 

Et  qu'en  pourroit-on  dire? 

D.   ALVARE. 

On  s'en  moqueroit-fort. 

D.    IAPHET. 

S'en  moquera-t-on  moins,  quand  on  me  verra  mort? 
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D.     AL  V  ARE. 

Souvenez-vous  au  reste ,  en  frappant  de  la  lance , 
De  choisir  bien  l'épaule. 

D.    JAPHET. 

Et  pourquoi  non  la  panse, 
Et  plus  large ,  et  plus  tendre ,  et  plus  belle  à  frapper, 
Où  l'on  peut  ajuster  cent  coups  sans  se  tromper? 

.D»    ALVARÉ. 

Cela  n'est  pas  permis. 

D.  JAPHET. 

Q  le  maudit  usage  ! 

D.    ALVARE. 

Monsieur»  encore  uu  coup,  ayez  bien  du  courage, 
.  Et  le  reste  ira  bien. 

D.  JAPHET. 

.  J'ai  peur  qu'il  aille  mal  ; 
Car  un  taureau  n'est  pas  un  traitable  animal, 

D.    ALVARE. 

En  peu  de  mots,  voici  ce  que  vous  devez  faire  : 
Vous  entrerex  en  lice,  hardi,  non  téméraire, 
Votre  lance  en  l'arrêt,  ferme  dans  les  arçons, 
Et  rendant  le  salut  aux  dames  des  balcons. 

D.  JAPHET. 

Et  puis  après  j'irai  chercher  des  coups  de  cornes? 
Oh  !  que  mon  sot  dessein  rend  tous  mes  esprits' mornes  ! 
Je  voudrais  de  bon  cœur  être  sans  marquisat, 
Et  pouvoir  m'exempter  de  ce  maudit  combat. 
Adieu  :  je  vais  m'armer.  Si  jamais  j'en  échappe , 
Je  veux  que  ïon  me  berne,  en  cas  qu'on  m'y  rattrape. 
;    .  '  {Il  tort.) 
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SCÈNE  II. 

D.  ALVARE,  ELVIRE. 

D.   ALVARE. 

Eh  bien  !  ma  chère  Elvire ,  ai-j*  çncore  à  languir? 

ELVIRE. 

Ma  mère  est  un  esprit  qui  ne  peut  reveuir; 
Nous  n'obtiendrons  jamais  ce  que  nous  voulons  d'elle. 
Qu'elle  n'ait  de  mon  frère  une  bonne  nouvelle; 
S'il  ne  revient  bientôt,  nous  espérons  en  vain. 

D.    ALVARE. 

11  faut  l'aller  chercher,  et  partir  dès  demain; 

S'il  est  eu  quelque  endroit  des  lieux  que  le  ciel  couvre, 

Il  sera  bien  caché  si  je  ne  le  découvre. 

Mais ,  s'il  est  mort ,  Elvire  ? 

ELVIRE. 

Hélas  !  j'en  ai  grand  peur  : 
Car  ma  mère  en  monrroit  sans  doute  de  douleur. 

D.    ALVARE. 

Vous  me  commandez  donc  de  chercher  votre  frère? 

ELVIRE. 

C'est  Tunique  remède  à  nos  maux  salutaire. 

D.    ALVARC 

Mais  aussi  vous  quitter  ! 

ELVIRE. 

Mais,  Alvare,  il  le  faut  : 
Sa  mort ,  ou  sou  retour  vous  ramène  bientôt. 
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D.    ALVARB. 

Bien  donc  ,  pour  vous  rejoindre  il  faut  que  je  vous  quitte. 

ELV1RE. 

Votre  action ,  ^Jvare,  aura  tout  son  mérite  : 
Vous  trouver*?  un  frère ,.-ef  vous  aurez  sa  sœur. 

•  SCÈNE  m. 

PEDRO,  D.  ALVARE,  ELVIRE. 

PÉpRO. 
Ah ,  seigneur  don  Alvare  !  un  horrible  malheur 
Aujourd'hui  nous  prépare  une  histoire,  tragique. 

D.  ALVARE. 

Quoi  donc,  seigneur  Pedro? 

.     PÉORO. 

Ce  fou  mélancolique 
Avoit  un  secrétaire  en  habit  d'écolier; 
Ce  n'en  étoit  pas  un,  cétoit  un  cavalier, 
Éperdument  épris  d'amour  pour  Leone re. . 

d.  alvare. 
Elle  l'aime? 

PBDRO. 

El}e  l'aime,  et  même  elle  l'adore; 
Ce  bienheureux  amant,  dans  sa  chambre  introduit, 
Où  vraisemblablement  il  a  passé  la  nuit, 
Fait  bien  voir  qu'elle  l'aime ,  et  qu'elle  en  est  aimée. 

D.    ALVARE. 

Et  comment  l'a-t-on  su? 

PEDRO. 

Sa  chambre  mal  fermée 
18 
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Les  a  laissé  surprendre  à  notre  commandeur; 
Soit  qu'il  fût  averti,  soit  que  le  seul  malheur 
Ait  conduit  notre  maître  à  voir  son  infamie , 
Lorsqu'il' pensoit  trouver  une  nièce  endormie. 
Il  ne  s'est  point  trouble ,  le  téméraire  amant  ;  • 
Aux  cris  du  commandeur,  nos  gens  en  un  moment 
Sont  venus  bien  armés  au  secours  de  leur  maître. 
L'autre  valet  du  fou ,  camarade  peut-être 
De  ce  jeune  écolier,  s'est  mis  à  son  côté  ; 
Et  lui ,  sans  s'effrayer  de  l'inégalité , 
A  fait  tout  ce  qu'eût  fait  le  plus  brave  des  hommes  : 
Oui ,  jamais  il  ne  fut ,  en  la  terre  où  nous  sommes , 
De  plus  vaillant  que  lui;  c'est  un  Roland,  un  Cid  : 
Il  a  blessé  nos  gens,  du  plus  grand  au  petit; 
Notre  commandeur  même  est  blessé  dans  l'épaule. 
Enfin  on  a  saisi  cet  Amadis  de  Gaule , 
Et  sous  son  jupon  noir,  qui  le  décréditoit, 
Non  sans  étonnement ,  on  a  vu  qu'il  portait 
Un  riche  vêtement ,  non  d'un  homme  ordinaire , 
Mais  bien  d'un  grand  seigneur,  soi-disant  secrétaire. 
Quoique  pris^  on  l'a  vu  conserver  sa  fierté  \ 
Comme  un  jeune  lion  dans  les  fers  arrêté. 
Madame  Léonore  en  sa  chambre  est  pâmée, 
Où  notre  commandeur  l'a  lui-même  enfermée. 

elvihb. 
Quel  étrange  malheur  ! 

PEDRO. 

Je  crois  que  le  voici. 

(  //  sort.  ) 
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SCÈNE  IV. 

D.  ALPHONSE,  LE  COMMANDEUR,  ELVIRE, 
D.  ALVARE,  RODRIGUE. 

d.  Alphonse,  en  habit  de  cavalier,  et  lié. 
Quand  je  devrais  mourir. .. 

LE    COMMANDEUR. 

Tu  dois  mourir  aussi. 

D.   ALPHONSE. 

J'en  aurois  fait  mourir  devant  ma  mort  bien  d'autres , 
A  moins  d'être  accablé  du  grand  nombre,  des  vôtres. 

LE  COMMANDEUR. 

Exécrable  assassin  ! 

D.    ALPHONSE. 

Mon  crime  est  mon  amour; 
Je  serai  trop  heureux  quand  je  perdrai  le  jour. 

LE    COMMANDEUR. 

Tu  n'es  qu'un  imposteur. 

D.    ALPHONSE. 

Je  suis  un  misérable. 

LE    COMMANDEUR. 

Et  mon  infâme  nièce... 

D.    ALPHONSE. 

Est  un  ange  adorable. 

LE    COMMANDEUR. 

Ah  !  je  la  punirai;  je  le  dois ,  je  le  puis. 

D.     ALPHONSE. 

Oses-tu  sans  respect  parler  d'elle  où  je  suis? 
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Si  je  n'étois  lié ,  ta  bouche  criminelle 

Ne  hasarderoit  pas  des  blasphèmes  contre  elle. 

LE  COMMANDEUR. 

Méchant!  tu  l'as  séduite;  et  ta  condition 
Est  chose  supposée,  et  pure  invention. 

D.  ALPHONSE. 

Il  est  vrai,  commandeur,  j'ai  t'a  nièce  séduite;  ■ 
Nous  devions  elle  et  moi  demain  prendre-  la  fuite. 
Je  l'adore ,  elle  m'aime ,  et  ma  donné  sa  main  : 
Que  n'exécutes-tu  ton  arrêt  inhumain  ? 
Sa  bouche  d'un  soupir  rendra  ma  mort  heureuse; 
C'est  là  l'ambition  de  mon  ame  amoureuse. 
Si  mon  trépas  lui  coûte  une  larme,  un  soupir, 
Je  mourrai  de  l'amour  le  glorieux  martyr. 

LE  COMMANDEUR. 

Je  te  ferai  mourir  au  milieu  des  supplices. 

D.    ALPHONSE. 

Les  plus  cruels  tourments  me  seront  des  délices , 
Puisqu'ils  me  serviront  vers  elle  à  mériter. 

LE  COMMANDEUR. 

Dis  ton  nom,  scélérat  !  ou  je  vais  te  planter 
Ce  poignard  dans  le  sein. 

D.  ALPHONSE. 

C'est  toute  mon  envie  : 
Si  je  perds  Léonore,  ai-je  affaire  de  vie? 
Délivre-moi  le  bras,  donne-moi  ton  poignard; 
Tu  me  verras  percer  mon  cœur  de  part  en  part. 
Tu  veux  savoir  mon  nom  ;  je  le  saurais  bien  taire , 
Au  biei^de  mon  amour  s'il  étoit  nécessaire  ; 
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Pour  la  pe£r  de  cents  morts  je  ne  le  dirais  pas: 
Un  amant  comme  moi  ne  craint  point  le  trépas. 
Mais  pour  justifier  ma  flamme,  il  faut  le  dire  : 
Je  m'appelle  Rnriquez;  voilà  ma  sœur  El  vire; 
Et  ma  mère  est  ici  malade ,  et  moi  je  suis 
Prêt  de  te  satisfaire  autant  que  je  he  puis. 
Si  ce  que  je  te  dis  t'irrite  davantage , 
Exerce  dessus  moi  ton  poignard  et  ta  rage. 

elvirb. 
Ah,  mon  frère! 

D.   ALPHONSE. 

Ah  !  ma  sœur,  laisse-moi  donc  parler. 
(  au  commandeur.  ) 
Que  délibère-t-on?  je  suis  tout  prêt  d'aller, 
Pour  réparer  ma  faute ,  épouser  Léonore , 
Ou  bien  perdre  le  jour ,  que  sans  elle  j'abhorre  ; 
Et  je  répète  encor  que  je  bénis  mon  sort , 
Si  mou  ange  visible  a  regret  à  ma  mort. 

LE  COMMANDEUR. 

Le  valet  de  Japhet  étant  un  don  Alphonse , 
Vous  délier  moi-même  est  toute  ma  réponse , 
Vous  priant  d'oublier  tout  ce  qui  s'est  passé. 

D.   ALPHONSE. 

C'est  à  vous  d'oublier,  vous  êtes  l'offensé. 

LE  COMMANDEUR. 

J'espère  qu'entre  nous  finira  la  querelle , 
Vous  donnant  Léonore ,  et  mon  bien  avec  elle. 

D.   ALPHONSE. 

C'est  m' élever  au  trône  en  me  tira  ut  des  fers, 
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Et  me  porter  au  ciel  au  sortir  des  enfers. 

le  com  M  AN  Deuh,  à  Rodrigue. 
Que  l'on  aille  quérir  ma  nièce. 

{ Rodrigue  sort.) 

SCÈNE  V. 

D.  ALPHONSE,  LE  COMMANDEUR,  ELVIRE", 
D.  ALVARE. 

ELVIRE. 

Hélas ,  mon  frère  ! 
Que  vous  avez  coûté  de  larmes  à  ma  mère  ? 

D.   ALPHONSE. 

J'aurai  peine  à  fléchir  son  esprit  absolu, 
Qui  ne  démord  jamais  de  ce  qu'il  à  voulu. 

LE  COMMANDEUR. 

Nous  obtiendrons  tout  d'elle  :  une  juste  prière 
Parmi  les  gens  d'honneur  ne  se  refuse  guère. 

D.   ALPHONSE. 

Elle  pourroit  sans  doute ,  en  une  autre  saison , 

8e  plaindre  de  son  fils  avec  juste  raison. 

Je  devois  épouser  sa  nièce  :  elle  étoit  belle  ; 

Je  pouvois  espérer  de  grands  biens  avec  elle. 

Mais  peut-on  éviter  la  volonté  des  deux? 

Et  peut-on  s'exempter  du  pouvoir  de  deux  yeux  ? 

Pouvois-je  deviner  qu'en  allant  à  Sévîlle , 

J'entrerois  dans  les  fers  d'une  divine  fille , 

Et  suis-je,  dans  les  fers  où  ses  beaux  yeux  mont  mis , 

En  l'état  de  tenir  ce  que  j'avois  promis  ? 
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SCÈNE  VI. 

FOUCARÀL,  LE  COMMANDEUR,  D.  ALPHONSE, 
ELVIRÉ,  D.  ALVARE. 

FOUCARAL. 

Messieurs,  or  écoutes  le  malheur  effroyable, 
Qui  vient  d'assassiner  don  Japhet  misérable. 

LE  COMMANDEUR. 

Le  taureau  l'a-t-il  maltraité  ? 

*       FOUCARAL. 

Vous  l'avez  dit. 
Il  s'est  mis  sur  les  rangs ,  aussi  vaillant  qu'un  Cid  : 
Un  taureau  mal  appris ,  qui  l'a  vu  dans  la  place , 
A  pris  aversion  pour  sa  tragique  face, 
Et  l'a  suivi  long-temps  les  cornes  dans  les  reins. 
Le  vaillant  champion ,  sans  songer  à  ses  mains, 
Voyant  que  le  taureau  le  poursuivoit  si  vite, 
A  de  la  salle  en  bas  bientôt  changé  de  gîte; 
L'impertinent  taureau  le  voyant  piéton , 
Est  allé  droit  à  lui  sans  craindre  son  bâton  ; 
Et  le  brave  Japhet ,  voyant  ses  grandes  cornes , 
S'est  présenté  trois  fois  pour  transgresser  les  bornes. 
Le  peuple  discourtois  a  dit  :  Nesviô  vos. 
Cependant  l'animal  a  pris  son  homme  à  dos  ; 
Et  les  cornes  s'étant  en  grçgue  embarrassées , 
L'infortuné  Japhet,  et  ses  belles  pensées, 
Ayant  été  long-temps  dans  l'air  bien  secoué 
(  Sans  cornades  pourtant ,  dont  le  ciel  soit  loué  ) , 
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S'est  à  la  fin  trouvé  couché  sur  la  poussière , 
Foulé  de  coups  de  pieds  d'une  étrange  manière  : 
On  le  remporte  à  quatre,  et  je  viens  tout  exprès 
Vous  faire  le  récit  de  ce  triste  succès... 
Mais  notre  secrétaire  est  vêtu  comme  un  prince  : 
Que  diable  a-t-il  donc  fait  de  son  justaucorps  mince  ? 

D.  ALVARE. 

Don  Roc  Zurducaci  n'est  plus  un  écrivain  ; 
Il  épouse  aujourd'hui  Léonore,  ou  demain. 

FOUCARAL. 

Et  mon  maître? 

D.   ALVARE. 

Et  ton  maître ,  il  prendra  patience. 

FOUCARAL. 

Cela  nuira  beaucoup  à  sa  convalescence  : 
Comme  un  valet  toujours  dit  tout  ce  qu'il  a  vu , 
Je  m'en  vais  lui  conter  la  chose  à  l' impourvu. 
[Foucaral  sort.) 

SCÈNE  VII. 

RODRIGUE,  LÉONORE,   LE  COMMANDEUR, 
D.  ALPHONSE,  Et  VIRE,  D.  ALVARE. 

LE  COMMANDEUR. 

Ma  nièce,  approchez-vous.  Dedans  la  promptitude , 
Je  vous  ai  tantôt  fait  un  traitement  bien  rude  ; 
Mais  je  crois  me  remettre  assez  bien  avec  vous , 
En  vous  faisant  présent  d'un  si  parfait  époux. 

léonore. 
Votre  bonté  me  rend  et  muette  et  confuse  , 
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Et  mon  crime  est  si  grand... 

l«  commandeur. 

Votre  choix  vous  excuse. 
(  à  don  Alphonse.  ) 
Monsieur,  je  vous  la  donne. 

».   ALPHONSE. 

Et  moi,  je  lareçpi, 
Gomme  tn  bien  qui  me  rend  aussi  riche  qu'un  roi. 

LE  COMMANDEUR. 

Il  faut  aller  trouver  votre  mère,  et  j'espère 
Que  nous  obtiendrons  tout  d'une  si  bonne  mère. 

ELVIRE. 

Ce  bienheureux  hymen  va  la  ressusciter. 

LE  COMMANDEUR. 

Et  vous  et  don  Alvare  y  pourrez  profiter. 

d.  Alvare. 
Si  vous  vous  en  mêlez ,  la  chose  est  fort  facile. 

LE  COMMANDEUR. 

Et  de  plus  elle  est  juste ,  autant  qu'elle  est  utile. 

SCÈNE  VIII. 

FOUCARAL,  LE  COMMANDEUR,  D.  ALPHONSE, 
ELVIRE,  LÉONORE',  D.  ALVARE,  RODRIGUE. 

FOUCARAL. 

Place,  messieurs;  je  viens  vous  trouver  à  grands  pas , 
Mortel  aVant-coureur  de  quatre  ou  cinq  trépas , 
Pour  vous  signifier  que,  la  fureur  dans  l'aine , 
Don  Japhet  courroucé  vient  chanter  votre  gamme. 
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SCÈNE  IX. 

D.  JAPHET,  FOUCARAL,  LE  COMMANDEUR, 
LÉONORE,  D.  ALPHONSE,  ELVIRE,  D.  ALVARE, 
RODRIGUE. 

d.  japhet,  armé  de  toutes  pièces ,  une  Ifnce 
à  la  main. 
Où  se  cachera- 1— il,  ce  commandeur  maudit, 
Qui  dans  un  même  jour  a  son  dit  et  dédit? 
Ah  !  te  voilà ,  vieux  fou  !  sans  honneur,  sans  parole , 
Maître  de  valets  fous ,  oncle  de  nièce  folle  !.. . 
Et  tu  ris ,  grand  vilain  !  et  tu  m'as  maltraité  ! 
Et  tes  valets  ont  pris  la  même  liberté  ! 
Cependant  qu'au  péril  de  cent  mille  cornades , 
Je  combats  des  taureaux  à  grands  coups  de  lançades , 
Tu  me  ravis  ta  nièce ,  ignorant ,  affronte ur, 
En  faveur  d'un  valet  qui  n'est  qu'un  imposteur  ! 
Elle  auroit  succédé ,  dans  ma  couche  honorable , 
A  ma  chère  Azatéque ,  une  reine  adorable , 
Et ,  traître  !  tu  la  fais  femme  d'un  écrivain , 
D'un  grand  faquin  qui  vit  du  travail  de  sa  main. 
Dis,  fourbe,  le  plus  grand  qui  soit  dans  la  Castille, 
Est-ce  pour  tes  beaux  yeux  qu'on  s'expose  en  soudrille? 
Ne  comptes-tu  pour  rien  d'être  venu  d'Orgas?' 
Et  suis-je  un  homme  à  perdre  et  mon  temps  et  mes  pas? 
Si  je  n'étois  chrétien...  (  Mais  le  christianisme 
Me  défend  d'entreprendre  un  sanglant  cataclisme)  ; 
Si  je  n'étois  chrétien ,  commandeur  effronté , 
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Je  t'aurois  dépaulé ,  décuissé ,  détété. 

Si  je  n'avois  eu  peur  de  m' accabler  moi-même , 

J'aurais  fait  le  Samson  dans  ma  fureur  extrême  ; 

J'aurois  mis  ton  château  tout  sens  dessus  dessous , 

Ton  renifleur  et  toi,  ta  nièce  et  son  époux. 

Si  tu  m'avois  tenu  la  parole  promise , 

Je  lui  donnois  mon  bien ,  je  la  faisois  marquise  ; 

Moi ,  parent  de  César,  moi ,  marquis ,  moi ,  Japhet , 

J'allois  faire  l'esclave,  et  j'aurois  fort  mal  fait... 

Mais  que  je  sache  encor  pourquoi  d'un  secrétaire 

Cette  jeune  indiscrète  est  l'injuste  salaire? 

Est-ce  pour  les  profits  du  secrétariat, 

Qui  ne  lui  vaudra  pas  par  an  demi-ducat? 

D.  ALPHONSE. 

Monseigneur  don  Japhet  î . . . 

D.  JAPHET. 

Vitement,  qu'on  me  lote, 
Ce  perfide  valet. 

D.  ALPHONSE. 

Je  confesse  ma  faute  ; 
Mais  lorsque  vous  saurez  que  j'étois  cavalier, 
Que  l'amour  m'a  fait  prendre  un  habit  d'écolier, 
Et  que  j'étois  aimé  de  ma  belle  maîtresse , 
Vous  ne  me  croirez  plus  dame  double  et  traîtresse , 
Et  vous  pardonnerez... 
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SCÈNE  X. 

UN  COURRIER,  D.  JAPHET,  FOUCABAL,  LE 
COMMANDEUR,  LÉONORE ,  D.  ALPHONSE, 
ELVIRE,  D.  AL V ARE,  RODRIGUE. 

(  Le  courrier  corne  w*x  oreilles  de  dqti  Japhet,  avec 
une  trompe  de  postillon.) 

'     O.  JAPHET. 

Maudit  soif  le  cornet  ! 
C'est  bien  encore  pis  que  le  coup  de  mousquet... 

(au  courrier.) 
Qui  diable  es-tu  ? 

LE  COURRIER. 

Je  suis  le  courrier  ordinaire 
De  votre  grand  César. 

D.  JAPHET. 

Qui  t'amène? 

LE    COURRIER. 

Une  affaire 
Qui  vous  importa  fort. 

d.  japhet. 
Parle  %  et  ne  corne  par, 
Ou  je  t'étranglerai. 

LE  COURRIER. 

Parlerai-je  tout  bas? 
d.  japhet. 
Pourquoi ,  faquin  ? 
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LE    COURRIER. 

De  peur  de  vous  rompre  la  tête. 

D.  JAPHET. 

Et  tu  viens  de  la  rompre,  abominable  bétel 
Parle  donc  vitement. 

LE  COURRIER. 

Je  n'ai  point  à  parler. 

D.  JAPHET. 

Et  pourquoi  non,  bourreau,  que  je  dois  étrangler? 

LE  COURRIER. 

Parceque  ce  paquet  de  tout  voua  doit  instruire. 

D.  JAPHET. 

Lis-le  donc  vitement. 

'     LE  COURRIER. 

Je  n'ai  su  jamais  lire. 

D.  JAPHET 

Qu'un  autre  lise  donc 

•LE  COURRIER. 

Je  le  sais  tout  par  cœur. 

D.  JAPHET. 

Faiaren  donc  le  récit. 

LE   COURRIER. 

«  De  par  moi  l'empereur...  • 
d.  JAPHET^  à  part. 
De  ce  visage-là  je  garde  quelque  idée , 
Et  j'ai  vu  quelque  part  cette  face  ridée. 

LE   COURRIER. 

«  L'héritier  du  soleil ,  le  grand  Manco-Capae , 
«  Souverain  du  pays  d'où  nous  vient  le  tabac, 
«  Qui  prit  Coïa  Marna ,  sa  sœur,  en  mariage, 
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«  Du  pays  du  Pérou  la  fille  la  plus  sage. 
«  Du  valeureux  Manco ,  de  la  belle  Coïa 
«  Est  sortie ,  en  nos  jours,  l'infante  Ahihua  : 
t  Elle  arrive  à  Madrid  pour  être  baptisée  ; 
«  De  mon  cousin  Japbet  qu  elle  soit  l'épousée. 
«  Je  leur  donne  un  impôt  que  j'ai  mis  depuis  peu , 
«  Tant  sur  les  perroquets  qui  sont  couleur  de  feu , 
«  Que  sur  les  lamentins  du  grand  fleuve  Orillane, 
«  Et  mes  prétentions  sur  la  ricbe  Guyane.  » 

d.  japhet,  à  part. 
Le  traître  de  courrier  ressemble  au  renifleur.. . 

{au  courrier.) 
Faites-moi  voir  un  peu  le  seing  de  l'empereur. 

LE  COURRIER. 

Le  voilà  bien  écrit  de  sa  dextre  royale. 

LB   COMMANDEUR. 

Il  n'en  faut  point  douter. 

LE  COURRIER. 

La  dame  occidentale 
A  deux  vaisseaux  chargés  de  précieux  bijoux , 
De  gorges  de  griffons ,  de  peaux  de  loups-garoux, 
De  baume  gris  de  lin ,  de  vezugues  musquées , 
De  grandes  pièces  d'or,  non  encor  fabriquées. 

o.   JAPHET. 
Bon  cela  ! 

LE   COURRIER. 

De  guenons  qui  parlent  portugais , 
De  gros  diamants  bruts ,  et  de  rubis  balais. 

D.    JAPHET. 

Est-ce  tout  ? 
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LE  COUIRRIKR. 

Ce  n'est  pas  la  centième  partie; 
Mais  il  faut  faire  grâce  à  votre  modestie. 

D.    JAPHET. 

Mais  ne  seriez-vous  point  ce  maudit  renifleur, 
Ou  du  moins  le  parent  de  ce  mauvais  railleur? 
Si  ce  malheureux-là  m'avoit  fait  le  message , 
Je  romprois  là-dessus  tout  net  un  mariage, 
L'empereur  mon  cousin  s'en  dût-il  offenser. 

(à  Léonore.) 
Eh  bien  !  la  belle  Iris ,  vous  pouviez  bien  penser 
Qu'un  homme  comme  moi  ne  manque  point  de  femme. 
Vous  avez  avec  nous  un  peu  fait  la  grand'dame  ; 
Je  m'en  vais  épouser  l'infante  Ahihua , 
Qui  me  va  réjouir  comme  un  alléluia. . .  v 

(  à  don  Alphonse.  ) 
Et  vous ,  son  cher  galant ,  jadis  mon  secrétaire , 
Vous  m'avez  fait  du  bien,  en  me  pensant  mal  faire; 
Je  vous  sais  fort  bon  gré  de  m' avoir  supplanté  : 
Coquettes  et  cocus  ont  grande  affinité. 
Coquette  avec  coquet  ne  trouve  pas  son  compte , 
Et  coquet  de  coquette  a  toujours  de  la  honte. 
Vous  avez  bien  joué  le  Roc  Zurducaci  ; 
Vous  en  êtes  content ,  et  je  le  suis  aussi... 
Et  vous,  le  commandeur,  qui  me  l'aviez  promise , 
Un  grand  fourbe  est  gîté  dedans  votre  chemise; 
Certains  petits  discours ,  parvenus  jusqu'à  moi , 
Me  font  beaucoup  douter  de  votre  bonne  foi  ; 
Vos  fréquents  compliments,  votre  reniflerie, 
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L'affaire  du  balcon ,  et  la  mousqueterie , 
Tout  cela  contre  vous  fait  un  procès-verbal , 
Qui  vous  condamne  d'être  à  jamais  animal... 
Si  ce  n'est  qu'un  Japhet  doit  mépriser  l'offense  !... 
César  est  son  parent,  malheur  à  qui  l'offense  !... 
Je  pars  pour  aller  voir  un  ange  du  Pérou. 

Ï.E  COMMANDEUR. 

Il  faut  savoir  devant,  et  comment,  et  par  où. 
Un  ordre  m'est  venu  de  César  qu'on  doit  suivre; 
Quatre  mille  ducats  dans  huit  jours  on  me  livre,. 
Que  l'on  doit  employer  à  faire  votre  train. 

D.  JAPHET. 

Tout  de  bon? 

LE  CO  MM  AND  EUR. 

Vous  verrez  l'ordre  écrit  de  sa  main. 
Cependant,  monseigneur,  votre  noble  présence 
Prendra  part,  s'il  lui  plaît,  à  la  réjouissance. 

D.   JAPHET. 

Je  suis  donc  votre  avis,  et  ne  m'en  irai  pas... 
Foucaral ,  fais  venir  mon  bagage  d'OrgasJ 

FOUCARAL. 

Il  est  déjà  venu ,  sans  mulets  ni  charrette  ; 

J'ai  tout  dans  un  chausson  au  fond  de  ma  pochette. 

le  commandeur,  à  don  Alphonse. 
Allons  voir  votre  mère ,  et  tâchons  d'obtenir 
Qu'elle  veuiUe  aujourd'hui  vos  souffrances  finir. 
Le  seigneur  don  Jàphet  honorera  vos  noces, 
Et  puis  après  ira ,  suivi  de  vingt  carrosses , 
Recevoir  dans  Madrid  l'infante  Ahihua, 
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Qui  vient,  de  père  en  fils-,  de  Capac  et  Coïa. 

o.  japhbt.  * 

Soit;  aussi  bien  mon  train  n'est  pas  chose  encor  prête. 
Mais  point  de  renifleur,  ou  je  trouble  la  fête. 


FIN  DE  DON  JAPHET  DARMBNIE. 
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VENCESLAS, 

TRAGÉDIE  EN  CINQ  ACTES, 

PAR  ROTROU, 

Représentée,  pour  la  première  fois,  en  1647. 
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NOTICE 
SUR  ROTROU. 


Jeaw  Rotrou  naquit  à  Dreux  en  1609.  Il 
n'avoit  encore  que  dix-neuf  ans  lorsqu'il  mit 
au  théâtre,  en  i6a8 ?  sa  première  pièce,  intitu- 
lée l Hypocondriaque ,  ou  le  Mort  amoureux, 
tragi-comédie.  Il  fit  paroitre  dans  la  même  an- 
née U  Bague  de  C  oubli,  comédie  en  cinq  actes , 
en  vers ,  sur  laquelle  Legrand  a  fait  son  Roi  de 
Cocagne. 

Rotrou  a  composé  trente  et  une  autres  pièces 
de  théâtre.  Six  de  ses  tragédies  dntété  recueil- 
lies dans  le  Théâtre  Français,  en  douze  volumes, 
savoir  : 

Hercule  mourant,  représenté  en  1 636  ;  Laure 
persécutée,  1637;  le  véritable  Saint-Genest,  1646; 
Dom  Bernard  de  Cabrèrey  1 647;  VencesUis,  1 647  ; 
Cosroës,  1648.  * 
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Ses  autres  ouvrages  dramatiques  sont  : 

Cleagénoret  Doristhée,  tragédie,  i63o. 

Les  deux  PucelUs,  tragi-comédie,  i63o. 

Les  Occasions  perdues ,  tragédie ,  1 63 1 . 

La  belle  Alphrède,  comédie  en  cinq  actes, 
i63i. 

Les  Ménechmes,  comédie  en  cinq  actes,  en 
vers,  i63a. 

Célimène ,  ou  Amaryllis ,  comédie  pastorale 
en  cinq  actes,  en  vers,  i633. 

V heureux  Naufrage,  tragincomédie,  i633. 

Céliane,  tragédie,  i634- 

La  Pèlerine  amoureuse,  tragédie,  i634-    ' 

Le  Philandre,  comédie  en  cinq  actes,  en 
vers,  i635. 

Agésilan  de  Colchos,  tragi-comédie,  i635. 

L'innocente  Infidélité,  tragédie,  i635. 

V heureuse  Vonstance,  tragédie,  i636. 

Amélie ,  tragédie,  i636. 

Les  Sosies,  comédie  en  cinq  actes,  en  vers, 

•i636.  Cette  pièce,  imitée  de  Plaute,  eut  un 

.  grand  succès.  Molière  a  profité  de  l'original  et 

de  la  copie  pour  produire  un  chef-d'œuvre  dans 

Amphitryon. 
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Antigone,  tragédie,  i638. 
Les  Captifs,  comédie  en  cinq  actes ^  i638. 
Chrisante,  tragédie,  1639. 
Iphigénie  en  Aulide,  tragédie,  1640. 
Clarîce\  ou  t Amour  constant,  comédie  en 
cinq  actes ,  en  vers  ,1641. 
Bélisaire,  tragédie,  164  3. 
Célie,  ou  le  vice-roi  de  Naples,  comédie,  1 645. 
La  Sœur,  comédie  en  cinq  actes,  en  vers, 

1645. 

florimonde ,  tragi-comédie ,  1 649. 

Dom  Lope  de  Cardonne ,  tragédie,  i65o. 

Rotrou  avoh  la  passion  du  jeu ,  et  y  cédoit 
trop  souvent.  Craignant  qu'elle  n'entraînât  la 
ruine  totale  de  sa  fortune,  il  prit  le  parti,  cha- 
que fois  qu'il  recevoit  de  l'argent,  de  l'éparpil- 
ler dans  un  tas  de  fagots  qu'il  avoit  placé  dans 
une  pièce  de  son  logement,  afin  de  soter,  par 
ce  moyen ,  la  possibilité  de  risquer  beaucoup 
à-la-fois. 

Cet  auteur,  contemporain  de  Pierre  Cor- 
neille ,  et  qui  plus  que  tout  autre  pouvoit  se 
croire  son  riv*l ,  non  seulement  fut  assez  géné- 
reux pour  refuser  d'entrer  dans  la  ligue  qui 
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se  forma  contre  ce  grand  poëte  à  l'occasion  du 
Cid,  mais  il  se  plut  à  rendre  hommage  à  ses  ta- 
lents :  dans  le  véritable  Saint-Genest,  l'empe- 
reur demande  à  ce  comédien  quelles  sont  les 
meilleures  pièces  de  théâtre  ;  il  répond  :  Ces 
ouvrages 

Portent  les  noms  fameux  de  Pompée  et  d'Auguste. 

Rotrou  mourut  le  a  7  juin  1 65o ,  dans  sa  qua- 
rante et  unième  année.  Il  étoit  alors  lieutenant 
particulier  et  civil ,  assesseur  criminel  au  bail- 
liage de  Dreux.  Une  fièvre  pourprée  s'$tant  ré 
pandue  dans  cette  ville  y  faisoit  périr  jusqu'à 
vingt  personnes  par  jour  ;  malgré  les  sollicita- 
tions de  sa  famille,  il  ne  voulut  pas  abandon- 
ner ses  concitoyens  sur  lesquels  sa  charge  l'o- 
bligeoit  de  veiller,  et  il  succomba  victime  de 
son  zèle. 
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OBSERVATION 

DE  L'ÉDITEUR. 

Nous  donnons  à  cet  ouvrage  la  dénomination 
de  tragédie  ;  c'est  celle  sous  laquelle  il  a  été  im- 
primé plusieurs  fois,  et  particulièrement  dans  la 
dernière  édition.  Cependant  Rotrou  ne  l'a  jamais 
qualifié  que  de  tragi-comédie ,  comme  le  prouve 
l'édition  faite  en  1648 ,  chez  Antoine  Sommaville. 
Cest  cette  édition  que  nous  nous  sommes  atta- 
chés à  suivre  fidèlement  pour  le  texte,  attendu 
que  c'est  la  seule  qui  ait  paru  du  vivant  de 
fauteur. 
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PERSONNAGES. 

VENGESLAS ,  roi  de  Pologne. 

LADISLAS ,  son  fils,  prince. 

ALEXANDRE,  infant. 

FÉDÉR1C,  duc  de  Curland^,  et  favori  du  roi. 

OCTAVE,  gouvemeur  de  Varsovie. 

CASSANDRE,  ducliesse  de  Cunisberg. 

THÉODORE,  infante. 

LÉONOR,  suivante. 

Gardes. 


La  scène  est  à  Varsovie. 
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TRAGÉDIE. 
ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 


LE  ROI,  LE  PRINCE,  ALEXANDRE, 

GARDES. 
LE   ROI. 

Prenez  un  siège ,  prince  ;  et  vous ,  infant,  sortez. 

ALEXANDRE. 

J'aurai  le  tort,  seigneur,  si  vous  ne  inécoutez. 

LE  ROI. 

Sortez,  vous  dis-je  ;  et  vous,  gardes,  qu'on  se  retire. 
(Alexandre  sort,  et  les  gardes  se  retirent.  ) 

LE  PRINCE. 

Que  me  desirez- vous? 

LE  ROI. 

J'ai  beaucoup  à  vous  dire. 
Ciel ,  prépare  son  sein ,  et  le  touche  aujourd'hui  ! 
(Il  s'assied.) 
le  prince,  bas. 
Que  la  vieillesse  souffre,  et  fait  souffrir  autrui! 
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Oyons  les  beaux  discours  qu'un  flatteur  lui  conseille. 
(  //  s'assied.  ) 

LE  ROI. 

Prêtez-moi,  Ladislas,  le  cœur  avec  l'oreille. 
J'attends  toujours  du  temps  qu'il  jnûrisse  le  fruit , 
Que ,  pour  me  succéder,  ma  couche  m'a  produit; 
Et  je  croyois,  mon  fils,  votre  mère  immortelle, 
Par  le  reste  qu'en  vous  elle  me  laissa  d'elle. 
Mais,  hélas  !  ce  portrait,  quelle  s'étoit  tracé, 
Perd 'beaucoup  de  son  lustre ,  et  s'est  bien  effacé; 
Et  vous  considérant ,  moins  je  la  vois  paraître , 
Plus  l'ennui  de  sa  mort  commence  à  me  renaître; 
Toutes  vos  actions  démentent  votre  rang, 
Je  n'y  vois  rien  d'auguste,  et  digne  de  mon  sang; 
J'y  cherche  Ladislas ,  et  ne  le  puis  connoître  : 
Vous  n'avez  rien  d'un  roi,  que  le  désir  de  l'être; 
Et  ce  désir,  dit-on ,  peu  discret  et  trop  prompt, 
En  souffre  avec  ennui  le  bandeau  sur  mon  front. 
Vous  plaignez  le  travail  où  ce  fardeau  m'engage; 
Et ,  n'osant  m'attaquer,  vous  attaquez  mon  âge. 
Je  suis  vieil ,  mais  un  fruit  de  ma  vieille  saison 
Est  d'en  posséder  mieux  la  parfaite  raison. 
Régner  est  un  secret  dont  la  haute  science 
Ne  s'acquiert  que  par  l'âge  et  par  l'expérience. 
Un  roi  vous  semble  heureux,  et  sa  condition 
Est  douce  au  sentiment  de  votre  ambition; 
Il  dispose  à  son  gré  des  fortunes  humaines. 
Mais,  comme  les  douceurs ,  en  savez- vous  les  peines? 
A  quelque  heureuse  fin  que  tendent  ses  projets , 
Jamais  il  ne  fait  bien  au  gré  de  ses  sujets  : 
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H  passe  pour  cruel ,  s'il  garde  la  justice; 
S'il  est  doux ,  pour  timide,  et  partisan  du  vice  ; 
S'il  se  porte  à  la  guerre ,  il  fuit  des  malheureux  ; 
S'il  entretient  la  paix ,  il  n'est  pas  généreux; 
S'il  pardonne ,  il  est  mol  ;  s'il  se  venge ,  barbare  ; 
S'il  donne ,  il  est  prodigue ,  et  s'il  épargne ,  avare  ; 
Ses  desseins  les  plus  purs  et  les  plus  innocents 
Toujours  en  quelque  esprit  jettent  un  mauvais  sens  ; 
Et  jamais  sa  vertu ,  tant  soit-elle  connue, 
En  l'estime  des  siens  ne  passe  toute  nue. 
Si  donc  pour  mériter  de  régir  des  états , 
La  plus  pure  vertu  même  ne  suffit  pas , 
Par  quel  heur  voulez-vous  que  le  régne  succède 
A  des  esprits  oisifs ,  que  le  vice  possède, 
Hors  de  leurs  voluptés  incapables  d'agir, 
Et  qui  serfs  de  leurs  sens  ne  se  sauroient  régir? 

{Le prince  tourne  la  tête,  et  témoigne  Remporter.) 
Ici  mon  seul  respect  contient  votre  caprice; 
Mais  examinez-vous ,  et  rendez-vous  justice  : 
Pouvez- vous  attenter  sur  ceux  dont  j'ai  fait  choix 
Pour  soutenir  mon  trône  et  dispenser  mes  lois , 
Sans  blesser  les  respects  dus  à  mon  diadème, 
Et  sans  en  même  temps  attenter  sur  moi-même? 
'  Le  duc,  par  sa  faveur,  vous  a  blessé  les  yeux, 
Et  parcequ'il  m'est  cher,  il  vous  est  odieux  ; 
Mais ,  voyant  d'un  côté  sa  splendeur  non  commune , 
Voyez  par  quels  degrés  il  monte  à  sa  fortune  ; 
.Songez  combien  son  bras  a  mon  trône  affermi  ;  ' 
Et  mon  affection  vous  fait  son  ennemi  ! 
Encore  est-ce  trop  peu  :  votre  aveugle  colère 

20. 
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Le  hait  en  autrui  même,  et  passe  a  votre  frère; 
Votre  jalouse  humeur  ne  lui  saurait  souffrir 
La  liberté  d'aimer  ce  qu'il  me  voit  chérir  ; 
Son  amour  pour  le  duc  lui  produit  votre  haine. 
Cherches  un  digne  objet  à  cette  humeur  hautaine  ; 
Employés,  employa  ces  bouillants  mouvements 
A  combattre  l'orgueil  des  peuples  ottomans; 
Renouvelez  contre  eux  nos  haines  immortelles , 
Et  soyez  généreux  en  de  justes  querelles  : 
Biais  contre  votre  frère,  et  contre  un  favori 
Nécessaire  à  son  roi,  plus  qu'il  n'en  est  chéri , 
Et  qui ,  de  tant  de  bras  qu  arjnoit  la  Moscovie, 
Vient  de  sauver  mon  sceptre,  et  peut-être  ma  vie, 
Cest  un  emploi  célèbre ,  et  digne  d'un  grand  coeur  ! 
Votre  caprice  enfin  vent  régler  ma  faveur! 
Je  sais  mal  appliquer  mon  amour  et  ma  haine, 
Et  c'est  de  vos  leçons  qu'il  mut  que  je  l'apprenne. 
J'aurots  mal  profité  de  L'usage  et  du  temps  ! 

LE  PRINCE. 

Souffres... 

le  soi. 
Encore  un  mot,  et  puis  je  vous  entends. 
S'il  mut  qu'à  cent  rapports  ma  créance  réponde, 
Rarement  le  soleil  rend  la  lumière  au  monde , 
Que  le  premier  rayon  qu'il  répand  ksi-bas 
N'y  découvre  quelqu'un  de  vos  assassinats  ; 
Ou  du  moins  on  vous  tient  en  si  mauvaise  estime ,   - 
Qu'innocent  ou*  coupable ,  on  vous  charge  du  crime  v 
Et  que ,  vous  offensant  d'un  soupçon  éternel , 
Aux  bras  dn  sommeil  même  on  vous  fait  criminel. 
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Sous  ce  fatal  soupçon  qui  défend  qu'on  me  craigne , 
On  se  venge,  on  s'égorge,  et  l'impunité  règne; 
Et  ce  juste  mépris  de  mon  autorité 
Est  la  punition  de  cette  impunité. 
Votre  valeur  enfin ,  naguère  si  vantée , 
Dans  vos  folles  amours  languit  comme  enchantée , 
Et  par  cette  langueur,  dedans  tous  les  esprits 
Efface  son  estime ,  et  s'acquiert  des  mépris  : 
Et  je  vois  toutefois  qu'un  heur  inconcevable, 
Malgré  tous  ces  défauts ,  vous  rend  encore  aimable , 
Et  que  votre  bon  astre,  en  ces  mêmes  esprits , 
Souffre  ensemble  pour  vous  l'amour  et  le  mépris  : 
Par  le  secret  pouvoir  d'un  charme  que  j'ignore, 
Quoiqu'on  vous  mésestime ,  on  vous  chérit  encore; 
Vicieux  on  vous  craint ,  mais  vous  plaisez  heureux; 
Et  pour  vous  l'on  confond  le  murmure  et  les  vœux. 
Ah  !  méritez ,  mon  fils ,  que  cet  amour  vous  dure  ; 
Pour  conserver  les  vœux,  étouffez  le  murmure , 
Et  régnez  dans  les  cœurs ,  par  un  sort  dépendant 
Plus  de  votre  vertu  que  de  votre  ascendant  ; 
Par  elle  rendez-vous  digne  d'un  diadème; 
Né  pour  donner  des  lois ,  commencez  par  vous-même  ; 
Et  que  Vos  passions ,  ces  rebelles  sujets , 
De  cette  noble  ardeur  soient  les  premiers  objets. 
Par  ce  genre  de  régne  il  faut  mériter  l'autre  : 
Par  ce  degré ,  mon  fils ,  mon  trône  sera  vôtre  ; 
Mes-états ,  mes  sujets ,  tout  fléchira  sous  vous , 
Et  sujet  de  vous  seul,  vous  régnerez  sur  tous. 
Mais  si  toujours  Vous-même ,  et  toujours  serf  du  vice , 
Yous  ne  prenez  des  lois  que  de  votre  caprice , 
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Et  si ,  pour  encourir  votre  indignation , 

H  ne  faut  qu'avoir  part  en  mon  affection  ; . 

Si  votre  humeur  hautaine  enfin  ne  considère, 

Ni  les  profonds  respects  dont  le  duc  vous  révère, 

Ni  l'étroite  amitié  dont  l'infant  vous  chérit, 

Ni  la  soumission  d'un  peuple  qui  vous  rit, 

Ni  d'un  père  et  d'un  roi  le  conseil  salutaire , 

Lors  pour  être  tout  roi  je  ne  serai  plus  père; 

Et ,  vous  abandonnant  à  la  rigueur  des  lois , 

Au  mépris  de  mon  sang,  je  maintiendrai  mes  droits. 

LE.  MINCE. 

Encor  que  de  ma  part  tout  vous  choque  et  vous  blesse, 
En  quelque  étonnement  que  ce  discours  me  laisse, 
Je  tire  au  moins  ce  fruit  de  mon  attention , 
D'avoir  su  vous  complaire  en  cette  occasion  ; 
Et  sur  chacun  des  points  qui  semblent  me  cou/ondre , 
J'ai  de  quoi  me  défendre ,  et  de  quoi  vous  répondre , 
Si  j'obtiens  à  mon  tour  et  l'oreille  et  le  cœur. 

LE  ROI. 

Parlez,  je  gagnerai  plus  vaincu  que  vainqueur; 
Je  garde  encor  pour  vous  les  sentiments  d'un  père. 
Convainquez-moi  d'erreur,  elle  me  sera  chère. 

LE    PRINCE. 

Au  retour  de  la  chasse ,  hier,  assisté  des  miens , 
Le  carnage  du  cerf  se  préparant  aux  chiens , 
Tombés  sur  le  discours  des  intérêts  des  princes , 
Nous  en  vînmes  sur  l'art  de  régir  les  provinces; , 
Où  chacun  £  son  gré  forgeant  des  potentats, 
Chacun  selon  son  sang  gouvernant  vos  états, 
Et  presque  aucun  avis  ne  se  trouvant  cou  forme, 
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L'on  prise  votre  régne ,  un  aatre  le  réforme  : 
1]  trouve  ses  censeurs  comme  ses  partisans; 
Mais  généralement  chacun  plaint  vos  vieux  ans. 
Moi ,  sans  m'imaginer  vous  faire  aucune  injure , 
Je  coulai  mes  avis  dans  ce  libre  murmure, 
Et  mon  sein  à  ma  voix  s'osant  trop  confier, 
Ce  discours  m'échappa,  je  ne  le  puis  nier  : 
Comment,  dis-je,  mou  père,  accablé  de  tant  d'âge, 
Et  sa  force  à  présent  servant  mal  son  courage  , 
Ne  se  décharge- t-il,  avant  qu'y  succomber, 
D'un  pénible  fardeau  qui  le  fera  tomber? 
Devroit-il ,  me  pouvant  assurer  sa  couronne , 
Hasarder  que  l'état  me  l'ôte  ou  me  la  donne  ? 
Et  s'il  veut  conserver  la  qualité  de  roi , 
La  retiendroit-il  pas ,  s'en  dépouillant  pour  moi  ? 
Comme  il  fait  murmurer  de  l'âge  qui  l'accable  ! 
Croit-il  de  <ce  fardeau  ma  jeunesse  incapable  ? 
Et  n'ai-je  pas  appris,  sons  son  gouvernement, 
Assez  de  politique  et  de  raisonnement , 
Pour  savoir  à  quels  soins  oblige  un  diadème  ; 
Ce  qu'un  roi  doit  aux  siens ,  à  l'état  -,  à  soi-même , 
A  ses  confédérés,  k  la  foi  des  traités; 
Dedans  quels  intérêts  ses  droits  sont  limités; 
Quelle  guerre  est  nuisible,  et  quelle, d'importance, 
A  qui ,  quand  et  comment  il  doit  son  assistance; 
Et  pour  garder  enfin  ses  états  d'accidents , 
Quel  ordre  il  doit  tenir,  et  dehors  et  dedans? 
Ne  sais-je  pas  qu'un  roi  qui  veut  qu'on  le  révère, 
Doit  mêlera  propos  l'affable  et  le  sévère, 
Et ,  selon  l'exigence  et  des  temps  et  des  lieux, 
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Savoir  faire  parler  et  son  front  et  ses  yenX; 

Mettre  bien  la  franchise  et  la  feinte  en  usage; 

Porter  tantôt  un  masque,  et  tantôt  un  visage , 

Quelque  avis  qu'on  lui  donne ,  être  toujours  pareil , 

Et  se  croire  souvent  plus  que  tout  son  conseil  ; 

Mais  sur-tout,  et  de  là  dépend  l'heur  des  couronnes , 

Savoir  bien  appliquer  les  emplois  aux  personnes , 

Et  faire ,  par  des  choix  judicieux  et  sains , 

Tomber  le  ministère  en  de  fidèles  mains  ; 

Élever  peu  de  gens  si  haut  qu'ils  puissent  nuire , 

Être  lent  à  former  aussi  bien  qu'à  détruire , 

Des  bonnes  actions  garder  le  souvenir, 

Être  prompt  à  payer,  et  tardif  à  punir? 

N'est-ce  pas  sur  cet  art ,  leur  dis-je ,  et  ces  maximes 

Que  se  maintient  le  cours  des  règnes  légitimes? 

Voilà  la  vérité  touchant  le  premier  point; 

J'apprends  qu'on  vous  Ta  dite ,  et  ne  m'en*  défends  point. 

LE  ROI 

Poursuivez. 

LE  PRINCE. 

A  l'égard  de  l'ardente  colère 
Où  vous  met  le  parti  du  duc  et  de  mon  frère, 
Dont  l'un  est  votre  cœur,  si  l'autre  est  votre  bras  '; 
Dont  l'un  régne  en  votre  ame ,  et  l'autre  en  vos  états , 
J'en  hais  l'un ,  il  est  vrai ,  cet  insolent  ministre , 
Qui  vous  est  précieux  autant  qu'il  m'est  sinistre; 
Vaillant,  j'en  suis  d'accord,  mais  vain,  fourbe,  flatteur, 
Et  de  votre  pouvoir  secret  usurpateur; 
Ce  duc ,  à  qui  votre  ame ,  à  tous  autres  obscure , 
Sans  crainte  s'abandonne  et  produit  toute  pure , 
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Et  qui ,  sous  votre  nom  beaucoup  plus  roi  que  vous, 
Met  à  me  desservir  ses  plaisirs  les  plus  doux; 
Vous  fait  mes  actions  pleines  de  tant  de.  vices , 
Et  me  rend  près  de  vous  tant  de  mauvais  offices, 
Que  vos  yeux  prévenus  ne  trouvent  plus  en  moi 
Rien  qui  vous  représente ,  et  qui  promette  un  roi. 
Je  feindrais  d'être  aveugle,  et  d'ignorer  l'envie 
Dont  eu  toute  rencontre  il  vous  noircit  ma  vie , 
S'il  ne  s'en  usurpoit  et  m' ô  toit  les  emplois 
Qui  si  jeune  m'ont  fait  l'effroi  de  tant  dirais, 
Et  dont  ces  derniers  jours  il  a  des  Moscovites 
Arrêté  les  progrès  et  restreint  les  limites. 
Partant  pour  cette  grande  et  fameuse  action , 
Vous  en  mîtes  le  prix  à  sa  discrétion  ; 
Mais  s'il  est  trop  puissant  pour  craindre  ma  colère , 
Qu'il  pense  mûrement  au  choix  de  son  salaire , 
Et  que  ce  grand  crédit  qu'il  possède  à  la  cour, 
S'il  méconnoît  mon  rang,  respecte  mon  amour, 
Ou,  tout  brillant  qu'il  est,  il  lui  sera  frivole. 
Je  n'ai  point  sans  sujet  lâché  cette  parole  ; 
Quelques  bruits  m'ont  appris  jusqu'où  vont  ses  desseins, 
Et  c'est  V1  des  sujets ,  seigneur,  dont  je  me  plains. 

LE  ROI. 

Achevez. 

LE  PRINCE. 

»         Pour  mon  frère ,  après  son  insolence , 
Je  ne  puis  m'emporter  à  trop  de  Violence, 
Et  de  tous  vos  tourments  la  plus  affreuse  horreur 
Ne  le  saurait  soustraire  à  ma  juste  fureur. 
Quoi  !  quanc|  le  cœur  outré  de  sensibles  atteintes , 
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Je  fais  entendre  an  dnb  le  sujet  de  mes  plaintes, 

Et  de  ses  procédés  justement  irrité , 

Veux  mettre  quelque  frein  à  sa  témérité; 

Étourdi,  furieux,  et  poussé  d'un  faux  zélé, 

Mon  frère  contre  moi  vient  prendre  sa  querelle; 

Et  bien  plus,  sur  l'épée  ose  porter  la  main. 

Ah  !  j'atteste  du  ciel  le  pouvoir  souverain, 

Qu'avant  que  le  soleil  sorti  du  sein  de  l'onde 

Ote  et  rende  le  jour  aux  deux  moitiés  du  monde , 

Il  m  otera  le  sang  qu'il  n'a  pas  respecté , 

Ou  me  fera  raison  de  cette  indignité. 

Puisque  je  suis  au  peuple  en  si  mauvaise  estime , 

Il  la  faut  mériter  du  moins  par  un  grand  crime; 

Et  de  vos  châtiments  menacé  tant  de  fois, 

Me  rendre  un  digne  objet  de  la  rigueur  des  lois. 

le  roi,  à  part. 
Que  puis -je  plus  tenter  sur  cette  ame 'hautaine? 
Essayons  l'artifice-  où  la  rigueur  est  vaine , 
Puisque  plainte ,  froideur,  menace ,  ni  prison , 
Ne  l'ont  pu  jusqu'ici  réduire  à  la  raison. 

(  au  prince.) 
Ma  créance ,  mon  fils ,  sans  doute  un  peu  légère, 
N'est  pas  sans  quelque  erreur,  et  cette  erreur  m'est  chère  ; 
Étouffons  nos  discords  dans  nos  embrassements  ; 

( //  l'embrasse.) 
Je  ne  puis  de  mon  sang  forcer  les  mouvements;     - 
Je  lui  veux  bien  céder,  et,  malgré  ma  colère, 
Me  confesser  vaincu ,  parceque  je  suis  père. 
Prince ,  il  est  temps  qu  enfin  sur  un'  trône  commun , 
Nous  ne  fassions  qu'un  régne,  et  ne  soyons  pins  qu'un  : 
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Si  proche  du  cercueil  où  jeme  vois  descendre, 
Je  me  veux  voir  en  vous  renaître  de  ma  cendre, 
Et  par  vous  à  couvert  des  outrages  du  temps, 
Commencer  à  mon  âge  un  régne  de  cent  ans. 

LE  PRINCE. 

De  votre  seul  repos  dépend  toute  ma  joie  ; 
Et  si  votre  faveur  jusque-là  se  déploie  H 
Je  ne  l'accepterai  que  comme  un  noble  emploi , 
Qui  parmi  vos  sujets  fera  compter  un  roi. 

SCÈNE  IL  ' 

ALEXANDRE,  LE  ROI,  LE  PRINCE. 

ALEXANDRE. 

Seigneur. 

LE  ROI. 

Que  voulez-vous  ?  Sortez. 

ALEXANDRE. 

Je  me  retire. 
Mais  si  vous... 

LE  roi. 
Qu'est-ce  encor?  que  me  voulez-vous  dire? 
{à  part.  ) 
A  quel  étrange  office,  amour,  me  réduis- tu, 
De  faire  accueil  au  vice ,  et  chasser  la  vertu? 

ALEXANDRE.  « 

Que  si  vous  ne  daignez  m'admettre  en  ma  défense , 
Vous  donnerez  le  tort  à  qui  reçoit  l'offense. 
Le  prince  est  mon  aine,  je  respecte  son  rang; 

ai 
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Mais  nous  ne  différons  ni  de  cœur  ni  de  sang  ; 

Et  pour  un  démenti ,  j'ai  trop... 

LE  KOI. 

Vous ,  téméraire  ! 
Vous ,  la  main  sur  l'épée,  et  contre  votre  frère  L 
Contre  mon  successeur,  et  mon  autorité  ! 
Implorez,  insolent,  implorez  sa  bonté; 
Et ,  par  un  repentir  digne  de  notre  grâce , 
Méritez  le  pardon  que  je  veux  qu'il  vous  fasse  r 

(  au  prince.  ) 
Allez,  demandez-lui.  Vous,  tendez-lui  les  bras. 

ALEXANDRE. 

Considérez ,  seigneur. . . 

LE  ROI. 

Ne  me  répliquez  pas. 

ALEXANDRE,    à    part. 

Fléchirons-nous  mon  cœur  sous  cette  humeur  hautaine! 
Oui ,  du -degré  de  l'âge  il  faut  porter  la  peine  ; 
Que  j'ai  de  répugnance  à  cette  lâcheté  ! 

(  au  prince.  ) 
O  ciel  !  pardonnez  donc  à  ma  témérité, 
Mon  frère ,  un  père  enjoint  que  je  vous  satisfasse  ; 
J'obéis  à  son  ordre ,  et  vous  demande  grâce  ; 
Mais  par  cet  ordre  il  faut  me  tendre  aussi  les  bras. 

LE  ROI. 

Dieux  !  le  cruel  encor  ne  le  regarde  pas  ! 

•  LE  PRINCE. 

Sans  eux,  suffit-il  pas  que  le  roi  vous  pardonne  ? 

LE  ROI. 

Prince ,  encore  une  fois  »  donnez-les,  je  l'ordonne. 
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Laissez  à  mon  respect  vaincre  votre  courroux. 

'  le  prince,  au  roi. 
A  quelle  lâcheté ,  seigneur,  m'obligez- vous  ? 

(  à  Alexandre.  ) 
Allez ,  et  n'imputez  cet  excès  d'indulgence 
Qu'au  pouvoir  absolu  qui  retient  ma  vengeance. 

ALEXANDRE,  à  part. 

O  nature  !  ô  respect  !  que  vous  m'êtes  cruels  ! 

le  roi.  * 

Changez  ces  différents  en  des  vœux  mutuels  ; 
Et  quand  je  suis  en  paix  avec  toute  la  terre, 
Dans  ma  maison ,  mes  fils ,  ne  mettez  point  la  guerre 
Faites  venir  le  duc,  infant. 

SCÈNE  III. 

LE  ROI,  LE  PRINCE. 

LE  roi. 

Prince,  arrêtez. 

LE  PRINCE. 

Vous  voulez  m'ordonner  encor  des  lâchetés , 
Et  pour  ce  traître  encor  solliciter  ma  grâce  ! 
Mais  pour  des  ennemis  ee  cœur  n'a  plus  de  place , 
Votre  sang  qui  l'anime  y  répugne  à  vos  lois  : 
Aimez  cet  insolent,  conservez  votre  choix, 
Et  du  bandeau  royal  qui  vous  couvre  la  tête , 
Payez ,  si  vous  voulez,  sa  dernière  conquête; 
Mais  souffrez-m'en ,  seigneur,  un  mépris  généreux  ; 
Laissez  ma  haine  libre  aussi  bien  que  vos  vœux. 
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Souffrez  ma  dureté,  gardant  votre  tendresse, 
Et  ne  m'ordonnez  point  un  acte  de  faiblesse. 

LE  ROI.. 

Mon  fils,  si  près  du  trône  où  vous  allez  monter  , 
Près  d'y  remplir  ma  place,  et  m'y  représenter, 
Aussi  bien  souverain  sur  vous  que  sur  les. autres, 
Prenez  mes  sentiments ,  et  dépouillez  les  vôtres. 
Donnez  à  mes  souhaits,  de  vous-même  vainqueur, 
Celte  noble  faiblesse ,  et  digne  d'un  grand  cœur, 
Qui  vous  fera  priser  de  toute  la  province, 
Et ,  monarque,  oubliez  les  différents  du  prince. 

LB    PRINCE. 

Je  préfère  ma  haine  à  cette  qualité. 
Dispensez-moi ,  seigneur,  de  cette  indignité. 

SCÈNE  IV. 

LE  DUC  DE  CURLANDE,  LE  ROI,  ALEXANDRE, 
LE  PRINCE,  OCTAVE. 


Étouffez  cette  haine,  ou  je  prends  sa  querelle; 
Duc,  saluez  le  prince. 

le  prince,  en  t embrassant  avec  peine. 
O  contrainte  cruelle  ? 
(  Ils  s'embrassent.) 

LE  ROI. 

Et  d'une  étroite  ardeur  unis  à  l'avenir, 
De  vos  discours  passés  perdez  le  souvenir.* 
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LE  DUC. 

Pour  lui  prouver  à  quoi  mon»zéle  me  convie , 
Je  voudrais  perdre  encore  et  le  sang  et  .la  vie. 

LE  ROI. 

Assez  d'occasions,  de  sang  et  de  combats 
Ont  signalé  pour  nous  et  ce  cœur  et  ce  bras , 
Et  vous  ont  trop  acquis ,  par  cet  illustre  zélé , 
Tout  ce  qui  d'un  mortel  rend  la  gloire  immortelle; 
Mais  vos  derniers  progrès ,  qui  certes  m'ont  surpris , 
Passent  toute  créance ,  et  demandent  leur  prix. 
Avec  si  peu  de  gens  avoir  fait  nos  frontières, 
D'un  si  puissant  parti  les  sanglants  cimetières , 
Et  dans  si  peu  de  jours ,  par  d'incroyables  faits , 
Réduit  le  Moscovite  à  demander  la  paix  ! 
Ce  sont  des  actions  dont  la  reconnoissance 
Du  plus  riche  monarque  excède  la  puissance. 
N'exceptez  rien  aussi  de  ce  que  je  vous  dois; 
Demandez ,  j'en  ai  mis  le  prix  à  votre  choix  : 
Envers  votre  valeur  acquittez  ma  parole. 

le  duc. 
Je  vous  dois  tout,  grand  roi. 

LE  ROI. 

Ce  respect  est  frivole  f 
La  parole  des  rois  est  un  gage  important , 
Qu'ils  doivent,  le  pouvant ,  retirer  à  l'instant; 
Il  est  d'un  prix  trop  cher  pour  en  laisser  la  garde  ; 
Par  le  dépôt,  la  perte  ou  l'oubli  s'en  hasarde. 

LE    DUC 

Puisque  votre  bonté  me  force  à  recevoir 
Le  loyer  d'un  tribut  et  le  prix  d'un  devoir, 
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Un  servage,  seigneur,  plus  doux  que  votre  empire, 

Des  flammes  et  des  fers  sont  le  prix  où  j'aspire. 

Si  d'un  cœur  consumé  d'un  amour  violent , 

La  bouche  ose  exprimer... 

LE   PRINCE. 

Arrêtez ,  insolent  ; 
Au  vol  de  vos  désirs  imposez  des  limites , 
Et  proportionnez  vos  vœux  à  vos  mérites; 
Autrement,  au  mépris  et  du  trône  et  du  jour, 
Dans  votre  infâme  sang  j'éteindrai  votre  amour  : 
Où  mon  respect  s'oppose ,  apprenez,  téméraire , 
A  servir  sans  espoir,  et  souffrir,  et  vous  taire  : 
Ou... 

le  duc,  sortant. 
Je  me  tais,  seigneur  ;  et  puisque  mon  espoir 
Blesse  votre  respect ,  il  blesse  mon  devoir. 

(  II  s'en  va  avec  l'infant.  )     . 

SCÈNE  V. 

LE  ROI,  LE  PRINCE,  OCTAVE. 

LE   ROI. 

Prince,  vous  emportant  à  ce  caprice  extrême , 
Vous  ménagez  fort  mal  l'espoir  d'un  diadème  y 
Et  votre  tétcencor  qui  le  prétend  porter. 

LE   PRINCE. 

Vous  êtes  roi,  seigneur,  vous  pouvez  me  l'ôter; 
Mais  j'ai  lieu  de  me  plaindre ,  et  ma  juste  colère 
Ne  peut  prendre  de  lois ,  ni  d'un  roi,  ni  d'un  père. 
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LE  ROI. 

Je  dois  bien  moins  en  prendre  et  d'un  fol ,  et  d'un  fils  ; 
Pensez  à  votre  tête,  et  prenez-en  avis. 

(  //  s  en  va  en  colère.  ) 

SCÈNE  -VI. 

LE  PRINCE,  OCTAVE. 

OCTAVE. 

O  dieux!  ne  sauriez- von* cacher  mieux  votre  haine? 

LE   PRINCE. 

Veux-tu  que ,  la  cachant ,  mon  attente  soit  vaine , 
Qu'il  vole  à  mon  espoir  ce  trésor  amoureux, 
Et  qu'il  fasse  son  prix  de  l'objet  de  mes  vœux? 
Quoi!  Cassandre  sera  le  prix  d'une  victoire , 
Qu'usurpant  mes  emplois  il  dérobe  à  ma  gloire? 
Et  l'état  qu'il  gouverne  à  ma  confusion, 
L'épargne  qu'il  manie  aveo  profusion, 
Les  siens  qu'il  agrandit,  les  charges  qu'il  dispense , 
Ne  lui  tiennent  pas  lieu  d'assez  de  récompense , 
S'il  ne  mç  prive  encor  du  fruit  de  mon  amour, 
Et  si,  m'ôtant  Cassandre,  il  ne  m'ôte  le  jour? 
N'est-ce  pas  de  tes  soins  et  de  ta  diligence 
Que  je  tiens  le  secret  de  leur  intelligence? 

OCTAVE. 

Oui,  seigneur;  mais  l'hymen  qu'on  lui  va  proposer , 
Au  succès  de  vos  vœux  la  pourra  disposer  : 
L'infante  Ta  mandée ,  et ,  par  son  entremise , 
J'espère  à  vos  souhaits  la  voir  bientôt  soumise. 
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Cependant  feignez  mieux,  et  d'un  père  irrité, 
Et  d'un  roi  méprisé ,  craignez  l'autorité. 
Reposez  sur  vos  soins  l'ardeur  qui  vous  transporte. 

LE  PRINCE. 

C'est  mon  roi,  c'est  mon  père,  il  est  vrai,  je  m'emporte  : 
Mais  je  trouve  en  deux  yeux,  deux  rois  plus  absolus , 
Et  n'étant  plus  à  moi ,  ne  me  possède  plus. 


FIN    DO    PREMIER    ACTE. 
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ACTE  SECOND. 


•SCÈNE  I. 

THÉODORE,  CASSANDRE. 

THEODORE. 

Enfin  si  son  respect  ni  le  mien  ne  vous  touche , 
Cassandre,  tont  l'état  vous  parle  par  ma  bouche  : 
Le  refus  de  l'hymen  qui  tous  soumet  sa  foi, 
Lui  refuse  une  reine ,  et  veut  ôter  un  roi. 
L'objet  de  vos  mépris  attend  une  couronne , 
Que  déjà  d'une  voix  tout  le  peuple  lui  donne , 
Et,  de  plus ,  ne  l'attend  qu'afm  de  vous  l'offrir  ; 
Et  votre  cruauté  ne  le  saurait  souffrir? 

•  CASSANDRE. 

Non ,  je  ne  puis  souffrir,  en  quelque  rang  qu'il  monte , 
L'ennemi  de  ma  gloire,  et  l'amant  de  ma  honte. 
Et  ne  puis  pour  époux  vouloir  d'un  suborneur 
Qui  voit  qu'il  a  sans  fruit  poursuivi  mon  honneur; 
Qui ,  tant  que  sa  poursuite  a  cru  in'avoir  infâme , 
Ne  m'a  point  souhaitée  en  qualité  de  femme  ;      p 
Et  qni ,  n'ayant  pour  but  que  ses  sales  plaisirs , 
En  mon  seul  déshonneur  bornoit  tous  ses  désirs  ; 
En  quelque  objet  qu'il  soit  à  toute  la  province , 
Je  ne  regarde  en  lui  ni  monarque  ni  prince , 


dby  Google 


a5o  VENCESLAS. 

Et  ne  vois,  sous  l'éclat  dont  il  est  revêtu , 

Que  de  traîtres  appâts  qu'il  tend  à  ma  vertu. 

Après  ses  sentiments  à  mon  honneur  sinistres , 

L'essai  de  ses  présents ,  l'effort  de  ses  ministres , 

Ses  plaintes ,  ses  écrits ,  et  la  corruption 

De  ceux  qu'il  crut  pouvoir  servir  sa  passion , 

Ces  moyens  vicieux  aidant  mal  sa  poursuite, 

Aux  vertueux  enfin  son  amour  est  réduite; 

Et  pour  venir  à  bout  de  mon  honnêteté , 

Il  met  tout  en  usage,  et  crime,  et  piété. 

Mais  en  vain  il  consent  que  l'amour  nous  unisse , 

C'est  appeler  l'honneur  au  secours  de  son. vice; 

Puis,  s'étant  satisfait ,  on  sait  qu'un  souverain, 

D'un  hymen  qui  déplaît ,  a  le  remède  en  main. 

Pour  en  rompre  les  nœuds ,  et  colorer  ses  crimes , 

L'état  ne  manque  pas  de  plausibles  maximes  ; 

Son  infidélité  suivrait  de  près  sa  foi  : 

Seul  il  se  considère ,  il  s'aime ,  et  non  pas  moi. 

THEODORE. 

Ses  vœux  un  peu  bouillants  vous  font  beaucoup  d'ombrage. 

OASS  ANDRE. 

H  vaut  mieux  faillir  moins ,  et  craindre  davantage. 

THÉODORE. 

I  La  fortune  vous  rit,  et  ne  rit  pas  toujours. 

CASSANDRE. 

Je  crains  son  inconstance,  et  ses  courtes  amours; 
Et  puis,  qu'est  un  palais ,  qu'une  maison  pompeuse 
Qu'à  notre  ambition  bâtit  cette  trompeuse , 
Où  l'ame  dans  les  fers  gémit  à  tout  propos , 
Et  ne  rencontre  pas  le  solide  repos  ? 
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THÉODORE. 

Je  ne  vous  puis  qu'offrir  après  un  diadème. 

CASSANDRE.. 

Vous  me  donnerez  plus  me  laissant  à  moi-même. 

THÉODORE. 

Seriez-vous  moins  à  vous  ayant  moins  de  rigueur? 

GASSANDRE. 

N'appelleriez-vous  rien  la  perte  de  mon  coeur? 

THÉODORE. 

Vous  feriez  un  échange,  et  non  pas  une  perte. 

CASSANDRE. 

Et  j'aurois  cette  injure  impunément  soufferte  !    • 
Et  ce  que  vous  nommez  des  vœux  un  peu  bouillants, 
Ces  desseins  criminels,  ces  efforts  insolents, 
Ces  libres  entretiens,  ces  messages  infâmes, 
L'espérance  du  rapt  dont  il  flattoit  ses  flammes, 
Et  tant  d'offres  enfin  dont  il  crut  me  toucher, 
Au  sang  de  Cunisberg  se  pourroient  reprocher  ! 

THEODORE. 

Ils  ont  votre  vertu  vainement  combattue. 

'  CASSANDRE.- 

On  en  pourroit  douter,  si  je  m'en  étois  tue , 

Et  si ,  sous  cet  hymen  me  laissant  asservir , 

Je  lui  donnois  un  bien  qu'il  m'a  voulu  ravir. 

Excusez  ma  douleur  :  je  sais ,  sage  princesse , 

Quelles  soumissions  je  dois  à  votre  altesse; 

Mais  au  choix  que  mon  cœur  doit  faire  d'un  époux , 

Si  j'en  crois  mon  honneur,  je  lui  dois  plus  qu'à  vous. 
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SCÈNE  II. 

LE  PRINCE,  THÉODORE,  CASSANDRE. 

le  prince,  entrant  à  grands  pas. 
{à  part.) 
Cède ,  cruel  tyran. dune  amitié  si  forte , 
Respect  qui  me  retiens ,  à  l'ardeur  qui  m'emporte. 
Sachons  si  mon  hymen  ou  mon  cercueil  est  prêt  : 
Impatient  d'attendre ,  entendons  mon  arrêt. 

(  à  Cassandre  ) 
Parlez ,  belle  ennemie ,  il  est  temps  de  résoudre 
Si  vous  devez  lancer  ou  retenir  la  foudre  : 
Il  s'agit  de  me  perdre  ou  de  me  secourir; 
Qu'en  avez-vous  conclu ,  faut-il  vivre  ou  mourir  ? 
Quel  des  deux  voulez-vous ,  ou  mon  cœur,  ou  ma  cendre? 
Quelle  des  deux  aurai-je ,  ou  la  mort,  ou  Cassandre? 
L'hymen  à  vos  beaux  jours  joindra- 1— il  mon  destin, 
Ou  si  votre  refus  sera  mon  assassin  ? 

CASSANDRE. 

Me  parlez- vous  d'hymen?  et  voudriez- vous  pour  femme  ' 
L'indigne  et  vil  objet  d'une  impudique  flamme? 
Moi ,  dieux!  moi,  la  moitié  d'un  roi,  d'un  potentat? 
Ah ,  prince!  quel  préseut  feriez-vous  à  l'état, 
De  lui  donner  pour  reine  une  femme  suspecte  ? 
Et  quelle  qualité  voulez-vous  qu'il  respecte 

1  Du  temps  de  Rotrou,  voudriez  n'étoit  compte  que  pour 
deux  syllabes. 
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En  un  objet  infâme  et  si  peu  respecté, 
Que  vos  sales  désirs  ont  tant  sollicité? 

LE   PRIS  CE. 

Il  y  respectera  la  vertu  la  plus  digne 

Dont  l'épreuve  ait  jamais  fait  une  femme  insigne , 

Et  le  plus  adorable  et  plus  divin  objet , 

Qui  de  son  souverain  fît  jamais  son  sujet. 

Je  sais  trop ,  et  jamais  ce  coeur  ne  vous  approche , 

Que  confus  de  ce  crime  il  ne  se  le  reproche , 

A  quel  point  d'insolence  et  d'indiscrétion 

Ma  jeunesse  d'abord  porta  ma  passion. 

Il  est  vrai  qu'ébloui  de  ces  yeux  adorables , 

Qui  font  tant  de  captifs  et  tant  de  misérables , 

Forcé  par  des  attraits  si  dignes  de  mes  vœux, 

Je  les  contemplai  seuls,  et  ne  recherchai  qu'eux; 

Mon  respect  s'oublia  dedans  cette  poursuite. 

Mais  un  amour  enfant  put  manquer  de  conduite  ; 

Il  portoit  son  excuse  en  son  aveuglement , 

Et  c'est  trop  le  punir  que  du  bannissement. 

Sitôt  que  le  respect  m'a  dessillé  la  vue, 

Et  qu'outre  les  attraits  dont  vous  êtes  pourvue , 

Votre  soin,  votre  rang,  vos  illustres  aïeux, 

Et  vos  rares  vertus ,  m'ont  arrêté  les  yeux; 

De  mes  vœux  aussitôt  réprimant  l'insolence, 

J'ai  réduit  sous  vos  lois  toute  leur  violence , 

Et ,  restreinte  à  l'espoir  de  notre  hymen  futur, 

Ma  flamme  a  consommé  ce  qu'elle  avoit  d'impur. 

Le  flambeau  qui  me  guide,  et  l'ardeur  qui  me  presse, 

Cherche  en  vous  une  épouse,  et  non  une  maîtresse. 

Accordez-la ,  madame ,  au  repentir  profond , 
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Qui  détestant  mon  Crime  à  vos  pieds  me  confond  : 

Sous  cette  qualité  souffrez  que  je  vous  aime, 

Et  privez-moi  du  jour  plutôt  que  de  vous-même. 

Car  enfin  si  l'on  pêche  adorant  vos  appas , 

Et  si  Ton  ne  vous  plaît  qu'en  ne  vous  attirant  pas, 

Cette  offense  est  un  mal  que  je  veux  toujours  mire , 

Et  je  consens  plutôt  à  mourir  qu'à  vous  plâtré. 

CASSÀNDRE. 

Et  mon  mérite ,  prince ,  et  ma  condition , 

Sont  d'indignes  objets  de  votre  passion. 

Mais  quand  j'esthnerois  vos  ardeurs  véritables , 

Et  quand  on  nous  verroit  des  qualités  sor  tablés, 

On  ne  verra  jamais  l'hymen  nous  assortir, 

Et  je  perdrai  le  jour  avant  qu'y  consentir. 

D'abord  que  votre  amour  fit  voir  dans  sa  poursuite , 

Et  si  peu  dé  résj>ect  et  si  peu  de  conduite , 

Et  que  le  seul  objet  d'un  dessein  vicieux, 

Sur  ma  possession  vous  fit  jeter  les  yeux , 

Je  ne  vous  regardai  <|ue  par  l'ardeur  infâme 

Qui  ne  m'appeloit  point  au  rang  dé  vôtre  femme,  - 

Et  que  par  cet. effort  brutal  et  suborneur 

Dont  votre  passion  attaquoit  mon  honneur, 

Et  ne  considérant  en  vous  que  votre  vice, 

Je  pris  en  telle  horreur  vous  et  voire  service, 

Que,  si  je  vous  offense  en  ne  vous  aimant  pas , 

Et  si  dans  mes  vœux  seuls  vous  trouvez  des-appas , 

Cette  offense  est  un  mal  que  je  veut  toujours'  faire , 

Et  je  consens  plutôt  à  mourir  qu'à  vous  plaire. 

•      LU'  PttlWCE. 

Eh  bien ,  contre  un  objet  qui  vous  mit  tant  d'horreur, 
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Inhumaine,  exercez  toute  votre  fureur; 
Armez- vous  contre  moi  de  glaçons  et  de  flammes; 
Inventez  des  secrets  de  tourmenter  les  âmes; 
Suscitez  terre  et  ciel  contre  ma  passion  ; 
Intéressez  l'état  daos  votre  aversion; 
Du  trône  eu  je  prétends  détournez  son  suffrage , 
Et  pour  me  perdre  enfin  mettez  tout  en  usage  : 
Avec  tous  vos  efforts  et  tout  votre  courroux , 
Vous  ne  m'ôterez  pas  l'amour  que  j'ai  pour  vous  ; 
Dans  vos  plus  grands  mépris  je  vous  serai  fidèle; 
Je  vous  adorerai  furieuse  etcruelfe; 
Et  pour  vous  conserver  ma  flamme  et  mon  amour, 
Malgré  mon  désespoir  conserverai  le  jour. 

(THÉODORE 

Quoi  !  nous  n'obtiendrons  rien  de  cette  humeur  altière  ! 

CA6SANDHE. 

Il  m'a  dû,  m'attaquant,  connoître  tout  entière, 
Et  savoir  que  l'honneur  m'étoit  sensible  au  point 
D'en  conserver  l'injure  et  ne  pardonner  point. 

.    THÉODORE. 

Mais  vous  venger  ainsi ,  c'est  vous  punir  vous-même. 
Vous  perdez  avec  lui  l'espoir  d'un  diadème. 

CASSA  N  DR  E.  0 

Pour  moi  le  diadème  aurait  de  vains  appas , 
Sur  un  front  que  j'ai  craint,  et  que  je  n'aime  pas. 

THÉODORE. 

Béguer  ne  peut  déplaire  aux  âmes  généreuses. 

CASSANDRE, 

Les  trônes  bien  souvent  portent  des  malheureuses, 
Qui ,  sous  le  joug  brillant  de  leur  autorité , 
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SCÈNE  III. 

LE    PRINCE,    THÉODORE. 

le  prince,  interdit,  et  la  regardant  sortir. 
Que  faites-vous ,  6  mes  lâches  pensées , 
Suivez-vous  cette  ingrate,  êtes-vous  insensées  ? 
Mais  plutôt  qu'as-tu  fait,  mon  aveugle  courroux? 
Adorable  inhumaine,  hélas î  où  fuyez-vous? 
Ma  sœur,  au  nom  d* amour,  et  par  pitié  des  larmes 
Que  ce  cœur  enchanté  donne  encore  à  ses  charmes , 
Si  vous  voulez  o"  un  frère  empêcher  le  trépas , 
Suivez  cette  insensible ,  et  retenez  ses  pas. 

THÉODORE. 

La  retenir,  mon  frère ,  après  l'avoir  bannie  ! 

LE     PRINCE. 

Ah  !  contre  ma  raison  servez  sa  tyrannie  ;       ' 
Je  veux  désavouer  ce  cœur  séditieux, 
La  servir,  l'adorer,  et  mourir  à  ses  yeux. 
Privé  de  son  amour,  je  chérirai  sa  haine , 
J'aimerai  ses  mépris ,  je  bénirai  ma  peine; 
Se  plaindre  des  ennuis  que  causent  ses  appas, 
C'est  se  plaindre  d'un  mal  qu'on  ne  mérite  pas; 
Que  je  la  voie  au  moins,  si  je  ne  la  possède; 
Mou  mal  chérit  sa  cause,  et  croît  par  son  remède. 
Quand  mon  cœur  à  ma  voix  a  feint  de  consentir , 
Il  en  étoit  charmé ,  je  l'en  veux  démentir; 
Je  mourois ,  je  brûlois ,  je  Tadorois  dans  l'a  nie , 
Et  le  ciel  a  pour  moi  fait  un  sort  tout  de  flamme  ; 
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Allez.  Mais  que  fais-tu,  stupide  et  lâche  amant? 
Quel  caprice  t'aveugle?  as- tu  du  sentiment? 

(  Elle  s'en  va.  ) 
Rentre,  prince  sans  cœur,  un  moment  en  toi-même. 

(  à  Théodore ,  prête  à  sortir.  ) 
Me  laissez*- vous,  ma  sœur,  en  ce  désordre  extrême? 

THÉODORE. 

J'allois  la  retenir. 

LE    PRINCE. 

Eh  !  ne  voyez-vous  pas 
Quel  arrogant  mépris  précipite  ses  pas , 
Avec  combien  d'orgueil  elle  s'est  retirée , 
Quelle  implacable  haine  elle  m'a  déclarée , 
Et  que  m'exposer  plus  aux  foudres  de  ses  yeux , 
C'est  dans  sa  frénésie  armer  un  furieux  ? 
De  mon  esprit  plutôt  chassez  cette  cruelle, 
Condamnez  les  pensers  qui  me  parleront  d'elle, 
Peignez-moi  sa  conquête  indigne  de  mon  rang , 
Et  soutenez  en  moi  l'honneur  de  votre  sang. 

THÉODORE. 

Je  ne  vous  puis  celer  que  le  trait  qui  vous  blesse , 
Dedans  un  sang  royal  trouve  trop  de  foiblebse; 
Je  vois  de  quels  efforts  vos  sens  sont  combattus , 
Mais  les  difficultés  sont  le  champ  des  vertus; 
Avec  un  peu  de  peine  on  achète  la  gloire; 
Qui  veut  vaincre  est  déjà  bien  près  de  la  victoire  : 
Se  faisant  violence,  on  s'est  bientôt  dompté , 
Et  rien  n'est  tant  à  nous  que  notre  volonté. 

LE     PRINCE. 

Hélas  !  il  est  aisé  déjuger  de  ma  peine-, 
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Par  l'effort  qui  d'un  temps  m'emporte  et  me  ramène ,  ; 

Et  par  ces  mouvements  si  prompts  et  si  poissants , 

Tantôt  sur  ma  raison ,  et  tantôt  sur  mes  sens; 

Mais,  quelque  trouble  enfin  qu'ils  vous  fassent  paroi tre , 

Je  voua  croirai ,  ma  sœur ,  et  je  serai  mon  maître. 

Je  lui  laisserai  libre ,  et  l'espoir  et  la  foi 

Que  son  sang  lui  défend  d'élever  jusqu'à  moi; 

Lui  souffrant  le  mépris  du  rang  qu'elle  rejette. 

Je  la  perds  pour  maîtresse ,  et  l'acquiers  pour  sujette . 

Sur  qui  régnpit  sur  moi  j'ai  des  droits  absolus , 

Et  la  punis  assez  pas  son  propre  refus. 

Ne  renaissez  donc  plus,  mes  flammes  étouffées, 

Et  du  duc  de-Curlaude  augmentez  les  trophées. 

La  victoire. m'honore,  et  m'ôte  seulement 

Un  caprice  obstiné  d'aimer  trop  bassement. 

THÉODORE. 

Quoi  !  mon  frère ,  le  duc  auroit  dessein  pour  elle? 

LE   PRINCE. 

Ce  mystère ,  ma  sœur,  n'est  plus  une  nouvelle  ; 

Et  mille  observateurs  que  j'ai  commis  exprès 

Ont  si  bien  vu  leurs  feux  qu'ils  ne  sont  plus  secrets. 

.THEODORE. 

Ah! 

LE   PRINCE. 

C'est  de  cette  amour  que  procède  ma  haine, 
Et  non  de  sa  faveur,  quoique  si  souveraine , 
Que  j'ai  sujet  de  dire  avec  confusion , 
Que  presque  auprès  de  lui  le  roi  n'a  plus  de  nom  ! 
Mais  puisque  j'ai  dessein  d'oublier  cette  ingrate , 
Il  faut  en  le  servant  que  mou  mépris  éclate; 
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Et  pour  avec  éclat  en  retirer  ma  foi , 
Je  vais  de  leur  hymen  solliciter  le  roi  : 
Je  mettrai  de  ma  main  mon  rival  en  ma  place , 
Et  je  verrai  leur  flamme  avec  autant  de  glace , 
Qu'en  ma  plus  violente  et  plus  sensible  ardeur 
Cet  insensible  \)bjet  eut  pour  moi  de  froideur. 

SCÈNE  IV. 

THÉODORE. 

O  raison  égarée  !  ô  raison  suspendue  î 

Jamais  trouble  pareil  t'avoit-il  confondue? 

Sottes  présomptions ,  grandeurs  qui  nous  flattez , 

Est-il  rien  de  menteur  comme  vos  vanités  ?    • 

Le  duc  aime  Cassandre  !  et  j'étois  assez  vaine , 

Pour  réputer  mes  yeux  les  auteurs  de  sa  peine , 

Et  bien  plus  pour  m'en  plaindre ,  et  les  en  accuser, 

Estimant  sa  conquête  un  heur  à  mépriser  ! 

Le  duc  aime  Cassandre  !  Eh  quoi  !  tant  d'apparences , 

Tant  de  subjections,  d'honneurs,  de  déférences, 

D'ardeurs,  d'attachements,  de  craintes,  de  tributs, 

N'offroieut-ils  à  mes  lois  qu'un  cœur  qu'il  n'avoit  plus? 

Ces  soupirs  dont  cent  fois  la  douce  violence , 

Sortant  désavouée  a  trahi  son  silence , 

Ces  regards  par  les  miens  tant  de  fois  rencontrés , 

Les  devoirs ,  les  respects ,  les  soins  qu'il  m'a  montrés , 

Provenoient-ils  d'un  cœur  qu'un  autre  objet  engage? 

Sais-je  si  mal  d'amour  expliquer  le  langage? 

Fais-je  d'un  simple  hommage  une  inclination , 
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Et  fonné-je  un  fantôme  à  ma  présomption? 
Mais  insensiblement  renonçant  à  moi-même, 
J'avouerai  ma  défaite,  et  je  croirai  que  j'aime. 
Quand  j'en  serois  capable,  aimexois-je  où  je  veux? 
Aux  raisons  de  l'état  ne  dois-je  pas  mes  vœux, 
Et  ne  sommes-nous  pas  d'innocentes  victimes, 
Que  le  gouvernement  immole  à  ses  maximes? 
Mes  vœux  en  un  vassal  honteusement  bornés , 
Laisseront-ils  pour  lui  des  rivaux  couronnés? 
Mais  ne  me  flatte  point,  orgueilleuse  naissance , 
L'amour  sait  bien  sans  sceptre  établir  sa  puissance; 
Et  soumettant  nos  cœurs  par  de  secrets  appas, 
Fait  les  égalités ,  et  ne  les  cherche  pas  : 
Si  le  duc  n'a  le  front  chargé  d'une  couronne , 
C'est  lui  qui  les  protège,  et  c'est  lui  qui  les  donne. 
Par  quelles  actions  se  peut-on  signaler , 
Que... 

SCÈNE  V. 

LÉONOR,  suivante;   THÉODORE. 

LÉONOR. 

Madame,  le  duc  demande  à  vous  parler. 

THÉODORE. 

Qu'il  entre.  Mais  après  ce  que  je  viens  d'apprendre 

Souffrir  un  libre  accès  à  l'amaut  de  Cassandre, 

Agréer  ses  devoirs ,  et  le  revoir  encor , 

Lâche,  le  dois-je  faire  ?  attendez,  Léonor , 

Une  douleur  légère  à  l'instant  survenue , 

Ne  me  peut  aujourd'hui  souffrir  l'heur  de  sa  vue. 
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Faites-loi  mon  excuse.  O  ciel  !  de  quel  poison 
.Sens-je  inopinément  attaquer  ma  raison! 

(  Léonor  sort.  ) 
Je  voudrais  à  l'amour  paraître  inaccessible , 
Et  d'un  indifférent  la  perte  m'est  sensible  : 
Je  ne  puis  être  sienne ,  et  sans  dessein  pour  lui, 
Je  ne  puis  consentir  ses  desseins  pour  autrui. 

SCÈNE  VI. 

ALEXANDRE,  THÉODORE,  LÉONOR. 

ALEXANDRE. 

Comment  !  du  duc ,  ma  soeur,  refuser  la  visite  ! 

D'où  vous  vient  ce  chagrin ,  et  quel  mal  vous  l'excite? 

THÉODORE. 

Un  léger  mal  de  cœur  qui  ne  durera  pas. 

ALEXANDRE. 

Un  avis  de  ma  part  portoit  ici  ses  pas. 

THÉODORE. 

Quel? 

Alexandre. 
Croyant  que  Cassapdre  étoit  de  la  partie... 

THÉODORE. 

A  peine  deux  moments  ont  suivi  sa  sortie. 

ALEXANDRE. 

Et  sachant  à  quel  point  ses  charmes  lui  sont  doux , 
Je  l'âvois  averti  de  se  rendre  chez  vous , 
Pour  vous  solliciter  vers  l'objet  qu'il  adore, 
D'un  secours  que  je  sais  que  Ladislas  implore; 
Vous  oonnoissez  le  prince ,  et  vous  pouvez  juger 
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Si  sous  d'honnêtes  lois  amour  le  peut  ranger; 
Ses  mauvais  procédés  ont  trop  dit  ses  pensées  : 
On  peut  voir  l'avenir  dans  les  choses  passées  , 
Et  juger  aisément  qu'il  tend  à  son  honneur, 
Sous  ces  offres  d'hymen ,  un  appât  suborneur; 
Mais,  parlant  pour  le  duc,  si  je  vous  sollicite 
De  la  protection  de  l'ardeur  illicite, 
N'en  accusez  que  moi;  demandez-moi  raison,  ' 
Ou  de  son  insolence ,  ou  de  sa  trahison. 
C'est  moi ,  ma  chère  sœur,  qui  réponds  à  Cassandre 
D'un  brasier  dont  jamais  on  ne  verra  la  cendre , 
Et  du  plus  pur  amour  de  qui  jamais  mortel, 
Dans  le  temple  d'hymen  ait  encensé  l'autel. 
Servez  contre  une  impure  une  ardeur  si  parfaite. 
théodoré,  se  retirant  appuyée  sur  Léonor. 
Mon  mal  s'accroît,  mon  frère,  agréez  ma  retraite. 
(  Elles  s'en  vont.  ) 

ALEXANDRE. 

O  sensible  contrainte  !  ô  rigoureux  ennui 

D'être  obligé  d'aimer  dessous  le  nom  d'autrui! 

Outre  que  je  pratique  une  ame  prévenue , 

Quel  fruit  peut  tirer  d'elle  une  flamme  inconnue , 

Et  que  puis-je  espérer  sous  cet  aspect  fatal , 

Qui  cache  le  malade  en  découvrant  le  mal  ? 

Mais,  quoi  que  sur  mes  vœux  mon  frère  ose  entreprendre, 

J'ai  tort  de  craindre  rien  sous  la  foi  de  Cassandre , 

Et  certain  du  secours ,  et  d'un  cœur,  et  d'un  bras , 

Qui  pour  la  conserver  ne  l'épargneraient  pas. 

FIN    DU    SECOND    ACTE. 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

LE  DUC  DE  CURLANDE. 

Que  m'avez-vous  produit ,  indiscrètes  pensées , 
Téméraires  désirs,  passions  insensées? 
Efforts  d'un  cœur  mortel  pour  d'immortels  appas , 
Qu'on  a  d'un  vol  si  haut  précipité  si  bas; 
Espoirs  qui  jusqu'au  ciel  souleviez  de  la  terre , 
Deviez- vous  pas  savoir  que  jamais  le  tonnerre, 
Qui  dessus  votre  orgueil  enfin  vient  d'éclater, 
Ne  pardonne  aux  desseins  que  vous  osiez  tenter? 
Quelque  profond  respect  qu'ait  eu  votre  poursuite , 
Vous  voyez  qu'un  refus  vous  ordonne  la  fuite; 
Évitez  les  combats  que  vous  vous  préparez; 
Jugez-en  le  péril ,  et  vous  en  retirez. 
Quai-je  droit  d'espérer,  si  l'ardeur  qui  me  presse 
Irrite  également  le  prince  et  la  princesse ,     . 
Si  voulant  hasarder,  ou  ma  bouche ,  ou  mes  yeux , 
Je  fais  Tune  malade ,  et  l'autre  furieux? 
Apprenons  l'art,  mon  cœur,  d'aimer  sans  espérance , 
Et  souffrir  des  mépris  avecque  révérence. 
Résolvons-nous  s  ;ns  honte  aux  belles  lâchetés 
Que  ne  rebutent  pas  des  devoirs  rebutés. 

23 
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Portons  sans  intérêt  un  joug  si  légitime  ; 
N'en  osant  être  amant,  soyons-en  la  victime; 
Exposons  un  esclave  à  toutes  les  rigueurs 
Que  peuvent  exercer  de  superbes  vainqueurs. 

SCÈNE    II. 

ALEXANDRE,   LE  DUC. 

ALEXANDRE. 

Duc,  un  trop  long  respect  me  tait  votre  pensée, 
Notre  amitié  s'en  plaint ,  et  s'en  trouve  offensée. 
Elle  vous  est  suspecte,  ou  vous  la  violez, 
Et  vous  me  dérobez  ce  que  vous  me  celez; 
Qui  donne  toute  une  ame  en  veut  aussi  d'entières  ; 
Et  quand  vos  intérêts  m'ont  fourni  des  matières , 
Pour  les  bien  embrasser  ce  cœur  vraiment  ami 
Ne  s'est  point  contenté  de  s'ouvrir  à  demi, 
Et  j'ai  d'une  chaleur  généreuse  et  sincère , 
Fait  pour  vous  tout  l'effort  que  l'amitié  peut  faire. 
Cependant  vous  semblez .  encor  mal  assuré , 
Mettre  en  doute  un  serment  si  saintement  juré; 
Je  lis  sur  votre  front  des  passions  secrètes , 
Des  sentiments  cachés ,  des  atteintes  muettes , 
Et  d'un  œil  qui  vous  plaint,  et  toutefois  jaloux , 
Vois  que  vous  réservez  un  secret  tout  à  vous. 

LB    DOC. 

Quand  j'ai  cru  mes  ennuis  capables  de  remède , 
Je  vous  en  ai  fait  part,  j'ai  réclamé  votre  aide, 
Et  j'en  ai  vu  l'effet  si  bouillant  et  si  prompt, 
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Que  le  seul  souvenir  m'en  charme  et  me  confond. 
Mais  quand  je  crois  mon  mal  de  secours  incapable, 
Sans  vous  le  partager  il  suffit  qu'il  m'accable; 
Et  c'est  assez  et  trop  qu'il  fasse  un  malheureux , 
Sans  passer  jusqu'à  vous,  et  sans  en  faire  deux. 

ALEXANDRE 

L'ami  qui  souffre  seul  fait  une  injure  à  l'autre  ; 
Ma  part  de  votre  ennui  diminuera  la  vôtre. 
Parlez ,  duc,  et  sans  peine  ouvrez->moi  vos  secrets  : 
Hors  de  votre  parti  je  n'ai  plus  d'intérêts. 
J'ai  su  que  votre  grande  et  dernière  journée 
Par  la  main  de  l'amour  veut  être  couronnée; 
Et  que  voulant  au  roi,  qui  vous  en  doit  le  prix, 
Déclarer  la  beauté  qui  charme  vos  esprits , 
D'un  frère  impétueux  l'ordinaire  insolence 
Vous  a  fermé  la  bouche ,  et  contraint  au  silence  : 
Souffrez,  sans  expliquer  l'intérêt  qu'il  y  prend, 
Que  j'en  aille  pour  vous  vider  le  différent, 
Et  ne  m'qn  faites  point  craindre  les  conséquences. 
Il  faut  qu'enfin  quelqu'un  réprime  ses  licences; 
Et  le  roi  ne  pouvant  vous  en  faire  raison , 
Je  me  trouve  et  le  cœur  et  le  bras  assez  bon. 
Mais  m'offirant  à  servir  les  ardeurs  qui  vous  pressent , 
7  Que  j'apprenne  du  moins  à  qui  vos  vœux  s'adressent. 

LE   DUC. 

J'ai  vu  de  vos  bontés  des  effets  assez  grands, 
Sans  vous  faire  avec  lui  de  nouveaux  différents , 
Sans  irriter  sa  haine;  elle  est  assez  aigrie. 
Il  est  prince,  seigneur,  respectons  sa  furie  : 
A  ma  mauvaise  étoile  imputons  mon  ennui , 
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Et  croyons-en  le  sort  plus  coupable  que  lui. 
Laissez  à  mon  amour  taire  un  nom  qui  l'offense, 
Que  des  respects  encor,  plus  forts  que  sa  défense, 
Et  qui  plus  qu'aucun  autre  ont  droit  de  me  lier, 
Tout  précieux  qu'il  m'est ,  m'ordonnent  d'oublier. 
Laissez-moi  retirer  d'un  champ  d'où  ma  retraite 
Peut  seule  à  l'ennemi  dérober  ma  défaite. 

ALEXANDRE. 

Ce  silence  obstiné  m'apprend  votre  secret, 
Mais  il  tombe  en  un  sein  généreux  et  discret;  * 

Ne  me  le  celez  plus,  duc,  vous  aimez  Cassandre; 
C'est  le  plus  digne  objet  où  vous  puissiez  prétendre, 
Et  celui  dont  le  prince,  adorant  son  pouvoir, 
A  }e  plus  d'intérêt  d'éloigner  votre  espoir. 
Traitant  l'amour  pour  moi ,  votre  propre  franchise 
A  donné  dans  ses  rets ,  et  s'y  trouve  surprise  ; 
Et  mes  desseins  pour  elle ,  aux  vôtres  préférés , 
Sont  ces  puissants  respects  à  qui  vous  déférez. 
Mais  vous  craignez  à  tort  qu'un  ami  vous  accuse 
D'un  crime  dont  Cassandre  est  la  cause  et  l'excuse, 
Quelque  auguste  ascendant  qu'aient  sur  moi  ses  appas. 

LE   DUC. 

Ne  vous  étonnez  point  si  je  ne  réponds  pas; 
Ce  discours  me  surprend ,  et  cette  indigne  plainte 
Me  livre  une  si  rude  et  si  sensible  atteinte , 
Qu'égaré,  je  me  cherche ,  et  demeure  en  suspens 
Si  c'est  vous  qui  parlez,  ou  moi  qui  vous  entends. 
Moi,,  vous  trahir,  seigneur  !  moi ,  sur  cette  Cassandre , 
Près  de  qui  je  vous  sers ,  pour  moi-même  entreprendre 
Sur  un  amour  si  stable  et  si  bien  affermi  ! 
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Vous  me  croyez  bien  lâche ,  ou  bien  peu  votre  ami. 

ALEXANDRE. 

Croiriez- vous,  l'adorant,  inaltérer  votre  estime? 

LE    DUC. 

Me  pourriez-vous  aimer,  coupable  de  ce  crime? 

ALEXANDRE. 

Confident ,  ou  rival ,  je  ne  vous  puis  haïr. 

LE  DUC. 

Sincère  et  généreux,  je  ne  vous  puis  trahir. 

ALEXANDRE. 

L'amour  surprend  les  cœurs,  et  s'en  rend  bientôt  maître. 

le  duc. 
La  surprise  ne  peut  justifier  un  traître , 
Et  tout  homme  de  cœur,  pouvant  perdre  le  jour, 
A  le  remède  en  main  des  surprises  d'amour, 

ALEXANDRE. 

Pardonnez  un  soupçon ,  non  pas  une  créance , 
Qui  naissoittdu  défaut  de  votre  confiance. 

LE  duc. 
Je  veux  bien  l'oublier,  mais  à  condition 
Que  ce  même  défaut  soit  sa  punition , 
Et  qu'il  me  soit  permis  une  fois  de  me  taire , 
Sans  que  votre  amitié  s'en  plaigne  ou  s'en  altère. 
Au  reste ,  et  cet  avis ,  s'ils  vous  étoient  suspects , 
Touspeut  justifier  mes  soins  et  mes  respects  : 
Cassandre  par  le  prince  est  si  persécutée , 
Et  d'agents  si  puissants  pour  lui  sollicitée , 
Que ,  si  vous  lui  voulez  sauver  la  liberté, 
Il  n'est  plus  temps  d'aimer  sous  un  nom  emprunté. 
Assez  et  trop  long-temps ,  sous  ma  feinte  poursuite , 

23. 
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J'ai  de  votre  dessein  ménagé  la  conduite; 

Et  vos  vœux ,  sous  couleur  de  servir  mon  amour, 

Ont  assez  ébloui  tous  les  yeux  de  la  cour; 

De  l'artifice  enfin  il  faut  bannir  l'usage , 

H  faut  lever  le  masque ,  et  montrer  le  visage  : 

Vous  devez  de  Cassandre  établir  le  repos , 

Qu'un  rival  persécute  et  trouble  à  tout  propos. 

Son  amour  en  sa  foi  vous  a  donné  des  gages  ; 

Il  est  temps  que  l'hymen  régie  vos  avantages , 

Et ,  faisant  l'un  heureux ,  en  laisse  un  mécontent  : 

L'avis  vient  de  sa  part,  il  vous  est  important. 

Je  vous  tais  cent  raisons  qu'elle  m'a  fait  entendre , 

Arrivant  chez  l'infante  où  je  viens  de  la  rendre, 

Qui  hautement  du  prince  embrassant  le  parti , 

La  mande,  s'il  est  vrai  ce  qu'elle  a  pressenti , 

Pour,  d'un  nouvel  effort  en  faveur  de  sa  peine, 

Mettre  encore  une  fois  son  esprit -à  la  gêne. 

Gardez-vous  de  l'humeur  d'un  sexe  ambitieux , 

L'espérance  d'un  sceptre  est  brillante  à  ses  yeux, 

JEt  de  ce  soin  enfin  un  hymen  vous  libère. 

ALEXANDRE. 

Mais  me  lîbèrè-t-il  du  pouvoir  de  mon  père , 
Qui  peut... 

LE  DUC 

Si  votre  amour  défère  à  sou  pouvoir, 
Et  si  vous  vous  réglez  par  la  loi  du  devoir, 
Ne  précipitez  rien  qu'il  ne  vous  soit  funeste; 
Mais  vous  souffrez  bien  peu  d'un  transport  si  modeste , 
Et  l'ardent  procédé  d'un  frère  impétueux 
Marque  bien  plus  d'amour  qu'un  si  respectueux. 
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ALEXANDRE. 

Non ,  non  ;  je  laisse  à  part  les  droits  de  la  nature , 
Et  commets  à  l'amour  toute  mon  aventure; 
Puisqu'il  fait  mon  destin,  qu'il  régie  mon  devoir; 
Je  prends  loi  de  Cassandre ,  épousons  dès  ce  soir  : 
Mais,  duc,  gardons  encor  d'éventer  nos  pratiques; 
Trompons  pour  quelques  jours  jusqu'à  ses  domestiques, 
Et ,  hors  de  ses  plus  chers  dont  le  zélé  est  pour  nous , 
Aveuglons  leur  créance ,  et  passez  pour  l'époux; 
Puis ,  l'hymen  accompli  sous  un  heureux  auspice , 
Que  le  temps  parle  après ,  et  fasse  son  office  ; 
Il  n'excitera  plus  qu'un  impuissant  courroux, 
Ou  d'un  père  surpris ,  ou  d'un  frère  jaloux.  • 

LE    DUC. 

Quoique  visiblement  mon  crédit  se  hasarde , 
Je  veux  bien  l'exposer  pour  ce  qui  vous  regarde  ; 
Et  plus  vôtre  que  mien  ne  puis  avec  raison 
Avoir  donné  mon  cœur,  et  refuser  mon  nom. 
Le  vôtre... 

SCÈNE    III. 

CASSANDRE,  ALEXANDRE,  LE  DUC. 

cassandre,  en  colère ,  sortant  de  cliez  l'infante. 
Eh  bien ,  madame  !  il  faudra  se  résoudre 
A  voir  sur  notre  sort  tomber  ce  coup  de  foudre; 
Vu  fruit  de  votre  avis ,  s'il  nous  jette  si  bas , 
Est  que  la  chute  au  moins  ne  nous  surprendra  pas. 
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(  avisant  l'infant.  ) 
Ah ,  seigneur  !  mettez  fin  à  ma  triste  aventure. 
Mettra-t-on  tous  les  jours  mon  ame  à  la  torture? 
SoufFrirai-je  long-temps  un  si  cruel  tourment? 
Et  ne  vous  puîs-je  enfin  aimer  impunément? 

ALEXANDRE. 

Quel  outrage,  madame,  émeutvotre  colère? 

CASSANDRE. 

La  faveur  d'une  sœur  pour  l'intérêt  d'un  frère. 

Son  tyrannique  effort  veut  éblouir  mes  vaux 

Par  le  lustre  d'un  joog  éclatant  et  pompeux  ; 

On  prétend  m' aveugler  avec  un  diadème , 

Et  l'on  veut  malgré  moi  que  je  régne  et  que  j'aime, 

C'est  l'ordre  qu'on  m'impose ,  ou  le  prince  irrité , 

Abandonnant  sa  haine  à  son  autorité , 

Doit  laisser  aux  neveux  le  plus  tragique  exemple, 

Et  d'un  mépris  vengé  la  marque  la  plus  ample 

Dont  le  sort  ait  jamais  son  pouvoir  signalé , 

Et  dont  jusques  ici  les  siècles  aient  parlé. 

Voilà  les  compliments  que  l'amour  leur  suscite , 

Et  les  tendres  motifs  dont  on  me  sollicite. 

ALEXANDRE. 

Rendez,  rendez  le  calme  à  ces  charmants  appas  ; 
Laissez  gronder  le  foudre,  il  ne  tombera  pas; 
Ou  l'artisan  des  maux  que  le  sort  vous  destine 
Tombera  le  premier  dessous  votre  ruine  : 
Fondez  votre  repos  en  me  faisant  heureux; 
Coupons  dès  cette  nuit  tout  accès  à  ses  vœux, 
Et  soyez  sans  frayeur,  quoi  qu'il  ose  entreprendre , 
Quand  vous  m'aurez  commis  une  femme  à  défendre, 
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Et  quand  ouvertement ,  en  qualité  d  époux , 
Mon  devoir  m'enjoindra  de  répondre  de  vous. 

LE  DUC. 

Prévenez  dès  ce  soir  l'ardeur  qui  le  transporte , 
Aux  desseins  importants  la  diligence  importe , 
L'ordre  seul  de  l'affaire  est  à  considérer; 
Mais  tirons-nous  d'ici  pour  en  délibérer. 

CASSA  N  DR  E. 

Quel  trouble,  quelle  alarme ,  et  quels  soins  me  possèdent  ! 

SCÈNE  IV. 

LE  PRINCE,  ALEXANDRE,  CASSANDRE, 
LE  DUC. 

LE    PRINCE. 

Madame,  il  ne  se  peut  que  mes  vœux  ne  succèdent  ; 

J'aurois  tort  d'en  douter ,  et  de  redouter  rien ,  v 

Avec  deux  confidents  qui  me  servent  si  bien', 

Et  dont  l'affection  part  du  profond  de  lame  : 

Ils  vous  parloient  sans  doute  en  faveur  de  ma  flamme? 

CASSANDRE 

Vous  les  désavoueriez  de  m'en  entretenir, 
Puisque  je  suis  si  mal  en  votre  souvenir, 
Qu'il  veut  même  effacer  du  cours  de  votre  vie 
ta  mémoire  du  temps  que  vous  m'avez  servie, 
Et  qu'avec  lui  vos  yeux  et  votre  cœur  d'accord 
Détestent  ma  présence  à  l'égal  de  la  mort. 

LE  PRINCE. 

Vous  en  faites  la  vaine ,  et  tenez  ces  paroles 
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Pour  des  propos  en  l'air,  et  des  coules  frivoles. 

L'amour  mêles  dietoit,  et  j'étois  transporté, 

S'il  s'eu  faut  rapporter  à  votre  vanité. 

Mais  si  j'en  sais  bon  juge ,  et  si  je  m'en  dois  croire , 

Je  vois  peu  de  matière  à  tant  de  vaine  gloire  ; 

Je  ne  vois  point  en  vous  d'appas  si  surprenants, 

Qu'ils  vous  doivent  donner  des  titres  émiaents. 

Rien  ne  relève  tant  l'éclat  de  ce  visage , 

On  vous  n'en  mettez  pas  tous  les  traits  en  usage. 

Vos  yeux,  ces  beaux  charmeurs,  avec  tous  leurs  appas, 

Ne  sont  point  accusés  de  tant  d'assassinats. 

Le  joug  que  vous  croyez  tomber  sur  tant  de  têtes 

Ne  porte  point  si  loin  le  bruit  de  vos  conquêtes; 

Hors  un  seul,  dont  le  cœur  se  donne  à  trop  bon  prix, 

Votre  empire  s'étend  sur  peu  d'autres  esprits. 

Pour  moi,  qui  suis  facile ,  et  qui  bientôt  me  blesse , 

Votre  beauté  m'a  plu ,  j'avouerai  ma  foiblesse  , 

Et  m'a  coûté  des  soins,  des  devoirs  et  des  pas; 

Mais  du  dessein ,  je  crois  que  vous  n'en  doutez  pas. 

Vous  avez  eu  raison  de  ne  vous  pas  {promettre 

Un  hymen  que  mon  rang  ne  me  pouvoit  permettre; 

L'intérêt  de  l'état  qui  doit  régler  mon  sort 

Avecque  mon  amour  n'en  étoit  pas  d'accord. 

Avec  tous  mes  efforts,  j'ai  manqué  de  fortune; 

Vous  m'avez  résisté ,  la  gloire  en  est  commune. 

Si  contre  vos  refus  j'eusse  cru  mon  pouvoir, 

Un  facile  succès  eût  suivi  mon  espoir; 

Dérobant  ma  conquête,  elle  ra'étoit  certaine  : 

Mais  je  n'ai  pas  trouvé  qu'elle  en  valût  la  peine  ; 

Et  bien  loin  de  vous  mettre  au  rang  où  je  prétends , 
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Et  de  vous  pai  tager  le  sceptre  que  j'attends, 
Voilà  toute  l'amour  que  vous  m'avez  causée. 
Si  vous  en  croyez  plus ,  soyez  désabusée  ; 
Votre  mépris  enfin  m'en  produit  un  commun  : 
Je  n'ai  plus  résolurde  vous  être  importun , 
J'ai  perdu  le  désir  avecque  l'espérance; 
Et  pour  vons  témoigner  de  quelle  indifférence 
J'abandonne  un  plaisir  que  j'ai  tant  poursuivi, 
Je  veux  rendre  un  service  à  qui  m'a  desservi 
Je  ne  vous  retiens  plus;  conduisez-la,  men  frère, 
Et  vous,  duc,  demeurez. 

cassandrb,  donnant  la  main  à\Alexandre. 
O  la  noble^colère  ! 
Conservez-moi  long-temps  ce  généreux  mépris, 
Et  que  bientôt,  seigneur,  un  trône  en  soit  le  prix! 

SCÈNE  y. 

LE  PRINCE,  LE  DUC. 

LE   PRINCE,  b(tS, 

Dieux  !  avec  quel  effort  et  quelle  peine  extrême 
Je  consens  ce  départ  qui  m'arrache  à  moi-même  ! 

•'■  Et  qu'un  rude  combat  m'affranchit  de  sa  loi  ! 

•  Duc ,  j'allois  pour  vous  voir,  et  de  la  part  du  roi. 

LE   DUC. 

Quelque  loi  qu'il  m'impose ,  elle  me  sera  chère. 

le  pu  m  CE. 
Vous  savez  s'il  vous  aime  et  s'il  vous  ^considère  : 
Il  vous  fait  droit  aussi  quand  il  vous  agrandit , 
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Et  sur  votre  vertu  fonde  votre  crédit. 
Cette  même  vertu,  condamnant  mon  caprice , 
Veut  qu'en  votre  faveur  je  souffre  sa  justice , 
Et  le  laisse  acquitter  à  vos  derniers  exploits, 
Du  prix  que  sa  parole  a  mis  à  votre  choix. 
Usez  donc  pour  ce  choix  du  pouvoir  qu'il  vous  donne; 
Venez  choisir  des  fers ,  qui  sont  votre  couronne  ; 
Déclarez-lui  l'objet  que  vous  considérez. 
Je  ne  vous  défends  pins  l'heur  où  vous  aspirez , 
Et  de  votre  valeur  verrai  la  récompense , 
Comme  sans  intérêt,  aussi  sans  répugnance. 
le  nue.  • 

Mon  espoir  avoué ,  par  ma  témérité , 
Du  succès  de  mes  vœux  autrefois  m'a  flatté; 
Mais  depuis  mon  malheur  d'être  en  votre  disgrâce , 
Un  visible  mépris  a  détruit  cette  audace; 
Et  qui  se  voit  des  yeux  le  commerce  interdit 
Est  bien  vai| ,  s'il  espère  et  vante  son  crédit. 

LE  PRINCE. 

Loin  de  vous  desservir  et  vous  être  contraire , 
Je  vais  de  votre  hymen  solliciter  mon  père  ; 
J'ai  déjà  sa  parole,  et,  s'il  en  est  besoin , 
Près  de  cette  beauté  «vous  offre  encor  mon  soin. 

LE  DUO 

En  vain  je  l'obtiendrai  de  son  pouvoir  suprême, 
Si  je.  ne  puis  encor  l'obtenir  d'elle-onême. 

LE   riUNCK. 

Je  crois  que  les  moyens  vous  en  seront  aisés. 

LE   DUC. 

Vos  soins  en  ma  faveur  les  ont  mal  disposés. 
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LE    PB1NGE. 

Avec  voire  vertu  ma  faveur  étoit  vaine* 

lb  nue 
Mes  efforts  étoient  vains  ayeeque  votre  haine 

LE   BRINC». 

Mes  intérêts  cessés  relèvent  votre  espoir. 

lb  pue. 
Mes  vœux  humiliés  relèvent  mou  devoir, 
Et  l'ame  qu'une  foison  a  persuadée 
A  trop  d'attachement  à  sa.  première  idée 
Pour  reprendre  sitôt  l'estime  ou  le  mépris, 
Et  guérir  aisément  d'un  dégoût  qu'elle  a  pris. 

SCÈNE  VI. 

LE  ROI,  LE  PRINCE,  LE  DUC,  gardes. 

le  KOI»  au  duc. 
Venez ,  heureux  appui  que  le  ciel  me  suscite , 
Dégager  ma  promesse  envers  votre  mérite; 
D'un  corn*  si  généreux  ayant  servi  l'état , 
VonS  desservez  son  prince  en  le  laissant  ingrat  ; 
J'engageai  mon  hpnnenr,  engageant  ma  paroi»} 
Le  prix  qu'on  vous  retient  est  un  bien  qu'on,  vopis  vole. 
Ne  me  le  laissez  plus ,  puisque,  je  vousie  dois , 
Et  déclarez  l'otyci  dont  vous  avez  mit  choix; 
En  votre  récompense  éprouvez  ma  justice  : 
Du  prince  la  raison  a  guéri  le  caprice; 
H  prend  Vos  intérêt»,  vaftae  Jieur  lui  aéra  4©ux; 
Et  qui  vous  desservoit  parle  à  présent  pour  vous. 
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LE  PRINCE,  bas. 

Contre  moi  mon  rival  obtient  mon  assistance  ? 
A  quelle  épreuve ,  6  ciel  !  réduis-tu  ma  constance  ! 

LE    DUC 

Le  prix  est  si  conjoint  à  l'heur  de  vous  servir, 
Que  c'est  une  faveur  qu'on  ne  me  peut  ravir  : 
Ne  faites  point ,  seigneur,  par  l'offre  du  salaire, 
D'une  action  de  gloire  une  œuvre  mercenaire  ; 
Pouvoir  dire ,  ce  bras  a  servi  Venceslas , 
N'est-ce  pas  un  loyer  digne  de  cent  combats  ? 

LE  ROI. 

Non,  non;  quoi  que  je  doive  à  ce  bras  indomptable , 
C'est  trop  que  votre  roi  suit  votre  redevable  : 
Ce  grand  cœur  refusant ,  intéresse  le  mien , 
Et  me  demande  trop  en  ne  demandant  rien  : 
Faisons,  par  vos  travaux  et  ma  reconnoissance, 
Du  maître  et  du  sujet  discerner  la  puissance  ; 
Mon  renom  ne  vous  peut  souffrir,  sans  se  souiller, 
La  générosité  qui  m'en  veut  dépouiller. 

*  LE  DUC. 

N'attisez  point  un  feu  que  vous  voudrez  éteindre  : 
J'aime  en  un  lieu ,  seigneur,  où.  je  ne  puis  atteindre  ; 
Je  m'en  connois  indigne ,  et  l'objet  que  je  sers , 
Dédaignant  son  tribut,  désavouerait  mes  fers. 

LB   ROI. 

Les  plus  puissants  états  n'ont  point  de  souveraines , 
Dont  ce  bras  ne  mérite ,  et  n'honorât  les  chaîne^ , 
Et  mon  pouvoir  enfin ,  ou  sera  sans  effet , 
Ou  vous  répond  du  don  que  je  vous  aurai  fait. 


dby  Google 


ACTE  III,  SCÈNE  VI.  279 

LE  PRINCE, 6<tf. 

Quoi!  l'hymen  qu'on  dénie  à  l'ardeur  qui  me  presse, 
Au  lit  de  mon  rival  va  mettre  ma  maîtresse  ! 

LE  DUC. 

Ma  défense  à  vos  lois  n'ose  plus  repartir. 

LE  PRINCE. 

Non ,  non ,  lâche  rival ,  je  n'y  puis  consentir. 

LE  DUC. 

Et  forcé  par  votre  ordre  à  rompre  mon  silence , 
Je  vous  obéirai,  mais  avec  violence , 
Certain  de  vous  déplaire  en  vous  obéissant, 
Plus  que  n'observant  point  un  ordre  si  pressant, 
J'avouerai  donc,  grand  roi,  que  l'objet  qui  me  touche.  » 

le  prince. 
Duc ,  encore  une  fois  je  vous  ferme  la  bouche , 
Et  ne  vous  puis  souffrir  votre  présomption, 

le  ROI. 
Insolent  ! 

LE  PRINCE. 

J'ai  sans  fruit  vaincu  ma  passion  : 
Pour  souffrir  son  orgueil,  seigneur,  et  vous  complaire , 
J'ai  fait  tous  les  efforts  que  la  raison  peut  faire  ;     . 
Mais  en  vain  mon  respect  tache  à  me  contenir, 
Ma  raison  de  mes  sens  ne  peut  rien  obtenir. 
Je  suis  ma  passion,  suivez  votre  colère; 
Pour  un  fils  sans  respect  perdez  l'amour  d'un  père , 
Tranchez  le  cours  du  temps  à  mes  jours  destiné , 
Et  reprenez  le  sang  que  vous  m'avez  donné; 
Ou  si  votre  justice  épargne  encor  ma  tête , 
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De  ce  présomptueux  rejetez  la  requête , 
Et  de  son  insojenee  humiliez  l'excès, 
Ou  sa  mort  à  l'instant  en  suivra  le  succès. 

(  //  s'en  va  furieux.  ) 

SCÈNE  VII. 

LE  ROI,   LÎE  DUC,  gardes. 

le  ROI. 
Gardes,  qu'on  lé  'saisisse. 

lb  totrc,  les  arrêtant. 

.  Ah ,  seigneur  !  que)  asile 
A  conserver  mes  jours  ne  seroit  mutile , 
Et  me  garantïToit  contre  un  soulèvement? 
Accordez-moi  sa  grâce,  ou  mon  éloignement. 

LE  ROI. 

Qu'aucun  soin  ne  vous  trouble  et  ne  vous  importune; 

Duc,  je  ferai  si  haut  monter  votre  fortune, 

D'un  crédit  si  puissant  j'armerai  Votre  bras  , 

fit  ce  séditieux  Vous  verra  de  si  bas, 

Que  jamais  d'aucun  trait  de  haine  ni  d'envie, 

Il  ne  pourra  livrer  d'atteinte  à  Votre  vie  > 

Que  l'instinct  enragé  qui  meut  ses  passions 

Ne  mettra  plus  de  borne  à  vos  prétentions  ; 

Qu'il  ne  pourra  heurter  votre  pouvoir  suprême, 

Et  que  tous  vos  souhaits  dépendront  de  vous-même. 

FIN    DU  ^TROISIEME    ACTE. 
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ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  I. 

THÉODORE,  LÉONOR. 

THÉODORE. 

Ah  dieu  !  que  cet  effroi  me  trouble  et  me  confond  ! 

Tu  vois  que  ton  rapport  à  mon  songe  répond  ; 

Et  sur  cette  frayeur  tu  condamnes  mes  larmes! 

Je  me  mets  trop  en  peine,  et  je  prends  trop  d'alarmes  ! 

LÉONOR. 

Vous  en  prenez  sans  doute  un  peu  légèrement  : 

Pour  n'avoir  pas  couché  dans  son  appartement, 

Est-ce  un  si  grand  sujet  d'en  prendre  l'épouvante , 

Et  de  souffrir  qu'un  songe  à  ce  point  vous  tourmente? 

Croyez-vous  que  le  prince  en  cet  âge  de  feu , 

Où  le  corps  à  l'esprit  s'assujettit  si  peu, 

Où  l'ame  sur  les  sens  n'a  point  encor  d'empire , 

Où  toujours  le  plus  froid  pour  quelque  objet  soupire, 

Vive  avecque  tout  l'ordre  et  toute  la  pudeur 

D'où  dépend  notre  gloire  et  notre  bonne  odeur? 

Cherchez-vous  des  clartés  dans  les  nuits  d'un  jeune  homme 

Que  le  repos  tourmente  et  que  l'amour  consomme? 

C'est  les  examiner  d'un  soin  trop  curieux; 
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Sur  leurs  déportements  il  faut  fermer  les  yeux; 

Pour  n'en  point  être  en  peine,  il  n'en  "faut  rien  apprendre, 

Et  ne  connoitre  point  ce  qu'il  faudrait  reprendre. 

THÉODORE. 

Un  songe  interrompu ,  sans  suite ,  obscur,  confus , 

Qui  passe  en  un  instant,  et  puis  ne  revient  plus, 

Fait  dessus  notre  esprit  une  légère  atteinte , 

Et  nous  laisse  imprimée,  ou  point,  ou  peu  de  crainte; 

Mais  les  songes  suivis ,  et  dont,  tout  à  propos 

L'horreur  se  remontrant,  interrompt  le  repos , 

Et  qui  distinctement  marquent  les  aventures , 

.Sont  les  avis  du  ciel  pour  les  choies  futures. 

Hélas  !  j'ai  vu  la  main  qui  lui  perçoit  le  flanc  ; 

J'ai  vu  porter  le  coup ,  j'ai  vu  couler  Son  sang  ; 

Du  coup  d'une  autre  main  j'ai  vu 'voler  Sa  tête; 

Pour  recevoir  son  corps ,  j'ai  vu  la  tombe  prête  , 

Et  m'écriant  d'un  ton  qui  t*auroit  fait  horreur, 

J'ai  dissipé  mon  songe,  et  non  pas  ma  terreur. 

Cet  effroi,  de  mon  lit  aussitôt  m'a  tirée, 

Et ,  comme  tu  m'as  vue ,  interdite ,  égarée , 

Sans  toi ,  je  me  renvois  en  son  appartement , 

D'où  j'apprends  que  ma  peur  n'est  pas  sans  fondement , 

Puisque  ses  gens  t'ont  dit...  Mais  que  vois-je? 
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SCÈNE    IL 

OCTAVE,  LE  PRINCE,  THÉODORE,  LÉONOR. 

OCTAVR. 

Ah ,  madame  ! 
thbodore,  à  Léonor. 
Eh  bien  ! 

OCTAVE. 

Sans  mon -secours,  le  prince  Tendoit  lame. 

THBODORB. 

Prenois-je,  Léonor,  l'alarme  sans  propos? 

LE  PRINCE. 

Souffrez-moi  sur  ce  siège  un-moment  de  repos  ; 
Débile ,  et  mal  remis  eucor  de  la  faiblesse 
Où  ma  perte  de  sang  et  ma-  chute  me  laisse, 
Je  me  traîne  avec  peine ,  et  j  ignore  où  je  suis. 

THÉODORE. 

Ah ,  mon  frère  ! 

LE  PRINCE.- 

Ah ,  ma  sœur  !  savez-voiur  mes  ennuis  ? 

THÉODORE. 

O  songe!  avant-coureur  d'aventure  tragique  '. 
Combien  sensiblement  cet  accident  t'explique  ! 
Par  quel  malheur ,  mon  frère ,  ou  par  qoel  attentat , 
Voua  vois-je  en  ce  sanglant  et  déplorable  état  ? 

LE  pniNCE. 

Vous  voyez  ce  qu'amour  et  Cassandre  me  coûte. 
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Mais  faites  observer  qu'aucun  ne  nous  écoute. 
th  éo  do  RE,  faisant  signe  à  Léonor,  qui  va  voir  si 
personne  n'écoute. 
Soignez-y ,  Léonor. 

le  prince. 
Vous  avez  vu ,  ma  sœur, 
Mes  plus  secrets  pensers  jusqu'au  fond  de  mon  cœur; 
Vous  savez  les  efforts  que  j'ai  faits  sur  moi-même 
Pour  secouer  le  joug  de  cet  amour  extrême, 
Et  retirer  d'un  cœur  indignement  blessé 
Le  trait  empoisonné  que  ses  yeux  m'ont  lancé. 
Mais,  quoi  que  j'entreprenne ,  à  moi-même  infidèle , 
Contre  mon  jugement  mon  esprit  se  rebelle; 
Mon  cœur  de  son  service  à  peine  est  diverti , 
Qu'au  premier  souvenir  il  reprend  son  parti  : 
Tant  a  de  droit  sur  nous ,  malheureux  que  nous  sommes , 
Cet  amour,  non  amour,  mais  ennemi  des  hommes  ! 
J'ai ,  pour  secrètement  couvrir  ma  lâcheté , 
Quand  je  souffrais  le  plus /feint  le  plus  de  santé; 
.  Rebuté  des  mépris  qu'elle  a  faits  d'un  esclave , 
J'ai  fait  du  souverain ,  et  j'ai  tranché  du  brave. 
Bien  plus ,  j'ai ,  furieux ,  inégal ,  interdit , 
Voulu  pour  mon  rival  employer  mon  crédit  : 
Mais,  au  moindre  penser,  mon  ame  transportée , 
Contre  mon  propre  effort  s'est  toujours  révoltée; 
Et  l'ingrate  beauté  dont  le  charme  m'a  pris, 
Peut  plus  que  ma  colère ,  et  plus  que  ses  mépris. 
Sur  ce  qu'Octave  enfin,  hier,  me  fit  entendre, 
I /hymen  qui  se  traitoit,  du  duc  et  de  Cassandre, 
Et  que  ce  couple  heureux  cousommoit  cette  nuit... 
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OCTAVE. 

Pernicieux  a  Vis,  hélas!  qu'as- ta  produit? 

LE    PRINCE. 

Succombant  tout  entier  à  ce  con^p  qui  m'accable, 
De  tout  raisonnement  je  deviens  incapable, 
Fais  retirer  mes  gens ,  m'enferme  tout  le  soir, 
Et  ne  prends  plus  avis  que  de  mon  désespoir. 
Par  une  fausse  porte ,  enfin ,  la  nuit  venue , 
Je  me  dérobe  aux  miefts,  et  je  gagne  la  rue 
D'où ,  tout  soin ,  tout  respect,  tout  jugement  perdu , 
Au  palais  de  Caslandre  en  même  temps  rendu , 
J'escalade  les  murs,  gagrie  une  galerie , 
Et  cherchant  uu  endroit  commode  à  ma  furie , 
Descends  sur  1  escalier,  et  dans  l'obscurité , 
Prépare  à  tout  succès  mon  courage  irrité. 
Au  nom  du  duc  enfin  j'entends  ouvrir  la  porte, 
Et  suivant  à  ce  nom  fa  fureur  qui  m'emporte , 
Cours,  éteins  la  lumière,  et  d'un  aveugle  effort , 
De  trois  coups  de  poignard  blesse  le  duc  à  mort. 

THÉODORE,  effrayée»  /appuyant  sur  Léonor. 
Le  duc  !  quentends-je?  hélas! 

LE  PRINCE. 

A  cette  rude  atteinte , 
Pendant  qu'en  l'escalier  tout  le  monde  est  en  plainte, 
Lui,  m'entendant  tomber  le  poignard  sous  ses  pas, 
S'en  saisit ,  me  poursuit ,  et  m'en  atteint  au  bras  : 
Son  ame  à  cet  effort  de  son  corps  se  sépare; 
11  tombe  mort. 

THÉODORE. 

O  rage  inhumaine  et  barbare  ! 
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LE  PRINCE. 

Et  moi ,  par  cent  détours,  que  je  ne  connois  pas, 
Dans  l'horreur  de  la  nuit  ayant  traîné  mes  pas , 
Par  le  sang  que  je  perds  mon  cœur  enfin  se  glace, 
Je  tombe,  et,  hors  de  moi,  demeure  sur  la  place; 
Tant  qu'Octave  passant  s'est  donné  le  souci 
De  bander  ma  blessure ,  et  de  me  rendre  ici , 
Où ,  non  sans  peine  encor,  je  reviens  en  moi-même. 

THÉODORE,  appuyée  sur  Léonor. 
Je  succombe,  mon  frère,  à  ma  douleur  extrême; 
Ma  foiblesse  me  chasse ,  et  peut  rendre  évident 
L'intérêt  que  je  prends  dedans  votre  accident. 

{bas.) 
Soutiens-moi ,  Léonor.. Mon  cœur,  es-tu  si  tendre , 

(  s'en  allant) 
Que  de  donner  des  pleurs  à  l'époux  de  Cassandre, 
Et  vouloir  mal  au  bras  qui  t'en  a  dégagé? 
Cet  hymen  t'offensoit ,  et  sa  mort  t'a  vengé. 

SCÈNE  III. 

LE  PRINCE,  OCTAVE. 

OCTAVE. 

Déjà  du  jour,  seigneur,  la  lumière  naissante 
Fait  voir,  par  son  retour,  la  lune  pâlissante... 

LE  PRINCE. 

Et  va  produire  aux  yeux  les  crimes  de  la  nuit. 

OCTAVE. 

Même  au  quartier  du  roi  j'entends -déjà  du  bruit. 
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Allez  vous  rendre  au  lit,  que  quelqu'un  ne  survienne. 

LE    PRINCE. 

Qui  souhaite  la  mort  craint  peu ,  quoi  qu'il  a  vienne; 
Mais,  allons,  conduis-moi. 

SCÈNE  IV. 

LE  ROI,  LE  PRINCE,  OCTAVE,  gardes. 

LE  ROI. 

Mon  fils? 

LE  PRINCE. 

Seigneur? 

LE  ROI. 

Hélas! 

OCTAVE. 

O  fatale  rencontre  ! 

LE   ROI. 

Est-ce  vous ,  Ladislas , 
Dont  la  couleur  éteinte  et  la  vue  égarée 
Ne  marquent  plus  qu'un  corps  dont  l'ame  est  séparée? 
En  quel  lieu,  si  saisi ,  si  froid ,  et  si  sanglant , 
Adressez-vous  ce  pas  incertain  et  tremblant? 
Qui  vous  a  si  matin  tiré  de  votre  couche? 
Quel  trouble  vous  possède  et  vous  ferme  la  bouche? 

le  prince,  se  remettant  sur  sa  chaise. 
Que  lui  dtrai-je ,  hélas  ? 

LE  ROI. 

Répondez-moi ,  mon  (Us  : 
Quel  fatal  accident... 
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LE  PRINCE. 

Seigneur,  je  vous  le  dis  : 
J'allois...  j'étois...  l'amour  a  sur  moi  tant  d'empire; 
Je  me  coufonds ,  seigneur,  et  ne  vous  puis  rieu  dire. 

LB  roi. 
D'un  trouble  si  confus  un  esprit  assailli 
Se  confesse  coupable ,  et  qui  craint  a  failli. 
N'avez-vous  point  eu  prise  avecque  votre  frère? 
Votre  mauvaise  humeur  lui  fut  toujours  contraire  ; 
Et  si  pour  l'en  garder  mes  soins  n'avoient  pourvu... 

LE   PRINCE. 

M'a-t-il  pas  satisfait?  Non,  je  ne  l'ai  point  vu. 

le  roi. 
Qui  vous  réveille  donc  avant  que  la  lumière 
Ait  du  soleil  naissant  commencé  la  carrière  ? 

le  prince. 
N'avez-vous  pas  aussi  précédé  son  réveil  ? 

LE  ROI. 
Oui  ;  mais  j'ai  mes  raisons  qui  bornent  mon  sommeil. 
Je  me  vois ,  Ladialas,  an  déclin  de  ma  vie; 
Et  sachant  que  la  moto  l'aura  bientôt  ravie , 
Je  dérobe  au  sommeil ,  image  de  la  mort , 
Ce  que  je  puis  du  temps  qu'elle  laisse  à  mon  sort; 
Près  du  terme  fotal  prescrit  par  la  nature , 
Et  qui  me  fa\it  du  pied  toucher  ma  sépulture, 
De  ces  derniers  instants  dont  il  presse  le  cours , 
Ce  que  j'ôte  à  mes  nuits ,  je  l'ajoute  4  mes  jours  : 
Sur  mon  couchant,  enfin ,  ma  débile  paupière 
Me  ménage  avec  soin  Ce  reste  de  lumière, 
fais  quel  soin  peut  du  lit  vous  chaise?  si  mft&t, 
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Vous  à  qui  l'âge  encor  garde  un  si  long  destin  ? 

LE  PRINCE. 

Si  vous  en  ordonnez  avec  votre  justice , 

Mon  destm  de  bien  près  touche  son  précipice; 

Ce  bras,  puisqu'il  est  vain  de  vous  déguiser  rien ,( 

A  de  votre  couronne  abattu  le  soutien  : 

Le  duc  est  mort ,  seigneur,  et  j'en  suis  l'homicide  ; 

Mais  j'ai  dû  l'être. 

LE  ROI. 

O  Dieu  !  le  duc  est  mort ,  perfide  ! 
Le  duc  est  mort ,  barbare  !  et  pour  excuse  enfin 
Vous  avez  eu  raison  d'être  son  assassin  ! 
A  cette  épreuve,  ô  ciel  !  mets-tu  ma  patience? 

SCÈNE  V. 

LE  DUC,  LE  ROI,  LE  PRINCE,  OCTAVE; 

GARDES. 
LE  DUC 

La  duchesse,  seigneur,  vous  demande  audience. 

LE   PRINCE. 

Que  vois-je  ?  quel  fantôme?  et  quelle  illusion , 
De  mes  sens  égarés  croît  la  confusion  ? 

le  roi. 
Que  m'avez-vous  dit,  prince,  et  par  quelle  merveille 
Mon  œil  peut-il  sitôt  démentir  mon  oreille? 

le  prince 
Ne  vous  ai-je  pas  dit  qu'interdit  et  confus 
Je  ne  pouvois  rien  dire,  et  ne  raisonnois  plus? 

23 
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LE  ROI. 

Ah,  duc  !  il  étoit  temps  de  tirer  ma  pensée 
D'une  erreur  qui  l'avoit  mortellement  blessée  ; 
Différant  d'un  instant  le  soin  de  l'en  guérir, 
Le  bruit  de  votre  mort  malloit  faire  mourir  : 
Jamais  cœur  ne  conçut  une  douleur  si  forte. 
Mais  que  me  dites-vous  ? 

LE  DUC. 

Que  Cassandre ,  à  la  porte , 
Demandoità  vous  voir. 

LE  ROI. 

Qu'elle  entre. 

(  Le  duc  sort.  ) 
le  prince,  bas. 

O  justes  cieux  ! 
M'as- tu  trompé ,  ma  main  ?  me  trompez- vous,  mes  yeux  ? 
Si  le  duc  est  vivant ,  quelle  vie  ai-je  éteinte? 
Et  de  quel  bras  le  mien  a-t-il  reçu  l'atteinte? 

SCÈNE  VI. 

CASSANDRE,  LE  ROI,  LE  PRINCE,  LE  DUC, 
OCTAVE,  GARDES. 

cassandre,  aux  pieds  du  roi,  pleurant. 
Grand  roi,  de  l'innocence  auguste  protecteur, 
Des  peines  et  des  prix  juste  dispensateur, 
Exemple  de  justice  inviolable  et  pure  , 
Admirable  à  la  race  et  présente  et  future, 
Prince  et  père  à-la-fois ,  venges-moi ,  vengez-vous  ; 
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Avec  votre  pitié  mêlez  votre  courroux; 
Et  rendez  aujourd'hui  d'un  juge  inexorable 
Une  marque  aux  neveux  à  jamais  mémorable. 

le  roi,  la  faisant  lever. 
Faites  trêve,  madame,  avecque  les  douleurs 
Qui  vous  coupent  la  voix,  et  font  parler  vos  pleurs. 

CASSANDRE. 

Votre  majesté ,  sire ,  a  connu  ma  famille. 

LE  roi. 
Ursin  de  Cunisberg ,  de  qui  vous  êtes  fille  , 
Est  descendu  d'aïeux  issus  de  sang  royal , 
Et  me  fut  un  voisin  généreux  et  loyal. 

CASSANDRE. 

Vous  savez  si 'prétendre  un  de  vos  fils  pour  gendre , 
Eût,  au  rang  qu'il  tenoit,  été  trop  entreprendre. 

LE  ROI. 

L'amour  n'offense  point  dedans  l'égalité. 

CASSANDRE. 

Tous  deux  ont  eu  dessein  dessus  ma  liberté  : 

Mais  avec  différence ,  et  d'objet ,  et  d'estime; 

L'un,  qui  me  crut  honnête,  eut  un  but  légitime; 

Et  l'autre,  dont  l'amour  fol  et  capricieux 

Douta  de  ma  sagesse,  en  eut  un  vicieux. 

J'eus  bientôt  d'eux  aussi  des  sentiments  contraires , 

Et,  quoiqu'ils  soient  vos  fils ,  ne  les  trouvai  point  frères. 

Je  ne  les  pus  aimer  ni  haïr  à  demi; 

Je  tins  l'un  pour  amant ,  l'autre  pour  ennemi  : 

L'infant ,  par  sa  vertu ,  s'est  soumis  ma  franchise  ; 

Le  prince  ,  par  son  vice,  en  a  manqué  la  prise  ; 

Et  par  deux  différents ,  mais  louables  effets , 
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J'aime  en  l'un  votre  sang ,  eu  l'autre  je  le  hais. 

Alexartdre ,  qui  vit  son  rival  en  son  frère , 

Et  qui  craignit  d'ailleurs  l'autorité  d'un  père , 

Fit,  quoique  autant  ardent  que  prudent  et  discret , 

De  notre  passion  uu  commerce  secret; 

Et,  sous  le  nom  du  duc  déguisant  sa  poursuite ,  ' 

Ménagea  notre  vue  avec  tant  de  conduite , 

Que  toute  votre  cour  a  cru  jusqu'aujourd'hui , 

Qu'il  parloit  pour  le  duc,  quand  il  parloit  pour  lui. 

Cette  adresse  a  trompé  jusqu'à  nos  domestiques. 

Mais  craignant  que  le  prince,  à  bout  de  ses  pratiques , 

Comme  il  croit  tout  pouvoir  avec  impunité , 

Ne  suivie  la  fureur  d'un  amour  irrité, 

E t  dessus  mon  honneur  osât  tout  entreprendre , 

Nous  dûmes  que  l'hymen  pouvoit  seul  m'en  défendre* 

Et,  l'heure  prise  enfin  pour  nous  donner  les  mains, 

Et ,  bornant  son  espoir,  détruire  ses  desseins , 

Hier,  déjà  le  sommeil ,  semant  par-tout  ses  charmes 

(  En  cet  endroit,  seigneur,  laisses  couler  mes  larmes, 

(  pleumnt) 
Leur  cours  vient  d'une  source  à  ne  tarir  jamais  ) , 
L'infant ,  de  son  hymen  espérant  le  succès, 
Et  de  peur  de  soupçon ,  arrivant  sans  escorte , 
A  peine  eut  mis  le  pied  sur  le  seuil  de  la  porte  , 
Qu'il  sent ,  pour  tout  accueil ,  une  barbare  main 
De  trois  coups  de  poignard  lui  traverser  le  sein. 

LE  ROI. 

O  Dieu  !  l'infant  est  mort  ! 

LE  PRINCE,  bas. 

O  mon  aveugle  rage  , 
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Tu  t'es  bien  satisfaite,  et  voilà  ton  ouvrage  ! 
(  Le  roi  se  sied,  et  met  son  mouchoir  sur  son  visage.  ) 

CASSANDRE. 

Oui ,  seigneur,  il  est  mort ,  et  je  suivrai  ses  pas , 

A  l'instant  que  j'aurai  vu  venger  son  trépas. 

J'en  connois  le  meurtrier,  '  et  j'attends  son  supplice 

De  vos  ressentiments  et  de  votre  justice  ;. 

Cest  votre  propre  sang,  seigneur,  qu'on  a  versé, 

Votre  vivant  portrait  qui  se  trouve  effacé. 

J'ai  besoin  d'un  vengeur,  je  n'en  puis  choisir  d'autre  ; 

Le  mort  est  votre  fils,  et  ma  cause  est  la  vôtre. 

Vengez-moi,  vengez-vous,  et  vengez  un  époux, 

^ue  veuve ,  avant  l'hymen ,  je  pleure  à  vos  genoux. 

Mais  apprenant,  grand  roi,  cet  accident  sinistre, 

Hélas!  en  pourriez- vous  soupçonner  le  minisAe? 

Oui,  votre  sang  suffit  pour  vous  en  faire  foi. 

(  montrant  le  prince.) 
Il  s'émeut,  il  vous  parle,  et  pour  et  contre  soi; 
Et  par  un  sentiment,  ensemble  horrible  et  tendre, 
Vous  dit  que  Ladislas  est  meurtrier  d'Alexandre. 
Ce  geste  encor,  seigneur,  ce  maintien  interdit, 
Ce  visage  effrayé ,  ce  silence  le  dit  ; 
Et  plus  que  tout  enfin,  cette  main  encor  teinte 
De  ce  sang  précieux  qui  fait  naître  ma  plainte. 
Quel  des  deux  sur  vos  sens  fera  le  plus  d'effort , 
De  votre  fils  meurtrier,  ou  de  votre  fils  mort? 
Si  vous  étiez  si  foible,  et  votre  sang  si  tendre , 

1  Meurtrier  n  etoîl ,  du  temps  de  Rotrou ,  que  de  deui 
syllabes. 

a5. 
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Qu'on  l'eût  impunément  commencé  de  répandre , 

Peut-être  verriez-vous  la  main  qui  l'a  versé 

Attenter  sur  celui  qu  elle  vous  a  laissé  : 

D'assassin  de  son  frère ,  il  peut  être  le  vôtre  : 

Un  crime  pourrait  bien  être  un  essai  de  l'autre  : 

Ainsi  que  les  vertus,  les  crimes  enchaînés, 

Sont  toujours,  ou  souvent,  l'un  par  l'autre  traînés. 

Craignez  de  hasarder,  pour  être  trop  auguste, 

Et  le  trône,,  et  la  vie,  et  le  titre  de  juste. 

Si  mes  vives  douleurs  ne  vous  peuvent  toucher, 

Ni  la  perte  d'un  fils  qui  vous  étoit  si  cher, 

Ni  l'horrible  penser  du  coup  qui  vous  la  coûte, 

Voyez,  voyez  le  sang  dont  ce  poignard  dégoutte; 

(  elle  tire  un  poignard  de  sa  manche.  ) 
Et  s'il  n%  vous  émeut ,  sachez  où  Ton  l'a  pris  ; 
Votre  fils  l'a  tiré  du  sein  de  votre  fils. 
Oui,  de  ce  coup,  seigneur,  un  frère  fut  capable; 
Ce  fer  porte  le  chiffre  et  le  nom  du  coupable, 
Vous  apprend  de  quel  bras  il  fut  l'exécuteur, 
Et ,  complice  du  meurtre ,  en  déclare  l'auteur. 
Ce  fer  qui,  chaud  encor,  par  un  énorme  crime, 
A  traversé  d'amour  la  plus  noble  victime , 
L'ouvrage  le  plus  pur  que  vous  ayez  formé, 
Et  le  plus  digne  cœur  dont  vous  fussiez  aimé; 
Ce  cœur  enfin ,  ce  sang ,  ce  fils ,  cette  victime , 
Demandent  par  ma  bouche  un  arrêt  légitime. 
Roi ,  vous  vous  feriez  tort  par  cette  impunité , 
Et  père ,  à  votre  fils  vous  devez  l'équité. 
J'attends  de  voir  pousser  votre  main  vengeresse , 
Ou  par  votre  justice ,  ou  par  votre  tendresse  ; 
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Ou,  si  je  n'obtiens  rien  de  la  part  des  humains , 
La  justice  du  ciel  me  prêtera  les  mains. 
Ce  forfait  contre  lui  cherche  en  vain  du  refuge; 
Il  en  fut  le  témoin,  il  en  sera  le  juge; 
Et ,  pour  punir  un  bras  d'un  tel  crime  noirci , 
Le  sien  saura  s'étendre,  et  nest  pas  raccourci , 
Si  vous  lui  remettez  k  venger,  nos  offenses. 

{.E    ROI.  . 

Contre  ces  charges,  prince,  avez-vous  des  défenses  ? 

LB   PRINCE. 

Non ,  je  suis  criminel  1  abandonnez,  grand  roi , 
Cette  mourante  vie-sax  ligueurs  de  la  loi  ; 
Que  rien  ne  vons  obligea  mètre  moins  sévère  ; 
Supprimons  les  doux  noms,  et  de  fils  est  dé  père , 
Et  tout  ce  qui  pour  moi  vous;  peut  solliciter.  :- 
Cassandre  vent  ma  mort ,  il  faut  la  contenter  ; 
Sa  haine  me  l'ordonne  >  il  faut, que  je  me  taise  ; 
Et  j'estimerai  plus  une  mort  qui  lui  plaise, 
Qu'un  destin  qui  pourroit  ni  affranchir  du  trépas , 
Et  qu'une  éternité  qui  ne  lui  plairoit  pas. 
J'ai  beau  dissimuler  ma  passion  extrême , 
Jusqu'après  le  trépas  mon  sort  vent  que  je  l'aime; 
Et ,  pour  dire  à  quel  point  mon  cœur  est  embrasé , 
Jusqu'après  le  trépas  quelle  m'aura  causé , 
Le  eoup  qui  me  tuera  pour  venger  son  injure 
Ne  sera  qu'une  heureuse  et  légère  blessure , 
Au  prix  du  coup  fatal  qui  me  perça  le  cœur, 
Quand  de  ma  liberté  son  bel  œil  Eut  vainqueur. 
J'en  fus  désespéré  jusqu'à  tout  entreprendre  ; 
Il  m'ôta  le  repos  que  l'autre  me  doit  rendre. 


dby  Google 


396  VENCESLAS. 

Puisque  être  sa  victime  est  un  décret  des  deux, 
Qu'importe  qui  me  tue,  ou  sa  bouche  ou  ses  yeux  ? 
Souscrivez  à  l'arrêt  dont  elle  me  menace; 
Privé  de  sa  faveur ,  je  ne  veux  point  de  grâce. 
Mettez  à  bout  l'effet  qu'amour  a  commencé , 
Achevez  un  trépas  déjà  bien  avancé  ;      v 
Et  si  d'autre  intérêt  n'émeut  votre  colère, 
Craignez  tout  d'une  main  qui  peut  tuer  un  frère. 

lb  roi. 
Madame ,  modérez  vos  sensibles  regrets , 
Et  laissez  à  mes  soins  nos  communs  intérêts  ; 
Mes  ordres  aujourd'hui  feront  voir  une  marque , 
Et  d'un  juge  équitable,  et  d'un  digne  monarque  ; 
Je  me  dépouillerai  de  toute  passion , 
Et  je  lui  ferai  droit  par  sa  confession. 

CASSANDRE. 

Mon  attente ,  grand  roi ,  n'a  point  été  trompée , 
Et... 

LE     ROI. 

Prince,  levez-vous,  donnez-moi  votre  épée. 
le  prince,  se  levant. 
Mon  épée  !  Ha  !  mon  crime  est-il  énorme  au  point 
De  me... 

LE  roi. 
Donnez,  vous  dis-je,  et  ne  répliquez  point. 
le  prince,  bas. 
La  voilà  ! 

le  roi,  la  baillant  au  duc. 
Tenez,  duc. 
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OCTAVE. 

O  disgrâce  inhumaiue  ! 

LE    ROI. 

Et  faites-le  garder  en  la  chambre  prochaine. 
Allez, 

le  prince,  ayant  fait  la  révérence  au  roi  et  à 
Cassandre. 
Presse  la  fin  où  tu  m'as  destiné , 
Sort  !  voilà  de  tes  jeux ,  et  ta  roue  a  tourné. 

{Il entre.  ) 

LE   ROI. 

Duc! 

LE    DUC. 

Seigneur  ! 

LE    ROI. 

De  ma  part  donnez  avis  au  prince , 
Que  sa  tête  autrefois  si  chère  à  la  province , 
Doit  servir  aujourd'hui  d'un  exemple  fameux, 
Qui  fera  détester  son  crime  à  nos  neveux. 

SCÈNE  VIL 

LE  ROI,  CASSANDRE,  OCTAVE,  gardes. 

le  roi,  à  Octave. 
Vous ,  conduisez  madame ,  et  la  rendez  chez  elle. 

cassandre,  à  genoux. 
Grand  roi,  des  plus  grands  rois  le  plus  parfait  modèle , 
Conservez  invaincu  cet  invincible  sein  ; 
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Poussez  jusque*  au  bout  ce  généreux  dessein  ; 
Et  constant  écoutez,  contre  votre  indulgence , 
Le  sang  d'un  fils  qui  crie  et  demande  vengeance. 

»  LE    ROI. 

Ce  coup  n'est  pas ,  madame.,  un  crime  à  protéger; 
J'aurai  soin  de  punir,  et  non  pas  de  venger. 

(  Elle  s'en  va  avec  Octave.  ) 
(  //  dit ,  étant  seul  :  ) 
O  ciel  !  ta  providence,  apparemment  prospère , 
Au  gré  de  mes  soupirs ,  de  deux  fils  m'a  fait  père  ; 
Et  l'un  d'eux,  qui  par  l'autre  aujourd'hui  m'est  ôté, 
M'oblige  à  perdre  encor  celui  qui  m'est  resté. 


PIN    DU    QUATRIEME   ACTE. 
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ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE   I. 

THÉODORE,    LÉONOR. 

THEODORE. 

De  quel  air,  Léonor,  a-t-il  reçu  ma  lettre? 

LÉONOR. 

D'un  air  et  d'un  visage  à  vous  en  tout  promettre  : 
En  vain  sa  modestie  a  voulu  déguiser, 
Venant  à  votre  nom ,  il  l'a  fallu  baiser  ; 
Comme  à  force  imprimant  sur  ce  cher  caractère 
Une  marque  d'un  feu  qu'il  sent,  mais  qu'il  veut  taire. 

THÉODORE. 

Que  tu  prends  mal  ton  temps  pour  éprouver  un  cœur 
Que  la  douleur  éprouve  avec  tant  de  rigueur! 
J'ai  plaint  la  mort  du  duc  comme  d'une  personne 
Nécessaire  à  mon  père  et  qui  sert  sa  couronne  ; 
Et  quand  on  me  guérit  de  ce  fâcheux  rapport , 
Et  que  je  sais  qu'il  vit ,  j'apprends  qu'un  frère  est  mort. 
Encor,  quoique  nos  cœurs  fussent  d'intelligence , 
Je  ne  puis  de  sa  mort  souhaiter  la  vengeance. 
J'aimois  également  le  mort  et  l'assassin , 
Je  plains  également  l'un  et  l'autre  destin  ; 
Pour  un  frère  meurtri  ma  douleur  a  des  larmes , 
Pour  un  frère  meurtrier  ma  fureur  n'a  point  d'armes  ; 


dby  Google 


3oo  VENCESLAS. 

Et  si  le  sang  de  l'un  excite  mon  courroux, 
Celui.  .  Mais  le  dijc  vient;  Léonor,  laissez-nous.  ' 
(  Léonor  s'en  va.  ) 

SCÈNE  IL 

LE  DUC,  THÉODORE. 

LE    DUC. 

Brûlant  de  vous  servir,  adorable  princesse , 

Je  me  rends  par  votre  ordre  aux  pieds  de  votre  altesse. 

THÉODORE. 

Ne  me  flattez-vous  point ,  et  m'en  puis-je  vanter? 

LE   DOC. 

Cette  épreuve ,  madame ,  est  facile  à  tenter  : 
J'ai  du  sang  à  répandre ,  et  je  porte  une  épée , 
Et  ma  main  pour  vos  lois  brûle  d'être  occupée. 

THÉODORE. 

Je  n'exige  pas  tant  de  votre  affection , 
Et  je  ne  veux  de  vous  qu'une  confession. 

LE   DUC. 

Quelle  ?  ordonnez-la-moi. 

THÉODORE. 

Savoir  de  votre  bouche 
De  quel  heureux  objet  le  mérite  vous  touche , 
Et  doit  être  le  prix  de  ces  fameux  exploits 
Qui  jusqu'en  Mocovie  ont  étendu  nos  lois. 
J'imputois  votre  prise  aux  charmes  de Cassandrej 
Mais ,  l'infant  l'adorant,  vous  n'y  pouviez  prétendre. 

LE    DUC. 

Mes  weui  ont  pris ,  madame,  un  vol  plus  élevé  ; 
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Aussi  par  ma  raison  n  est-il  pas  approuvé. 

THÉODORE. 

Ne  cherchez  point  d'excuse  en  votre  modestie; 
Nommez-la,  je  le  veux. 

LE    DUC. 

Je  sois  sans  repartie  ; 
Mais  ma  voix  cédera  cet  office  à  vos  yeux, 
Vous-même  nommez-vous  cet  objet  glorieux , 
Vos  doigts  ont  mis  son  nom  au  bas  de  cette  lettre. 
(  lui  présentant  sa  lettre  ouverte.  ) 
THÉODORE,  ayant  tu  son  nom. 
Votre  mérite,  duc ,  vous  peut  beaucoup  permettre  ; 
Mais... 

LE   DUC 

Osant  vous  aimer,  j'ai  condamné  mes  vœux  ; 
Je  me  suis  voulu  mal  du  bien  que  je  vous  veux. 
Mais ,  madame,  accusez  une  étoile  fatale , 
D'élever  un  espoir  que  la  raison  ravale  ; 
De  faire  à  vos  sujets  encenser  vos  autels, 
Et  de  vous  procurer  des  hommages  mortels. 

THÉODORE. 

Si  j'ai  pouvoir  sur  vous ,  puis-je  de  votre  zélé 
Me  promettre  à  l'instant  une  preuve  fidèle  ? 

LE   DDC 

Ce  beau  feu  dont  pour  vous  ce  cœur  est  embrasé 
Trouvera  tout  possible ,  et  l'impossible  aisé. 

THÉODORE. 

L'effort  vous  en  sera  pénible ,  mais  illustre. 

LE    DUC. 

D'une  si  noble  ardeur  il  accroîtra  le  lustre. 

26 

Digitizedby  GoOgle 


3o2  YENCESLAS. 

THÉODORE 

Tant  s'en  faut  :  cette  épreuve  est  de  tenir  caché 

Un  espoir  dont  l'orgueil  vous  serait  reproché, 

De  vous  taire ,  et  n'admettre  eu  votre  confidence 

Que  votre  seul  respect  avec  votre  prudence  ; 

Et  pour  le  prix  enfin  du  service  important 

Qui  rend  sur  tant  de  noms  votre  nom  éclatant , 

Aller  en  ma  faveur  demander  à  mon  père , 

Au  lien  de  notre  hymen,  la  grâce  de  mon  frère; 

Prévenir  son  arrêt ,  et  par  votre  secours 

Faire  tomber  l'acier  prêt  à  trancher  ses  jours. 

De  cette  épreuve ,  duc ,  vos  vœux  sont-ils  capables? 

LÉ    DUC. 

Oui,  madame;  et  de  plus,  puisqu'ils  sont  si  coupables, 
Ils  vous  sauront  encor  venger  de  leur  orgueil, 
Et  tomber  avec  moi  dans  la  nuit  du  cercueil. 

THÉODORE. 

Non ,  je  vous  le  défends;  laissez-moi  mes  vengeances , 
Et  si  j'ai  droit  sur  vous,  observez  mes  défenses. 
Adieu,  duc. 

(Elle  s'en  va.) 
le  vue, seul. 
Quel  orage  agite  mon  espoir? 
Et  quelle  loi ,  mon  cœur,  viens- tu  de  recevoir? 
Si  j'ose  l'adover,  je  prends  trop  de  licence; 
Si  je  m  en. veux  punie,  j'en  reçois  la  défense. 
Me  défendre  la  mort  sans  me  vouloir  guérir, 
N'est-ce  pas  m'ordonner  de  vivre  et  de  mourir? 
Mais... 
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SCÈNE  III.     • 

LE  ROI,  LE  DUC,  gardes. 

LE  ROI. 

O  jour  à  jamais  funèbre  à  la  province  ! 
Fédéric? 

LE  DUC.  < 

Quoi ,  seigneur? 

LE    ROI. 

Faites  venir  le  prince; 
le  duc,  sortant  avec  les  gardes. 
Il  sera  superflu  de  tenter  mon  crédit  ; 
Le  sang  fait  son  office,  et  le  roi  s'attendrit. 

le  roi,  seul,  rêvant  et  se  promenant. 
Trêve,  trêve,  nature,  aux  sanglantes  batailles, 
Qui  si  cruellement  déchirent  mes  entrailles , 
b  Et  me  perçant  le  cœur  le  veulent  partager 
Entre  mon  fils  à  perdre  et  mon  fils  à  venger  ; 
A  ma  justice  en  vain  ta  tendresse  est  contraire, 
Et  dans  le  cœur  d'un  roi  cherche  celui  d'un  père  : 
Je  me  suis  dépouillé  de  cette  qualité , 
Et  n'entends  plus  d'avis  que  ceux  de  l'équité. 

(Ladislas  paroît.) 
Mais,  6  vaine  constance  !  ô  force  imaginaire  ! 
A  cette  vue  encorje  sens  que  je  suis  père, 
Et  n'ai  pas  dépouillé  tout  humain  sentiment  ! 
Sortez,  gardes.  Vous,  duc,  laissez-nous  un  moment. 

{Ils  sortent.) 
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SCÈNE  IV. 

LE  ROI,  LE  PRINCE. 

LE  PRINCE. 

Venez- vous  conserver  ou  venger  votre  race? 
Bfannoncez-vous ,  mon  père ,  on  ma  mort ,  ou  ma  grâce? 

le  koi,  pleurant. 
Embrassez-moi,  mon  fils. 

LE  PRINCE. 

Seigneur,  quelle  bonté  ! 
Quel  effet  de  tendresse,  et  quelle  nouveauté  ! 
Voulez-vous  ou  marquer  ou  remettre  mes  peines? 
Et  vos  bras  me  sont-ils  des  faveurs  ou  des  chaînes? 

le  roi,  pleurant. 
Avecque  le  dernier  de  leurs  embrassements , 
Recevez  de  mon  cœur  les  derniers  sentiments  : 
Savez-vous  de  quel  sang  vous  avez  pris  naissance? 

LE  PRINCE* 

Je  l'ai  mal  témoigné ,  mais  j'en  ai  connoissance. 

LE  ROI. 

Sentez-vous  de  ce  sang  les  nobles  mouvements? 

LE    PRINCB. 

Si  je  ne  les  produis,  j'en  ai  les  sentiments. 

LE  roi. 
Enfin  d'un  grand  effort  vous  trouvez- vous  capable? 

LE  PRINCE. 

Oui,  puisque  je  résiste  à  l'ennui  qui  m'accable, 
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Et  qu'un  effort  mortel  lie  peut  aller  plus  loin, 

LE  ROI. 

Armez-vous  de  vertu ,  vous  en  avez  besoin. 

.     LE  PRINCE 

S'il  est  temps  de  partir,  mon  ame  est  toute  prête. 

LE  ROI. 

L'échafâad  l'est  aussi ,  portez-y  votre  tête  ; 

Plus  condamné  que  vous ,  mon  cœur  vous  y  suivra. 

Je  mourrai  plus  que  vous  du  coup  qui  vous  tuera  ; 

Mes  larmes  vous  en  sont  une  preuve  assez  ample  : 

Mais  à  l'état  enfin  je  dois  ce  grand  exemple, 

A  ma  propre  vertu  ce  généreux  effort , 

Cette  grande  victime  à  votre  frère  mort. 

J'ai  craint  de -prononcer,  autant  que  vous  d'entendre  , 

L'arrêt  qu'ils  demandaient ,  et  que  j'ai  dû  leur  rendre; 

Pour  ne  vous  perdre  pas,  j'ai  long-temps  combattu; 

Mais ,  ou  l'art  de  régner  n'est  plus  une  vertu , 

Et  c'est  une  chimère  aux  rois  que  la  justice , 

Ou ,  régnant ,  à  fêtai  je  dois  ce  sacrifice . 

LB    PRINCE. 

Eh  bien  !  achevez-le  :  voilà  ce  col  tout  prêt  ; 
Le  coupable,  grand  roi,  souscrit  à  votre  arrêt. 
Je  ne  m'en  défends  pas,  et  je  sais  que  mes  crimes 
Vous  ont  causé  souvent  des  ctfarroai  légitimes. 
Je  pourrais  du  dernier  m'éxeuser  sur  l'erreur 
D'un  bras  qui  s'est  mépris, -et  èrut  trop  ma  fureur  ; 
Ma  haine  et  mon  amour,  qu'il  vouloit  satisfaire, 
Portoient  le  coup  au- duc,  et  non  pas  à  mon  frère; 
J'alléguerois  encor  que  ce  coup  part  d'd»  bras 

36. 
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Dont  les  premiers  efforts  ont  servi  vos  états, 

Et  m'ont  dans  votre  histoire  acquis  assez  de  place 

Pour  vous  devoir  parler  en  faveur  de  ma  grâce  : 

Mais  je  n'ai  point  dessein  de  prolonger  mon  sort , 

J'ai  mon  objet  à  part  à  qui  je  dois  ma  mort  : 

Vous  la  devez  au  peuple ,  à  mon  frère ,  à  vous-même  ; 

Moi,  je  la  dois,  seigneur,  à  l'ingrate  que  j'aime; 

Je  la  dois  à  sa  haine ,  et  m'en  veux  acquitter. 

C'est  un  léger  tribut  qu'une  vie  à  quitter. 

Cest  peu  pour  satisfaire  et  pour  plaire  à  Cassandre , 

Qu'une  tête  à  donner,  et  du  sang  à  répandre; 

Et  forcé  de  l'aimer  jusqu'au  dernier  soupir, 

Sans  avoir  pu  vivant  répondre  à  son  désir, 

Suis  ravi  de  savoir  que  ma  mort  y  réponde , 

•Et  que  mourant  je  plaise  aux  plus  beaux  yeux  du  monde. 

LE   ROI. 

A  quoi  que  votre  cœur  destine  votre  mort , 
Allez  vous  préparer  à  cet  illustre  effort; 
Et  pour  les  intérêts  d'une  mortelle  flamme, 
Abandonnant  le  corps,  n'abandonnez  pas  lame. 
Tout  obscure  qu'elle  est,  la  nuit  a  beaucoup  d'yeux, 
Et  n'a  pas  pu  cacher  votre  forfait  aux  cieux. 

(  C embrassant.) 
Adieu.  Sur  l'échafaud  portez  le  cœur  d'un  prince , 
Et  faites-y  douter  à  toute  la  province , 
Si,  né  pour  commander,  et  destiné  si  haut , 

(Le  roi  frappe  du  pied  pour  faire  venir  le  duc.  ) 
Vous  mourrez  sur  un  trône  ou  sur  un  échafaud. 

(Le  duc  entre  avec  les  gardes.  ) 
7)uc,  remenez  le  prince. 
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le  prince,  s'en  allant. 

O  vertu  trop  sévère  ! 
Venceslas  vit  encore,  et  je  n'ai  plus  de  père. 

SCÈNE  V. 

LE    ROI,    GARDES. 
LE  ROI. 

O  justice  inhumaine ,  et  devoirs  ennemis, 

Pour  conserver  mon  sceptre ,  il  faut  perdre  mon  fils  ! 

Mais  laisse-les  agir,  importune  tendresse. 

Et  vous,  cachez ,  mes  yeux,  vos  pleurs  et  ma  foible?se  : 

Je  ne  puis  rien  pour  lui;  le  sang  cède  à  la  loi, 

Et  je  ne  lui  puis  être,  et  bon  père ,  et  bon  roi. 

Vois ,  Pologne ,  en  l'horreur  que  le  vice  m'imprime , 

Si  mon  élection  fut  un  choix  légitime , 

Et  si  je  puis  donner  aux  devoirs  de  mon  rang 

Plus  que  mon  propre  fils ,  et  que  mon  propre  sang. 

SCÈNE  VI. 

THÉODORE,  CASSANDRE,  LÉONOR, 

LE    ROI,    GARDES. 
THÉODORE. 

Par  quelle  loi ,  seigneur ,  si  barbare  et  si  dure, 
Pouvez-vous  renverser  celle  de  la  nature? 
J'apprends  qu'au  prince,  hélas  !  l'arrêt  est  prononcé; 
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Que  de  son  châtiment  l'appareil  est  dressé. 

Quoi  !  nous  demeurerons ,  par  des  lois  si  sévères , 

L'état  sans  héritiers ,  vous  sans  fils ,  moi  sans  frères  ? 

Consultez-vous  un  peu  contre  votre  fureur; 

C'est  trop  en  votre  fils  condamner  une  erreur  : 

Du  carnage  d'un  frère  un  frère  est  incapable; 

De  cet  assassinat  la  nuit  seule  est  coupable; 

Il  plaint  autant  que  nous  le  sort  qu'il  a  fini, 

Et  par  son  propre  crime  il  est  assez  puni. 

La  pitié  qui  fera  révoquer  son  supplice. 

N'est  pas  moins  la  vertu  d'un  roi  que  la  justice; 

Avec  moins  de  fureur  vous  lui  serez  plus  doux. 

La  justice  est  souvent  le  masque  du  courroux  ; 

Et  l'on  imputera  cet  arrêt  si  sévère, 

Moins  au  devoir  d'un  roi,  qu'à  la  fureur  d'un  père. 

Un  murmure  public  condamne  cet  arrêt, 

La  nature  vous  parle,  et  Cassaudre  se  tait  : 

la  rencontre  du  prince  en  ce  lieu  non  prévue, 

L'intérêt  de  l'état,  et  mes  pleurs ,  l'ont  vaincue^ 

Son  ennui  si  profond  n'a  su  nous  résister; 

Un  fils  enfin  n'a  plus  qu'un  père  à  surmonter. 

CÀSSANDItE. 

Je  revenois,  seigneur,  demander  son  supplice, 
Et  de  ce  noble  effort  presser  votre  justice. 
Mon  cœur,  impatient  d'attendre  son  trépas , 
Accusoit  chaque  instant  qui  ne  me  vengeoit  pas  ; 
Mais  je  ne  puis  juger  par  quel  effet  contraire 
Sa  rencontre  en  ce  cœur  a  fait  taire  son  frère  : 
Ses  fers  ont  combattu  le  vif  ressentiment 
3ue  je  dois ,  malheureuse ,  au  sang  de  mon  amant  ; 
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Et  quoique  tout  meurtri  mou  ame  encor  l'adore , 
Les  plaintes,  les  raisons,  les  pleurs  de  Théodore, 
Le  murmure  du  peuple  et  de  l'état  entier, 
Qui  contre  mon  parti  soutient  son  héritier, 
Et  condamne  l'arrêt  dont  la  douleur  vous  presse , 
Suspendent  en  mon  sein  cette  ardeur  vengeresse , 
Et  me  la  font  enfin  passer  pour  attentat 
Contre  le  bien  public  et  le  chef  de  l'état. 
Je  me  tais  donc ,  seigneur,  disposez  de  la  vie 
Que  vous  m'avez  promise ,  et  que  j'ai  poursuivie. 
Au  défaut  de  celui  qu'on  te  refusera, 
J'ai  du  sang,  cher  amant,  qui  te  satisfera. 

LE  ROI. 

Vous  ne  pouvez  douter,  duchesse,  et  vous,  infante , 

Que,  père,  je  voudrais  répondre  à  votre  attente; 

Je  suis  par  son  arrêt  plus  condamné  que  lui, 

Et  je  préférerois  la  mort  à  mon  ennui  : 

Mais  d'autre  part  je  régne,  et  si  je  lui  pardonne, 

D'un  opprobre  éternel  je  souille  ma  couronne  ; 

Au  lieu  que ,  résistant ,  à  cette  dureté 

Ma  vie  et  votre  honneur  devront  leur  sûreté. 

Ce  lion  est  dompté;  mais  peut-être ,  madame , 

Celui  qui ,  si  soumis ,  vous  déguise  sa  flamme , 

Plus  fier  et  violent  qu'il  n'a  jamais  été , 

Demain  attenterait  sur  votre  honnêteté; 

Peut-être  qu'à  mon  sang  sa  main  accoutumée, 

Contre  mon  propre  sein  demain  serait  armée. 

La  pitié  qu'il  vous  cause  est  digne  d'un  grand  coeur; 

Mais  si  je  veux  régner,  il  l'est  de  ma  rigueur  ; 

Je  vous  dois,  malgré  vous,  raison  de  votre  offense, 
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Et ,  quand  vous  vous  rendez,  prendre  votre  défense  : 

Mon  courroux  résistant,  et  le  votre  abattu , 

Sont  d'illustres  effets  d'une  même  vertu. 

SCÈNE  VII. 

LE  DUC,  LE  ROI,  THÉODORE,  CASS ANDRE , 

LÉONOR,    GARDES. 

LE   ROI.  1 

Que  fait  le  prince ,  duc  ? 

le  nue. 
C'est  en  ce  moment ,  sire , 
Qu'il  est  prince  en  effet,  et  qu'il  peut  se  le  dire; 
It  semble  aux  yeux  de  tous ,  d'un  héroïque  effort , 
Se  préparer  plutôt  à  l'hymen  qu'à  la  mort. 
Et  puisque ,  si  remis  de  tant  de  violence , 
H  n'est  plus  en  état  de  m'imposer  silence, 
Et  m'envier  un  bien  que  ce  bras  m'a  produit , 
De  mes  travaux,  grand  roi,  je  demande  le  fruit. 

LERor.    - 
H  est  juste ,  et  fut-il  de  toute  ma  province. 

le  nue. 
Je  le  restreins ,  seigneur,  à  la  grâce  du  prince. 

le  roi. 
Quoi  ! 

LE  DOC  y 

J'ai  votre  parole,  et  ce  dépôt  sacré 
Contre  votre  refus  m'est  un  gage  assuré  ; 
îi  payé  de  mon  sang  l'heur  que  j'ose  prétendre. 
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LE  ROI. 

Quoi  !  Fédéric  aussi  conspire  à  me  surprendre  ! 
Quel  charme  contre  un  père,  en  faveur  de  son  fils , 
Suscite  et  fait  parler  ses  propres  ennemis? 

LE  DUC. 

C'est  peu  que  pour  un  prince  une  faute  s'efface; 
L'état  qu'il  doit  régir  lui  doit  bien  une  grâce  : 
Le  seul  sang  de  l'infant  par  son  crime  est  versé; 
Mais  par  son  châtiment  tout  l'état  est  blessé. 
Sa  cause ,  quoique  injuste,  est  la  cause  publique  : 
Il  n'est  pas  toujours  bon  d'être  trop  politique  ; 
Ce  que  veut  tout  l'état  se  peut-il  dénier? 
Et  père  devez-vous  vous  rendre  le  dernier? 

SCÈNE  VIII. 

OCTAVE,  LE  ROI,  LE  DUC,  THÉODORE, 
CASSANDRE,  LÉONOR,  gardes. 

octave,  hors  d haleine* 
Seigneur,  d'un  cri  commun  toute  la  populace 
Parle  en  faveur  du  prince ,  et  demande  sa  grâce; 
Et  sur-tout  un  grand  nombre ,  en  la  place  amassé , 
A  d'un  zélé  indiscret  l'échafaud  renversé, 
Et  les  larmes  aux  yeux,  d'une  commune  envie , 
Proteste  de  périr,  ou  lui  sauver  la  vie  ; 
D'un  même  mouvement ,  et  d'une  même  voix , 
Tous  le  disent  exempt  de  la  rigueur  des*  lois; 
Et  si  cette  chaleur  n'est  bientôt  apaisée, 
Jamais  sédition  ne  fat  plus  disposée. 
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En  Tain ,  pour  y  mettre  ordre ,  et  pour  le  contenir, 

J'ai  voulu... 

le  boi,  à  Octave. 

C'est  assez,  faites-le-moi  venir. 

(  Octave  va  quérir  le  prince.  ) 

LÉoifoa. 

Ciel ,  seconde  nos  vœux  ! 

THEODORE. 

Voyons  cette  aventure. 
le  roi  ,  rêvant,  et  se  promenant  à  grands  pas. 
Oui,  ma  fille,  oui,  Cassandre,  oui,  parole,  oui,  nature, 
Qui,  peuple,  il  faut  vouloir  ce  que  vous  souhaitez, 
Et  par  vos  sentiments  régler  mes  volontés. 
{Le  prince  et  Octave  entrent.  ) 

SCÈNE  IX. 

LE  PRINCE,  OCTAVE,  LE  ROI,    LE   DUC, 
THÉODORE,  CASSANDRE,  LÉONOR,  gardes. 

le  prince,  aux  pieds  du  roi. 
Par  quel  heur... 

le  roi,  fe  relevant. 
Levez-vous.  Une  couronne ,  prince , 
Sous  qui  j'ai  quarante  ans  régi  cette  province, 
Qui  passera  sans  tache  en  un  régne  futur, 
Et  dont  tous  les  brillants  ont  un  éclat  si  pur,  y 

En  qui  la  voix  des  grands ,  et  le  commun  suffrage , 
M'ont  d'un  nombre  d'aïeux  conservé  l'héritage , 
Est  Tunique  moyen  que  j'ai  pu  concevoir  - 
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Pour  en  votre  faveur  désarmer  mon  pouvoir  : 
Je  ne  vous  puis  sauver  tant  qu'elle  sera  mienne  ; 
Il  faut  que  votre  tête ,  ou  tombe ,  ou  la  soutienne  ; 
H  vous  en  faut  pourvoir,  s'il  faut  vous  pardonner; 
Et  punir  votre  crime,  ou  bien  le  couronner. 
L'état  vous  la  soéhaite ,  et  le  peuple  m'enseigne , 
Voulant  que  vous  viviez ,  qu'il  est  las  que  je  régne. 
La  justice  est  aux  rois  la  reine  des  vertus, 
Et  me  vouloir  injuste  'est  ne  me  vouloir  plus  : 
Régnez  ;  après  l'état ,  j'ai  droit  de  vous  élire , 
Et  donner  en  mon  fils  un  père  à  mon  empire. 

le  prince. 
Que  faites- vous ,  grand  roi  ? 

LE  ROI. 

M'appeler  de  ce  nom , 
C'est  hors  de  mon'pouvoir  mettre  votre  pardon; 
Je  ne  veux  plus  d'un  rang  où  je  vous  suis  contraire. 
Soyez  roi,  Ladislas,  et  moi  je  serai  père: 
Roi,  je  n'ai  pu  des  lois  souffrir  les  ennemis; 
Père ,  je  ne  pourrai  faire  périr  mon  fils. 
Une  perte  est  aisée  où  l'amour  nous  convie;  • 
Je  ne  perdrai  qu'un  nom  pour  sauver  une  vie, 
Pour  contenter  Cassandre,  et  le  duc  et  l'état, 
Qui  les  premiers  font  grâce  à  votre  assassinat. 
Le  duc,  pour  récompense,  a  requis  cette  grâce, 
Le  peuple  mutiné  veut  que  je  vous  la  fasse , 
Cassandre  la  consent,  je  ne  m'en  défends  pins; 
Ma  seule  dignité  m'enjoignoit  ce  refus. 
Sans;  peine  je  descends  de  ce  degré  suprême; 
J'aime  mieux  conserver  un  fils  qu'un  diadème. 
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LE  PRINCE. 

Si  vous  ne  pouvez  être  et  mon  père  et  mon  roi , 
Puis-je  être  votre  fils ,  et  vous  donner  la  loi  ? 
Sans  peine  je  renonce  à  ce  degré  suprême  ; 
Abandonnez  plutôt  un  fils  qu'un  diadème. 

LE  ROI. 

Je  n'y  prétends  plus  rien,  ne  me  le  rendez  pas. 
Qui  pardonne  à  son  roi  puniroit  Ladislas, 
Et  sans  cet  ornement  feroit  tomber  sa  tête. 

LE  PRINCE. 

A  vos  ordres,  seigneur,  la  voilà  toute  prête; 

Je  la  conserverai,  puisque  je  vous  la  dois; 

Mais  elle  régnera  pour  dispenser  vos  lois , 

Et  toujours,  quoi  qu'elle  ose,  ou  quoi  qu'elle  projette, 

Le  diadème  au  front  sera  votre  sujette. 

(  II  dit  au  duc,  en  l'embrassant:  ) 
Par  quel  heureux  destin ,  duc,  ai-je  mérité, 
Et  de  votre  courage,  et  de  votre  bonté, 
Le  soin  si  généreux  qu'ils  ont  eu  pour  ma  vie? 

LE  DUC. 

Us  ont  servi  l'état  alors  qu'ils  l'ont  servie. 
Mais,  et  vers  la  couronne  et  vers  vous  acquitté , 
J'implore  une  faveur  de  votre  majesté. 

LE  PRINCE. 

Quelle? 

LE  DUC. 

Votre  congé ,  seigneur,  et  ma  retraite , 
Pour  ne  vous  plus  nourrir  cette  haine  secrète , 
Qui ,  m'expliquaut  si  mal ,  vous  rend  toujours  suspects 
Mes  plus  ardents  devoirs,  et  mes  plus  grands  respects. 
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,  LE   PRINCE. 

Non ,  non  ;  vous  devez ,  duc ,  vos  soins  à  ma  province  : 

Roi ,  je  n'hérite  point  des  différents  du  prince  ; 

Et  j'angurerois  mal  de  mon  gouvernement, 

S'il  m'en  falloit  d'abord  ôter  le  fondement. 

Qui  trouve  où  dignement  reposer  sa  couronne , 

Qui  rencontre  à  son  trône  une  ferme  colonne , 

Qui  possède  un  sujet  digne  de  cet  emploi , 

Peut  vanter  son  bonheur,  et  peut  dire  être  roi. 

Le  ciel  nous  l'a  donné,  cet  état  le  possède; 

Par  ses  soins  tout  nous  rit ,  tout  fleurit,  tout  succède'; 

Par  son  art ,  nos  voisins ,  nos  propres  ennemis , 

N'aspirent  qu'à  nous  être  alliés  ou  soumis  : 

Il  fait  briller  par- tout  notre  pouvoir  suprême  ; 

Par  lui  toute  l'Europe ,  ou  nous  craint,  ou  nous  aime  ; 

Il  est  de  tout  l'état  la  force  et  l'ornement, 

Et  vous  me  l'ôteriez  par  votre  éloignement; 

L'heur  le  plus  précieux  que  régnant  je  respire , 

Est  que  vous  demeuriez  l'orne  de  cet  empire. 

(  montrant  Théodore.  ) 
Et  si  vous  répondez  à  mon  élection , 
Ma  sœur  sera  le  nœud  de  votre  affection. 

LE  DUC. 

J'y  prétendrais  en  vain,  après  que  sa  défense 
M'a  de  sa  servitude  interdit  la  licence. 

THÉODORE. 

Je  vous  avois  prescrit  de  cacher  vos  liens; 
Mais  les  ordres  du  roi  sont  an-dessus  des  miens , 
Et ,  me  donnant  à  vous ,  font  cesser  ma  défense. 
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LE  DUC. 

O  de  ton*,  mes  travaux  trop  digne  récompense  ! 

(  au  prince.  ) 
C'est  à  ce  prix,  seigneur ,  qn'aspiroit  mon  crédit, 
Et  vous  me  le  rendez  me  l'ayant  interdit. 

le  prince.  ' 

J'ai  pour  vous  accepté  la- vie  et  la  couronne, 
Madame ,  ordonnez-en ,  je  vous  les  abandonne  : 
Pour  moi,  sans  vos  faveurs  elles  n'ont  rien  de  doux; 
Je  les  rends,  j'y  renonce,  et  n'en  veux  point  sans  vous  : 
De  vous  seule  dépend  et  mon  sort  et  ma  vie. 

CASSANDRB. 

Après  qu'à  mon  amant  votre  main  l'a  ravie? 

LE  ROI- 

Le  sceptre  que  j'y  mets  a  son  crime  effacé, 
Dessous  un  nouveau  régne  oublions  le  passé  ; 
Qu'avec  le  nom  de  prince  il  perde  votre  haine  ; 
Quand  je  vous  donne  un  roi,  donnez~nousunè  reine. 

CASSANDRB. 

Puis-je  sans  un  trop  lâche  et  trop  sensible  effort, 
Épouser  le  meurtrier ,  étant  veuve  du  mort  ? 
Puis-je... 

le  roi. 
Le  temps ,  ma  fille... 

CASSANDRB. 

Ah  !  quel  temps  le  peut  faire? 

tE  PRINCE. 

Si  je  n'obtiens  au  moins,  permettez  que  j'espère: 
Tant  de  soumissions  lasseront  vos  mépris , 
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Qu'enfin  de  mon  amour  vos  vœux  seront  le  prix. 

l  e  R  o  i ,  au  prince. 
Allons  rendre  à  l'infant  nos  dernières  tendresses, 
Et  dans  sa  sépulture  enfermer  nos  tristesses; 
Vous,  faites-moi,  vivant,  louer  mon  successeur, 
Et  voir  de  ma  couronne  un  digne  possesseur. 


FIN. 


27. 
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NOTICE 


SUR 

QUINAULT. 

Philippe  Quihault  naquit  en  i635,  à  Felletin 
dans  la  Marche,  d'un  père  peu  fortuné,  qui 
l'envoya  à  Paris  dès  l'âge  de  huit  ans.  Tristan- 
l'Ermite,  célèbre  alors  par  sa  tragédie  de  Ma- 
rianne, du  même  pays  que  le  jeune  orphelin, 
et,  suivant  quelques-uns,  son  parrain,  prit 
soin  de  son  éducation.  Qtûnault  n'avoit  paâ  en- 
core dix-huit  ans,  lorsqu'il  acheva  les  Rivales, 
comédie  en  cinq  actes.  Tristan  présenta  cette 
pièce,  comme  étant  de  sa  composition,  aux  co- 
médiens, qui  en  offrirent  cent  écus.  Mais  l'au- 
teur de  Marianne,  ne  voulant  pas  dérober  à 
son  élève  la  gloire  que  pouvoit  lui  acquérir 
son  premier  ouvrage,  ne  dissimula  plus  qu'il 
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étoit  d'un  jeune  homme.  A  cette  nouvelle,  les 
acteurs  ,ne  voulurent  phis  en  donner  que  cin- 
quante écus.  Enfin ,  par  composition,  ils  accor- 
dèrent le  neuvième  de  la  recette,  et  c'est  depuis 
ce  moment  que  les  auteurs  ont  eu  dans  les  re- 
cettes une  part  proportionnée  au  nombre  d'ac- 
tes que  contiennent  leurs  ouvrages. 

Quinault  est  beaucoup  plus  connu  par  ses 
opéra  que  par  les  pièces  qu'il  a  données  au 
théâtre  Français;  mais,  fidèles  au  plan  que 
nous  nous  sommes  tracé,  nous  ne  parlerons 
que  des  dernières. 

La  seconde  pièce  de  Quinault,  intitulée  la 
Généreuse  ingratitude,  tragi-comédie  pastorale 
en  cinq  actes,  en  vers,  fut  jouée  en  i654- 

L'Amant  indiscret,  OU  le  Maître  étourdi,  co- 
médie en  cinq  actes,  en  vers,  fut  représenté 
dans  la  même  année  i654- 

Les  coups  de  t Amour  et  de  ht  Fortune,  tragi- 
comédie  en  cinq  actes,  en  vers,  fut  donnée 
en  i656. 

Les  deux  années  suivantes  virent  paraître 
trois  tragédies,  totalement  oubliées  aujour- 
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d'hui  :  ce  sont,  Cyrus,  le  Mariage  de  Cambyse, 
et  Amalazonte. 

Le  feint  Alcibiade,  tragi-comédie,  fat  joué 
en  i658. 

Le  Fantôme  amoureux,  tragi-comédie,  en 
cinq  actes ,  en  vers  ,  fut  joué  sept  fois  en  1 659. 

Quinault  fit  représenter,  en  1 660,  une  tragi- 
comédie  intitulée  Stratonice,  et  une  pastorale 
allégorique,  sous  le  titre  des  Amours  de  Lysis 
et  d'Hespérie. 

Agrippa,  ou  le  faux  Tibérinus,  tragédie,  par 
rut  en  1661. 

Astrate,  tragédie  qui  eut  beaucoup  de  succès 
en  1 663,  n'en  eut  aucun  à  ses  reprises. 

La  Mère  coquette,  comédie  en.cinç  actes*  en 
vers,  la  meilleure  de  toutes  les, pièces, que  Qui- 
nault ait  composées  pour  le  théâtre  Français, 
et  la  seule  que  lWtrouve  dans  cette  collection , 
parut  pour  la  première  fois  le  1 5  octobre  1 665. 

Pausanias^  tragédie,  fut  donné  le  16  no- 
vembre 1668  et  n'eut  point  de  succès. 

Bellérophon ,  tragédie ,  est  le  dernier  ouvrage 
que  Quinault  composa  pour  le  théâtre  Fran- 
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çais.  Elle  fut  jouée  en  1670,  et  eut  beaucoup 

de  succès. 

Il  est  à  remarquer  qu'à  cette  époque  Qui- 
nault  n'avoit  encore  composé  aucun  opéra. 

Un  négociant,  grand  amateur  de  théâtre, 
ayant  donné  à  Quinault  un  appartement  dans 
sa  maison,  vint  k  mourir  laissant  plus  de  cent 
mille  livres  de  biens  à  sa  veuve.  Celle-ci  par  re- 
connoissance  des  conseils  utiles  que  le  poète  lui 
avoit  donnés  dans  la  conduite  de  ses  affaires, 
crut  devoir  assurer  sa  fortune  en  l'épousant. 

A  cette  époque,  Quinault  acheta  une  charge 
d'auaiteur  des  comptes.  La  compagnie  ayant 
fait  quelques  difficultés  de  le  recevoir  sous  pré- 
texte qu'il  avoit  composé  des  comédies,  on  fit 
à  cette  occasion  les  vers  suivants  : 

Quinault ,  le  plus  grand  des  anteun , 
Dans  votre  coq» ,  messieurs,  a  dessein  de  paroître  : 
Puisqu'il  a  tant  fait  d'auditeurs, 
Pourquoi  Fempéchez-vous  de  l'être? 

L'Académie  s'empressa  de  l'admettre  dans 
son  sein;  il  y  fut  reçu  en  1^76. 
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Vers  la  fin  de  sa  vie,  Quinault  entreprit  an 

poëme  sur  l'extinction  en  France  de  la  religion 

prétendue  réformée.  Il  mourut  à  Paris  le  1 9  no* 

vembre  1688. 
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PERSONNAGES. 

LAURETTE ,  servante  dit  mène. 
CHAMPAGNE,  valet  de  chambre  d' Acante. 
ACANTE ,  amant  d'Isabelle. 
LE  MARQUIS,  cousin  cf  Acante. 
CRÉMANTE,  père  d'Acante. 
ISABELLE ,  fille  dismène. 
ISMÈNE ,  mère  d'Isabelle. 
Lb  page  du  marquis. 


La  scène  est  à  Paris,  dans  une  salle  dn  logis 
dismène. 
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LA 

MÈRE  COQUETTE, 

COMÉDIE. 
ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

LAURETTE,  CHAMPAGNE. 

LAURETTE. 

Ta  a  et  donc  pas  content?  Vraiment  c'est  nue  honte. 
Je  t'ai  baisé  deux  fois. 

CHAMPAGNE. 

Quoi  !  ta  baises  par  compte? 
Après  un  an  d'absence,  an  retour  d'un  amant, 
Tu  crois  que  deux  baisers  ce  soit  contentement? 

LAURETTE. 

Eh ,  mon  Dieu ,  patience  !  un  de  ces  jours  j'espère 
Que  de  moi  sur  ce  point  ta  ne  te  plaindras  guère. 
Mais  parlons  de  mon  maître,  et  sans  déguisement. 

CHAMPAGNE. 

M'ai-je  pas  là-dessus  écrit  bien  amplement? 

LAURETTE. 

Oui,  qu'on  t'avoit  fait  mire  en  vain  un  grand  voyage, 
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Pour  chercher  ce  bon  homme  et  Voter  d'esclavage , 

Et  que  n'en  ayant  pn  trouver  nulle  clarté , 

Tu  revenais  enfin  sans  l'avoir  racheté  : 

A  ce  compte  il  est  mort? 

CHAMPAGNE. 

Cela  ne  veut  rien  dire , 
Et  ta  maîtresse  encor  n'a  que  faire  de  rire. 

LAORETTB. 

Comment  rire? 

CHAMPAGNE. 

Oh!  que  non. 

LAORETTB. 

Qu'est-ce  donc  que  tu  crois? 

CHAMPAGNE. 

Biais  toi,  tu  me  crois  donc  un  sot  comme  autrefois? 
Je  ne  l'étois  pas  tant  que  tu  l'aurois  pu  croire. 
Quand  je  te  dis  adieu...  si  j'ai  bonne  mémoire, 
Ce  fut  en  cette  salle,  en  ce  lieu  justement, 
Comme  je  te  faisois  mon  petit  compliment, 
T'assurais  de  mon  mieux  d'une  ardeur  sans  seconde, 
Eh  !  je  m'en  acquittai ,  je  crois. .. 

LAURETTE. 

Le  mieux  du  monde. 

CHAMPAGNE. 

Ta  maîtresse  survint,  qui  nous  fit  séparer , 
Avec  elle  en  sa  chambre  elle  te  fit  entrer; 
Et,  chagrin  de  nous  voir  séparés  de  la  sorte, 
Je  voulus  par  dépit  écouter  à  la  porte. 
J'ai  l'oreille  un  peu  fine  :  elle  avoit  le  cœur  gros , 
Elle  le  débonda  d'abord  par  des  sanglots; 
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Pois  d'un  ton  assez  aigre ,  elle  te  fit  entendre 
Quels  maux  de  mon  voyage  elle  devoit  attendre; 
Que  j'allois  lui  chercher  un  époux  irrité 
D'avoir  langui  long-temps  dans  la  captivité; 
Qu'elle  alloit  à  son  tour  entrer  dans  l'esclavage; 
Enfin  qu'après  sept  ans  d'espoir  d'un  doux  veuvage, 
Un  vieux  mari  chagrin  viendrait  troubler  le  cours 
De  ses  plus  doux  plaisirs  et  de  ses  plus  beaux  jours. 
J'en  aurois  bien  ouï  davantage  sans  peine , 
Mais  on  vint  à  sortir  de  la  chambre  prochaine; 
J'eus  peur  d'être  surpris  »  et  je  vois  à  regret 
Que  tu  n'as  pas  voulu  m'avouer  ce  secret. 

LAURETTE. 

Cest  ta  faute. 

CHAMPAGNE. 

Ma  faute? 

LAURETTE. 

Oui,  je  te  le  proteste. 

CHAMPAGNE. 

Si  tu  m'aimois  assez. . . 

LAURETTE. 

Va ,  je  t'aime  de  reste. 

CHAMPAGNE. 

Quel  secret  entre  amants  doit-on  jamais  avoir? 

LAURETTE. 

Tu  ne  saurais  rien  taire,  et  tu  veux  tout  savoir? 

Crois-tu  que  quand  je  garde  avec  toi  le  silence , 

Je  ne  me  fasse  pas  beaucoup  de  violence? 

Je  suis  fille ,  je  t'aime ,  et  me  tais  à  regret. 

Ce  m'est  un  grand  fardeau ,  que  le  moindre  secret  ; 
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Mais  j'ai  trop  éprouvé  ton  caquet  invincible, 
Et  ne  m'y  puis  fier  sans  être  incorrigible. 

CHAMPAGNE. 

Va ,  va ,  j'ai  vu  le  monde ,  et  je  suis  bien  changé; 
Si  j'eus  quelque  défaut ,  je  m'en  suis  corrigé. 
Je  sais  comme  il  faut  vivre ,  et  vivre  avec  adresse  : 
Je  reviens  du  pays  des  sept  sages  de  Grèce; 
Et  pour  te  faire  voir  que  je  me  tais  fort  bien, 
Je  sais  un  grand  secret  dont  tu  ne  sauras  rien. 

LAURETTE. 

Qui?  moi? 

CHAMPAGNB. 

Toi-même. 

LAURETTE. 

Encor,  quel  secret  poarroit-ce  être: 

CHAMPAGNE. 

Un  secret  qui  me  perd,  s'il  est  su  de  mon  maître  : 
Son  vieux  père,  sur* tout,  fâcheux  au  dernier  point, 
Est  homme  là-dessus  à  ne  pardonner  point. 

LAURETTE. 

Je  ne  puis  donc  prétendre  à  savoir  ce  mystère. 

CHAMPAGNE. 

N'étoit  que  tu  croirois  que  je  ne  me  puis  taire , 
Vois-tu, je  t'aime  assez  pour  ne  te  rien  celer; 
Mais  tu  m'accuse  rois  encor  de  trop  parler. 

LAURETTE. 

Point ,  cela  n'est  pour  moi  d'aucune  conséquence. 

CHAMPAGNE. 

Je  veux  savoir  garder  désormais  le  silence; 
Et  si  je  te  dis  tout ,  peut-être  tu  croiras... 
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.     LAURETTE. 

Point  du  tout ,  je  croirai  tout  ce  que  tu  voudras. 

CHAMPAGNE. 

Tu  sais  quelle  amitié  de  tout  temps  fit  paroître 

L'époux  de  ta  maîtresse  au  père  de  mon  maître  ; 

Qu'ils  étoient  grands  amis,  n étant  encor  qu'enfants, 

Et  qu'il  y  peut  avoir  déjà  près  de  huit  ans 

Que  ton  maître,  embarqué  sur  mer  pour  ses  affaires, 

Fut  pris,  et  chez  les  Turcs  vendu  par  des  corsaires. 

Tu  sais  que  ta  maîtresse  en  eut  peu  de  douleur, 

Et  très  patiemment  supporta  ce  malheur; 

Que,  loin  de  rechercher,  craignant  sa  délivrance» 

Elle  le  tint  pour  mort  et  prit  le  'deuil  d'avance. 

Tu  sais  fort  bien  aussi  que  la  vieille  amitié 

Fit  qu'enfin  mon  vieux  maître  en  eut  quelque  pitié» 

Et  me  chargea  de  faire  en  Turquie  un  voyage, 

Pour  chercher  et  tirer  son  ami  d'esclavage. 

Je  fus ,  comme  tu  sais,  m'embarquer  pour  cela  : 

Tu  sais  enfin.  Comment!  quels  gestes  fais-tu  là? 

>  .   ,  LAURETTE. 

C'est  que  le  sang  me  bout,  franchement ,  à  t'entendre  : 
Si  je  sais  tout  cela ,  que  sert  de  me  l'apprendre? 

CHAMPAGNE. 

Je  t'ai  voulu  conter  le  tout  de  point  en  point. 

LAURETTE. 

Conte-moi  simplement  ce  que  je  ne  sais  point. 

c  ■  A  M  P  a  o  N  £ ,  lui  faisant  signe  de  se  taire. 
Donc,  au  moins... 

LAURETTE. 

Oui,  dis  donc. 
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CHAMPAGNE. 

Veux-tu  que  je  te  die? 
Je  n'ai,  ma  foi,  jamais  été  jusqu'en  Turquie. 

LAURETTE. 

Comment? 

CHAMPAGNE! 

Un  vent  fâcheux  à  Malte  nous  jeta  * 
Où  d'un  certain  vin  grec  le  charme  m'arrêta  : 
Ta  maîtresse  aussi  bien... 

LAURETTE. 

Laisse  la  ma  maîtresse. 
Si  l'on  t'iuterrogeoit... 

CHAMPAGNE. 

Me  crois*»tu  sans  adresse? 
Un  vaisseau  turc  fut  pris,  un  esclave  chrétien, 
Français,  et  pas  trop  sot  pour  un  Parisien , 
Trouvé  sur  ce  vaisseau,  fut  mis  hors  d'esclavage; 
Il  étoit  vieux,  cassé ,  j'eus  pitié  de  son  âge  : 
Je  l'ai  par  charité  jusqu'à  Paris  conduit, 
Et  du  pays  des  Turcs  il  m'a  fort  bien  instruit 
Veux-tu  voir  si  je  sais... 

LAURETTE. 

Moi!  puis-je  m'y  connoître? 

CHAMPAGNE. 

N'importe. 

LAURETTE. 

Quelqu'un  vient  :  c'est  Acante  ton  maître. 


dby  Google 


ACTE  I,  SCÈNE  II.  i5 

SCÈNE  IL 

ACANTE,  LAURETTE,  CHAMPAGNE. 

LAURETTE. 

Vous  nous  trouvez  causant,  monsieur,  Champagne  et  moi. 

▲  GANTE. 

Vous  vous  aimez  toujours,  à  ce  que  je  connoi. 

CHAMPAGNE. 

Eh  !  pourquoi  non ,  monsieur? 

LAURETTE. 

Avec  même  tendresse. 

ACANTE. 

Que  vous  êtes  heureux  !  Mais  voit-on  ta  maîtresse? 

LAURETTE, 

On  ne  peut  voir  madame  encor  de  quelque  temps, 
Elle  est  A  sa  toilette. 

ACANTE. 

U  suffit,  et  j'attends. 

CHAMPAGNE. 

C'est-à-dire,  entre  nous,  que  madame  se  farde. 

LAURETTE. 

Ne  retiendras-tu  point  ta  langue  babillard e? 

CHAMPAGNE. 

Eh  !  ce  n'est  qu'entre  nous. 

ACANTE. 

Que  dites-vous  tout  bas? 

LAURETTE. 

Que  la  mère  en  ces  lieux  n'attire  point  vos  pas» 
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Que  la  fille  plutôt... 

ACAHTB. 

Quoi!  l'ingrate  Isabelle? 
Je  laimois,  je  l'avoue ,  et  d'une  ardeur  fidèle  : 
Dès  mes  plus  jeunes  ans  je  m'en  sentis  charmé, 
Et  je  puis  dire ,  hélas ,  qu'alors  j'étois  aimé  ! 
J'en  avois  chaque  jour  quelque  douce  assurance, 
Tant  qu'elle  fut  dans  l'âge  où  régne  l'innocence. 
Elle  vit  avec  joie,  et  même  arec  transport, 
Nos  deux  pères  amis ,  de  notre  hymen  d'accord; 
Et  j'attendois  des  nœuds  qu'en  nous  on  voyoit  croître, 
Une  éternelle  amour,  s'il  en  peut  jamais  être. 
J'avok  cru  que  son  cœur  pourrait  se  dégager 
Du  penchant  naturel  qu'a  son  sexe  à  changer; 
Mais  l'ingrate ,  au  mépris  d'un  feu  tel  que  le  nôtre, 
Est  changeante ,  sans  foi ,  fille  enfin  comme  une  autre. 

LAURETTE. 

C'est  traiter  un  peu  mal  notre  sexe  à  mes  yeux. 
Les  hommes,  par  ma  foi,  ne  valent  guère  mieux; 
Et  tel  qui  nous  impute  une  inconstance  extrême 
Souvent  cherche  querelle,  et  veut  changer  lui-même; 
Quand  les  traîtres  sont  las,  messieurs  font  les  jaloux, 

ACAHTB. 

Crois-tu... 

LAURETTE. 

Ce  que  j'en  dis,  monsieur,  n'est  pas  pour  vous. 
Isabelle ,  sans  doute,  agit  d'une  manière 
Qui  fait  voir  qu'avec  vous  elle  rompt  la  première; 
Et  malgré  ses  mépris,  malgré  tous  ses  rebuts, 
Je  ne  jureras  pas  que  vous  ne  l'aimiez  plus, 
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ACANTB. 

Moi!  que  j'aime  une  ingrate  !  une  inconstante  fille!... 
filais  est-elle  en  sa  chambre? 

LAURETTE. 

Oui,  monsieur,  qui  s'habille  : 
Un  homme  y  vient  d'entrer. 

ACANTE. 

Qui? 

LAURETTE. 

Qui  vous  craint  fort  peu; 
Beau,  jeune... 

ACANTB. 

Et  c'est? 

LAURETTE. 

Déjà  vous  voilà  tout  en  feu? 
Il  n'a  que  soixante  ans,  c'est  monsieur  votre  père. 

ACANTB. 

filon  père  ?  Eh  !  que  fait-il  ? 

LAURETTE. 

Eh  !  que  pourroit-il  faire? 
Courbé  sur  son  bâton,  le  bon  petit  vieillard 
Tousse,  crache,  se  mouche,  et  fait  le  goguenard; 
Des  contes  du  vieux  temps  étourdit  Isabelle  : 
C'est  tout  ce  que  je  crois  qu'il  peut  faire  auprès  d'elle. 

ACANTE. 

Crois-tu  qu'elle  aime  ailleurs? 

CHAMPAGNE. 

La,  dis. 

LAURETTE. 

Je  le  crois  bien: 
a. 
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Mais  pour  dire  qui  c'est,  monsieur,  je  n'en  sais  rien. 

CH1MPAORL 

Serait-ce  point... 

ACANTE. 

Qui  donc? 

CHAMPAGNE. 

Attendes,  que  j'y  pense. 
Le  marquis? 

ACANTE. 

Mon  cousin?  J'y  vois  peu  d'apparence. 

LAURETTB. 

Il  est  vrai  :  ce  cousin ,  respect  la  parenté, 
Est  un  jeune  étourdi  bouffi  de  vanité , 
Qui  cache  dans  le  faste,  et  sous  l'énorme  enflure 
D'une  grosse  perruque  et  d'une  garniture, 
Le  plus  badin  marquis  qui  vit  jamais  le  jour, 
Et ,  pour  tout  dire  enfin ,  un  sot  suivant  la  cour. 

CHAMPAGNE. 

N'importe ,  il  est  marquis  ;  c'est  ainsi  qu'on  le  nomme  ; 
Et  ce  titre  parfois  rajuste  bien  un  homme. 

ACANTE. 

Ah!  si  cétoit  pour  lui...  Non,  je  ne  le  crois  pas; 
Isabelle  n'a  point  des  sentiments  si  bas  : 
Quelque  juste  dépit  qui  contre  elle  m'aigrisse, 
Je  ne  lui  saurais  faire  encor  cette  injustice. 
Mais  si  je  connoissois  mon  rival  trop  heureux.., 

LAURETTE. 

Ah!  vous  êtes,  monsieur,  encor  bien  amoureux  ! 

ACANTE. 

Non,  je  ne  veux  plus  l'être  après  un  tel  outrage. 
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LAURETTE. 

Quand  on  Test  malgré  soi  l'on  l'est  bien  davantage; 
On  ne  m'y  trompe  pas ,  je  m'y  connois  trop  bien. 

ACANTE. 

Hélas  !  que  l'orgueilleuse  au  moins  n'en  sache  rien  : 
Si  l'ingrate  qu'elle  est  connoissoit  ma  tendresse, 
Elle  triompheroit  encor  de  ma  foiblesse. 

LAURETTE. 

Vraiment  sans  lui  rien  dire,  elle  en  triomphe  assez , 
Et  vous  raille  en  secret  plus  que  vous  ne  pensez; 
Elle  ne  croit  que  trop  que  vous  l'aimez  encore. 

ACANTE. 

L'ingrate  me  méprise,  et  croit  que  je  l'adore. 
Dis-lui  qu'elle  s'abuse;  oui:  mais  dis-lui  si  bien... 

LAURETTE. 

Ma  foi ,  j'aurai  beau  dire ,  elle  n'en  croira  rien  : 
Elle  tient  votre  cœur  trop  sûr  sous  son  empire. 

ACANTE. 

Je  l'empêcherai  bien  de  m'en  oser  dédire , 
Ce  cœur,  ce  lâche  cœur... 

SCÈNE  III. 

LE  MARQUIS,  ACANTE,  CHAMPAGNE, 
LAURETTE. 

LE  MARQUIS. 

Ah  !  cousin,  te  voilà? 
fkmjour.  Que  je  t'embrasse.  Encor  cette  fois-là. 

ACANTE. 

Ah  l  vous  me  meurtrissez  !  Laurette  se  retire? 
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LAURETTE. 

Monsieur  Champagne  encore  a  deux  mots  à  me  dire. 

LE  MARQUIS. 

Comment,  monsieur  Champagne  !  Il  est  donc  revenu? 
Il  sent  son  honnête  homme ,  et  je  l'ai  méconnu  : 
Lorsqu'il  étoit  laquais ,  il  n  étoit  pas  si  sage. 

CHAMPAGNE. 

Ni  vous  non  pins,  monsieur,  lorsque  tous  étiez  page. 

LE  MARQUIS. 

Nous  étions  grands  fripons. 

CHAMPAGNE. 

Vous  l'étiez  plus  que  moi. 

LE  MARQUIS. 

Je  te  veux  servir. 

CHAMPAGNE. 

Ouf!  vous  m'étranglez,  ma  foi. 

LE  MARQUIS. 

Eh,Laurette! 

LAURETTE. 

Ah  !  monsieur,  avec  moi ,  je  vous  prie , 
Trêve  de  compliment,  et  de  cérémonie. 

(Laurette  et  Champagne  *e  retirent.  ) 

AGANTE. 

Estimez-vous  beaucoup  l'air  dont  vous  affectez 
D'estropier  les  gens  par  vos  civilités, 
Ces  compliments  de  main,  ces  rudes  embrassades , 
Ces  saints  qui  font  peur,  ces  bonjours  à  gourmades? 
Ne  reviendrez-vous  point  de  toutes  ces  façons? 

LE    MARQUIS. 

Oh  !  oh  !  voudrois-tu  bien  me  donner  des  leçons , 
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A  moi,  cousin,  à  moi? 

ACANTB. 

C'est  on  avis  sincère, 
Et  ce  que  je  vous  suis  me  défend  de  me  taire  : 
On  peut  plus  sagement  exprimer  l'amitié. 

LE   MARQUIS. 

Eh  !  mon  pauvre  cousin,  que  tu  me  fais  pitié  ! 
Tu  veux  donc  faire  prendre  un  air  modeste  et  sage 
Aux  gens  de  ma  volée,  aux  marquis  de  mon  âge? 
Va,  tu  sais  peu  le  monde,  et  la  cour,  si  tu  crois 
Qu'on  peut  être  marquis,  jeune,  et  sage  à-la-fois. 
U  faut  être  à  la  mode ,  ou  l'on  est  ridicule  : 
On  n'est  point  regardé ,  si  l'on  ne  gesticule; 
Si,  dans  les  jeux  de  main  ne  cédant  à  pas  un, 
On  ne  se  fait  un  peu  distinguer  du  commun. 
La  sagesse  est  niaise ,  et  n'est  plus  en  usage  , 
Et  la  galanterie  est  dans  le  badinage. 
C'est  ce  qu'on  nomme  adresse,  esprit,  vivacité, 
Et  le  véritable  air  des  gens  de  qualité. 

ACANTB. 

On  peut  voir  toutefois ,  pour  peu  que  l'on  raisonne.. 

LB  MARQUIS. 

Où  l'usage  prévaut,  nulle  raison  n'est  bonne. 

ACANTB. 

Mais... 

LE  MARQUIS. 

Ne  t'érige  point,  de  grâce,  en  raisonneur; 
Morbleu,  c'est  un  défaut  à  te  perdre  d'honneur; 
Tâche  à  t'en  corriger,  et  changeons  de  matière. 
Je  viens  chercher  ici  ton  père  à  ta  prière; 
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Je  veux  en  ta  faveur  loi  parier  comme  il  mut. 

A  GANTE. 

Il  est  dans  cette  chambre  v  et  sortira  bientôt. 
Sur-tout... 

LE    MARQUIS. 

Tu  me  dis  hier  tout  ce  qu'il  lui  faut  dire; 
Laisse-moi  seulement. 

ACANTB. 

Quoi!  que  je  me  retire, 
Sans  m'informer  de  lui ,  du  moins  de  sa  santé  ? 

LE    MARQUIS. 

Eh  !  ne  te  pique  point  de  tant  d'honnêteté  : 

Dans  nu  fils  tel  que  toi ,  crois-moi,  l'on  n'aime  guère 

Ces  soins  si  ourieux  de  la  santé  d'un  père. 

Le  bonhomme  pour  toi  ne  mourra  que  trop  tard. 

ACANTB. 

Vous  croyez... 

LE  MARQUIS. 

Avec  moi ,  cousin ,  finesse  à  part; 
Noos  savons  ce  que  c'est  que  la  perte  d'un  père  : 
Jamais  de  ce  malheur  fils  ne  se  désespère; 
Et  l'on  trouve  toujours  aux  douceurs  d'hériter, 
Des  consolations  qu'on  ne  peut  rejeter. 
Quelque  honnête  grimace  qu'enfin  on  puisse  faire , 
Tout  père  qui  vit  trop  court  danger  de  déplaire. 
Ton  chagrin  pour  le  tien  n'a  que  trop  éclaté. 

ÀCANTE. 

Si  j'ai  quelque  chagrin,  c'est  de  sa  dureté, 

De  lui  voir  chaque  jour  retrancher  ma  dépense, 

Et  d'un  air  dont  pour  lui  je  rougis  quand  j'y  pense  : 
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Mais  ce  n'est  pas  encor  sa  plus  grande  rigueur  ; 
De  plus,  ce  coup  sur-tout  m'a  percé  jusqu'au  cœur, 
Lui-même  qui  pour  moi  fit  le  choix  d'Isabelle, 
A  cessé  d'approuver  mon  hymen  avec  elle , 
M'a  dit  qu'il  s'avisoit  de  m'engager  ailleurs, 
Et  jetoit  l'oeil  pour  moi  sur  des  partis  meilleurs. 
J'eus  beau  de  mon  amour  lui  marquer  la  tendresse, 
Il  la  nomma  folie,  aveuglement,  faiblesse, 
Et  paya  mes  raisons,  sans  en  être  adouci, 
D'un  je  suis  votre  père,  et  je  le  veux  ainsi. 

LE    MARQUIS. 

Laissons  l'amour  à  part,  parlons  pour  ta  dépense. 
Mais  sors;  j'entends  tousser,  et  le  bon  homme  avance. 

SCÈNE  IV. 

CRÉMANTE,  LE  MARQUIS. 

CR  s  m  A  N  t  R ,  en  toussant. 
C'est  vous,  mon  cher  neveu?  Qui  vous  croyoit  si  près? 

LEfMARQUIS. 

Achevez  de  tousser,  vous  parlerez  après. 
Vous  allez  étouffer,  ce  n'est  point  raillerie  : 
Quelques  coups  sur  le  dos... 

CRÉMANTE. 

Doucement ,  je  vous  prie. 
La  moindre  émotion  me  fait  tousser  d'abord. 

'  LE    MARQUIS. 

Eh  !  qui  peut  si  matin  vous  émouvoir  si  fort  ? 
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'  CRÉMANTS. 

Je  vais  vous  tout  conter  sans  feinte  et  sans  grimace. 
Pour  vons... 

LE   MARQUIS. 

Sans  compliment. 

CREMANTE.  «  ' 

Couvrons-nous  donc ,  de  grâce. 

LE   MARQUIS. 

Mettez. 

CREMANTE. 
Eh! 

,       LE    MARQUIS. 

Laissez-moi. 

CREMANTE. 

Quoi  !  ne  vons  couvrir  pas  ? 

LE  MABQUIS. 

Non. 

CREMANTE. 
Quoi!  VOUS... 

LE  MARQUIS. 

Morbleu,  non. 

CREMANTE. 

-   Vous  laisser  chapeau  bas! 
Moi ,  souffrir  d'un  marquis  ce  respect  ! 

LE   MARQUIS. 

Non,  je  jure: 
C'est  moins  respect  pour  vous  que  soin  pour  ma  coiffure. 
Celui  de  se  couvrir  n'est  bon  qu'aux  vieilles  gens. 

CREMANTE. 

Eh  !  l'on  n'est  pas  si  vieux  encore  à  soixante  ans. 
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LB  MARQUIS. 

Non-da ,  vous  êtes  sain. 

CRBMANTE.  ' 

Oui ,  je  le  suis ,  sans  doute , 
Hors  quelques  petits  maux,  comme  atteinte  de  goutte, 
Catarrhes,  rhumatisme. 

LE    MARQUIS. 

Ah  !  tout  cela  n'est  rien. 

CREMANTB. 

Enfin,  à  cela  près,  je  me  porte  assez  bien* 
Tout  vieux  que  je  parois,  l'âge  encore  me  laisse 
Des  restes  de  chaleur,  des  regains  de  jeunesse; 
Mon  poil  blanc  couvre  encore  un  sang  subtil  et  chaud, 
Tel  qu'au  temps... 

LB    MARQUIS. 

Vous  prenez  le  récit  d'un  peu  haut. 

CREMAlfTE. 

Je  ne  vous  dis  donc  point  enfin  qu'en  secret  j'aime , 
Que  je  suis  depuis  peu  rival  de  mon  fils  même. 

LE    MARQUIS. 

Vous  m'avez  dit  cela  vingt  fois  sans  celle-ci. 

CRÉMANTE. 

Vraiment  je  n'entends  pas  vous  en  rien  dire  aussi. 
Enfin  donc  par  un  feu  dont  tout  mon  sang  s'allume, 
Éveillé  ce  matin  plus  tôt  que  de  coutume, 
J'ai  familièrement  usé  de  mon  crédit, 
Et  surpris  Isabelle  au  sortir  de  son  lit. 
Je  n'ai  senti  jamais  mon  aine  plus  émue  : 
Sa  beauté  négligée  en  sembloit  être  accrue; 
Son  désordre  charmoit  ;  un  long  et  doux  sommeil 
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A  voit  rendu  son  teint  plus  frais  et  plus  vermeil , 

Rallumé  ses  regards,  et  jeté  sur  sa  bouche 

Du  plus  vif  incarnat  une  nouvelle  couche; 

Sans  art,  sans  ornements,  sans  attraits  empruntés, 

Elle  étoit  belle  enfin  de  ses  propres  beautés. 

Sous  le  nom  de  bon  homme  et  d'ami  de  son  père, 

Je  l'ai  vue  habiller  sans  façon,  sans  mystère. 

J'ai  fait  pour  l'amuser  des  contes  de  mon  mieux; 

Mais  Dieu  sait  cependant  comme  j'ouvrois  les  yeux. 

En  se  chaussant  j'ai  vu...  Rien  n'est  mieux  fait  au  monde: 

J'ai  vu  certain  morceau  de  jambe  blanche,  ronde... 

Mais  n'allez  point  l'aimer  au  moins  sur  mon  récit... 

LE    MARQUIS. 

Les  gens  de  cour  ont  bien  autre  chose  en  l'esprit  : 
L'amour  leur  est  honteux,  à  moins  d'un  grand  trophée. 
Poursuivez  donc, 

CREMANTE. 

Ensuite  elle  s'est  donc  coiffée  : 
J'ai  goûté  le  plaisir  de  voir  ses  cheveux  blonds 
Tomber  à  flots  épais  jusque  sur  ses  talons , 
Et  même  si  bien  pris  mon  temps  et  mes  mesures, 
Que  j'en  ai  finement  ramassé  des  peigUures. 
S'étant  coiffée  enfin,  comme  avec  mille  appas, 
Pour  prendre  un  corps  de  robe  elle  avançoit  les  bras, 
Par  bonheur  toot-à-coup  une  épingle  arrachée, 
Qui  tenoit  sur  son  sein  sa  chemise  attachée , 
M'a  laissé  voir  à  nu  l'objet  le  plus  charmant...    - 
Ouf!  j'en  suis  tout  ému  d'y  penser  seulement. 

LE   MARQUIS. 

Votre  toux  reviendra,  changeons  donc  de  langage. 
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Aussi  bien  mon  cousin  à  vous  parler  m'engage  : 
Il  voudrait  quelque  argent. 

CREMANTE. 

Là-dessus  je  suis  sourd  ; 
La  jeunesse  a  besoin  qu'on  la  tienne  de  court  : 
Vos  conseils  toutefois  sont  ceux  que  je  veux  suivre. 

LE   MARQUIS. 

Non,  non ,  ne  changez  point  votre  façon  de  vivre; 
Tenez-lui  les  rigueurs  des  pères  d'aujourd'hui. 
Dites-lui  bien  pourtant  que  j'ai  parlé  pour  lui, 
Mais  que  c'est  pour  son  bien. 

CREMANTE. 

Allez ,  laissez-moi  faire , 
Je  sais  faire  valoir  l'autorité  de  père. 

LE   MARQUIS. 

Vous  me  prêterez  bien ,  que  je. crois ,  cent  louis  : 
J'en  reçus  hier  deux  cents  qui  sont  évanouis; 
Mais  vous  saurez  comment,  et  m'en  louerez  sans  doute. 
Quand  il  s'agit  d'honneur,  il  faut  que  rien  ne  coûte  ; 
Et  je  puis  sur  ce  point  dire  ,  sans  vanité , 
Qu'aucun  argent  jamais  n'a  si  bien  profité. 

CREMANTE. 

Oui ,  l'honneur  vaut  beaucoup. 

LE    MARQUIS. 

Admirez  l'industrie  : 
L'honneur  vient  de  bravoure  et  de  galanterie, 
Et  j'ai  su  trouver  l'art  d'être  ensemble  estimé , 
Et  galant  de  fortune ,  et  brave  confirmé. 
Moyennant  cent  louis  que  j'ai  donnés  d'avance, 
Un  marquis  des  plus  gueux,  mais  brave  à  toute  outrance , 
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M'a  feint  une  querelle,  et  d'abord  prenant  feu , 

M'a  donné  sur  la  joue  an  coup  plus  fort  que  jeu. 

CRAMANTE. 

Un  soufflet? 

LE   MARQUIS. 

Point  du  tout. 

GRÉMANTB. 

Mais  un  coup  sur  la  joue. 

LE  MARQUIS. 

Ce  n'est  qu'un  coup  de  poing,  et  lui-même  l'avoue. 

J'ai  fait  rage  aussitôt,  j'ai  ferraillé,  paré, 

Et  me  suis  fait  tenir  pour  être  séparé. 

Voilà  qui  m'établit  pour  brave  sans  conteste. 

Je  n'ai  pas  mis  plus  mal  mes  cent  louis  de  reste. 

Avec  une  comtesse  en  crédit  à  la  cour, 

J'ai  seul  passé  le  soir,  et  joué  jusqu'au  jour. 

J'ai  perdu  mon  argent,  mais  ma  perte  est  légère , 

Et  ce  qu'elle  me  vaut  me  la  doit  rendre  chère. 

CRBMANTE. 

Quoi!  la  dame  en  faveurs  vous  auroit  racquitté? 

LE  MARQUIS. 

Non  ;  je  la  crois  fort  sage ,  à  dire  vérité. 

Mais  comme  je  sortois  sans  suite  que  mon  page , 

Car  c'est  une  maison  de  notre  voisinage, 

J'ai  trouvé  deux  marquis ,  et  des  plus  médisants , 

Qui  pour  chasser  ensemble  alloient  sans  doute  aux  champs. 

Tous  deux  m'ont  reconnu  dès  qu'ils  m'ont  vu  paroître: 

J'ai  feint,  me  détournant,  de  ne  les  pas  connaître t 

Et  d'un  grand  manteau  gris  me  suis  couvert  le  nez, 

Comme  font  en  tel  cas  les  galants  fortunés. 
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Jugez  en  quel  honneur  me  mettra  cette  histoire, 
Et  pour  fort  peu  d'argent  combien  j'aurai  de  gloire. 

CRÉMANTE. 

Mais  l'honneur,  ce  me  semble,  au  fond  n'est  point  cela. 

LE   MARQUIS. 

Bon  !  c'est  du  vieil  honneur  dont  vous  nous  parlez  là. 

CRÉMANTE. 

Jadis... 

LE  MARQUIS. 

Sans  perdre  temps  en  des  raisons  frivoles, 
De  grâce ,  allons  chez  vous  pour  prendre  cent  pistoles. 

CRÉMANTE. 

Quoique  l'argent  soit  rare ,  allons ,  j'en  suis  content; 
Mais  j'espère  en  revanche  un  service  important. 

LE  MARQUIS. 

Mon  crédit  à  la  cour  vous  est-il  nécessaire? 

CRÉMANTE. 

Non  ;  l'amour  maintenant  est  mon  unique  affaire  : 
Mon  fils  aime  Isabelle,  et  c'est  tout  mon  espoir 
De  les. brouiller  ensemble  et  de  m'en  prévaloir. 

LE   MARQUIS. 

Fussent-ils  plus  unis ,  que  rien  ne  vous  étonne; 

Je  sais  l'art  de  brouiller  les  gens  mieux  que  personne. 

C'est  là  mon  vrai  talent,  et  mon  soin  le  plus  doux. 

CRÉMANTE. 

Il  faudrait  donc... 

LE  MARQUIS. 

Allons  résoudre  tout  chez  vous 

FIN    DU   PREMIER   ACTE. 
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ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

ISMÈNE,  ISABELLE,  LAURETTE. 

isabbllb,  sortant  <fo  sa  chambre,  et  trouvant  Ismène 

qui  sort  de  la  sienne. 
J°allois  à  votre  chambre. 

ISMÈNE. 

Et  qu'y  venies-vous  faire? 

ISABELLE. 

Vous  rendre  ce  que  doit  une  fille  à  sa  mère , 
If 'informer  s'il  tous  plaît  que  je  suive  vos  pas 
Au  temple  ce  matin. 

ISMÈNE. 

Non ,  il  ne  me  platt  pas. 

ISABELLE. 

Chaque  jour  rend  pour  moi  votre  humeur  plus  sévère. 
Me  saurai-je  jamais  d'où  vient  votre  colère? 
J'essayerais,  madame... 

ISMÈNE. 

Ah  !  c'est  trop  discourir. 
Allez,  retirez-vous,  je  ne  vous  puis  souffrir. 
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SCÈNE  IL 

ISMÈNE,   LAURETTE. 

LAURETTE. 

Madame,  en  vérité,  cette  rigueur  m'étonne; 

Quoi  !  vous,  pour  tout  le  monde  et  si  douce  et  si  bonne, 

Pour  votre  fille  seule  être  rude  à  ce  point? 

ISMENE. 

J'en  ai  trop  de  raisons. 

LAURETTE. 

Je  ne  les  conçois  point  : 
J'ignore  d'où  vous  vient  tant  de  haine  pour  elle; 
C'est  une  fille  aimable... 

I8M&NE. 

Elle  n'est  que  trop  belle; 
Je  sais  trop  sur  les  cœurs  quel  empire  elle  prend. 

LAURETTE. 

Est-ce  là  tout  l'outrage?... 

ISMÈNE. 

En  est-il  un  plus  grand  ? 
De  quel  œil  puis-je  voir,  moi  qui,  par  mon  adresse» 
Crois  pouvoir,  si  j'osois,  me  piquer  de  jeunesse, 
Une  fille  adorée ,  et  qui ,  malgré  mes  soins , 
M'oblige  d'avouer  que  j'ai  trente  ans  au  moins? 
Et  comme  à  mal  juger  on  n'a  que  trop  de  pente , 
De  trente  ans  avoués  n'en  crois-t-on  pas  quarante? 

LAURETTE. 

Il  est  vrai  que  le  monde  est  plein  de  médisants; 
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Mais  on  peut  être  belle  encore  à  quarante  ans. 

ISMBNE. 

On  le  peut,  mais  enfin  c'est  l'âge  de  retraite  : 
La  beauté  perd  ses  droits,  fut-elle  encor  parfaite; 
Et  la  galanterie,  au  moment  qu'on  vieillit, 
Ne  peut  se  retrancher  qu'à  la  beauté  d'esprit. 

LACRETTE. 

Vous  êtes  trop  bien  faite ,  et  c'est  une  chimère. 

18  MÈNE. 

Une  fille  à  seize  ans  défait  bien  une  mère. 

J'ai  beau  par  mille  soins  tâcher  de  rétablir 

Ce  que  de  mes  appas  l'âge  peut  affaiblir, 

Et  d'arrêter  par  art  la  beauté  naturelle 

Qui  vient  de  la  jeunesse ,  et  qui  passe  avec  elle , 

Ma  fille  détruit  tout  dès  qu'elle  est  près  de  moi  : 

Je  me  sens  enlaidir  sitôt  que  je  la  voi, 

Et  la  jeunesse  en  elle,  et  la  simple  nature, 

Font  plus  que  tout  mon  art,  mes  soins  et  ma  parure. 

Fut-il  jamais  sujet  d'un  plus  juste  courroux? 

LAURETTE. 

Elle  a  tort  en  effet,  je  l'avoue  avec  vous  : 
Mais  on  sait  à  ce  mal  le  remède  ordinaire; 
Faites-la  d'un  couvent  au  moins  pensionnaire. 
Quoi  !  vous  hochez  la  tête?  Est-ce  que  vous  doutez 
Qu'Isabelle  ose  rien  contre  vos  volontés? 

ISMÈNE. 

Non  :  je  puis  m'assurer  de  son  obéissance; 
Elle  suit  mes  désirs  toujours  sans  résistance  ; 
Je  la  trouve  soumise  à  tout  ce  que  je  veux, 
Et  c'est  ce  que  j'y  trouve  encor  de  plus  fâcheux, 
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Puisqu'elle  m'ôte  ainsi  tout  prétexte  de  plainte, 
Pour  couvrir  le  dépit  dont  je  me  sens  atteinte. 
Pour  l'éloigner  de  moi ,  je  n'ai  qu'à  le  vouloir; 
Mais,  Laurette,  quels  maux  n'en  dois-je  pas  prévoir? 
C'est  dans  l'état  de  veuve,  où  je  dois  me  réduire, 
Un  prétexte  aux  plaisirs ,  qu'une  fille  à  conduire. 
Je  puis,  sous  la  couleur  d'un  soin  si  spécieux, 
Prétendre  sans  scrupule  à  paroitre  en  tous  lieux, 
A  jouir  des  douceurs  du  Cours,  des  promenades, 
A  voir  les  jeux  publics ,  bals,  ballets,  mascarades; 
Et  n'ayant  plus  de  fille  à  mener  avec  moi , 
Je  dois  vivre  autrement,  et  c'est  là  mon  effroi. 
Le  grand  monde  me  plaît,  je  hais  la  solitude, 
Il  n'est  point  à  mon  gré  de  supplice  plus  rude , 
Et  j'aime  encore  mieux  voir  ma  fille  à  regret, 
Qu'éviter  à  ce  prix  le  tort  qu'elle  me  fait. 

LAURETTE. 

Elle  ne  vous  fait  pas  tant  de  tort  qu'il  vous  semble, 

On  vous  prend  pour  deux  soeurs  quand  on  vous  voit  ensemble. 

ISMÈNE. 

Sans  mentir? 

LAURETTE. 

Je  vous  parle  avec  sincérité. 
1  s  mené,  se  regardant  dans  son  miroir  depoche* 
Comment  suis-je  aujourd'hui?  mais  dis  la  vérité. 

LAURETTE. 

Vous  ne  fûtes  jamais  plus  jeune  ni  plus  belle; 
Sur-tout  votre  beauté  paroît  fort  naturelle,. 

ISMÈNE. 

Est-ôl  bien  vrai,  Laurette? 


dby  Google 


34  LA  MÈRE  COQUETTE. 

LAURETTB. 

Il  n'est  rien  plus  certain. 

1SMBNB. 

Tu  peux  prendre  pour  toi  cette  jupe  demain; 
Je  Tiens  d'apercevoir  que  la  tienne  se  passe. 

LAURITTL 

Vous  savez,  sans  mentir,  donner  de  bonne  grâce  : 
Votre  fille ,  après  tout,  ne  vous  vaudra  jamais. 

1SMENB. 

La  jeunesse ,  Laurette ,  a  de  puissants  attraits. 

L1DRETTE. 

Elle  est  jeune,  il  est  vrai;  mais,  à  faute  de  l'être, 
On  peut  s'en  consoler  quand  on  la  sait  paroître  : 
Votre  fille  n'a  point  vos  secrets  pour  charmer. 

ISMÈNE. 

Acante  cependant  l'aime  et  ne  peut  m'aimer; 
Mi  tout  ce  que  j'ai  d'art,  ni  toute  ton  adresse, 
M'ont  pu  déraciner  sa  première  tendresse; 
Je  ne  puis  à  ma  fille  arracher  cet  amant. 

LAURETTB. 

Les  premières  amours  tiennent  terriblement. 
Nous  pouvons  toutefois  avoir  quelque  espérance  : 
Mes  ruses  ont  entre  eux  rompu  l'intelligence , 
Et  tous  les  faux  rapports  que  j'ai  faits  jusqu'ici- 
Nous  ont ,  grâces  au  ciel,  assez  bien  réussi. 
Ils  ne  se  parlent  plus. 

ISMËNB. 

C'est  beaucoup;  mais  Laurette, 
Ce  n'est  pas ,  tu  le  sais ,  tout  ee  queje  souhaite  ; 
Avant  de  mes  appas  le  déclin  déclaré, 
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Il  serait  bon  que  j'eusse  un  époux  assuré , 
Un  parti  qui  me  plût ,  et  qui  me  fût  sortable , 
Et  je  trouve  à  mon  goût  Acante  fort  aimable. 

LAURETTE. 

Vous  avez  le  goût  bon,  on  ne  le  peut  nier,. 
Et  ce  second  époux  vaudrait  bien  le  premier; 
Mais  c'est  un  grand  dessein. 

ISMÈNE. 

M'épargne  soin  ni  peine. 
Si  tu  peux  réussir,  ta  fortune  est  certaine  ; 
Tu  n'en  dois  point  douter. 

LAURETTE. 

J'y  ferai  mon  effort: 
Mais  je  trouve  un  obstacle  à  surmonter  d'abord  ; 
Touchant  votre  veuvage  un  scrupule  peut  naître. 
Vous  êtes  fort  bien  veuve,  et  Ton  ne  peut  mieux  l'être; 
Votre  mari,  sans  doute,  est  défunt,  autant  vaut  ; 
Vous  avez  attendu  plus  de  temps  qu'il  n'en  faut  : 
Après  huit  ans  passés,  sans  qu'un  mari  se  treuve, 
Une  femme  an  besoin  est  même  plus  que  veuve; 
Il  n'est  rien  de  plus  sûr,  votre  avocat  l'a  dit  : 
Mais  il  est  bon  d'ôter  tout  soupçon  de  l'esprit, 
Toute  peur  d'un  retour,  et  d'un  remu-ménage , 
Si  vous  voulez  qu'on  pense  à  vous  pour  mariage. 

ISMÈNE. 

Laurette,  à  dire  vrai,  c'est  mon  plus  grand  souci. 

LAURETTE. 

Champagne  m'a  promis  d'être  bientôt  ici  : 

Il  faut  voir  si  l'on, peut  gagner  son  témoignage. 

Et  celui  d'un  vieillard  qui  soit  de  l'esclavage. 
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ISMENE. 

Il  faudroit  que  ce  fut  sans  me  commettre,  an  moins. 

LAURETTE. 

C'est  comme  je  l'entends ,  fiez-vous  à  mes  soins  : 

Afin  de  vous  laisser  garder  la  bienséance , 

Je  ferai  du  dessein  seule  toute  l'avance. 

Mais  l'argent  pour  corrompre  est  un  puissant  moyen. 

1SMBNE. 

Dispose,  agis,  promets,  je  n épargnerai  rien. 
On  vient ,  je  remets  tout  enfin  à  ta  conduite. 

LAURETTE. 

Laissez-nous  un  peu  seuls,  vous  reviendrez  ensuite. 

SCÈNE  III. 

CHAMPAGNE,  LAURETTE. 

CHAMPAGNE. 

D'où  vient  que  ta  maîtresse  évite  de  me  voir? 
Va-t-elle  dire  eucor  deux  mots  à  son  miroir? 
De  ses  ingrédients  grossir  un  peu  la  dose? 

LAURETTE. 

Elle  avoit  oublié  de  serrer  quelque  chose} 
Elle  va  l'enfermer,  et  doit  sortir  bieutôt. 

CHAMPAGNE. 

Son  visage  de  jour  est  donc  fait  comme  il  faut  ? 
Et  sa  beauté  d'emprunt... 

LADBBTTE. 

Brisons  là ,  je  te  prie. 
Elle  hait  là-dessus  à  mort  la  raillerie  j 


dby  Google 


ACTE  II,  SCÈNE  III.  37 

Elle  est  étrangement  délicate  en  cela, 
Et  ne  croit  nul  outrage  égal  à  celui-là. 
Je  veux  t  entretenir  d'affaires  d'importance^ 
L'homme  que  tu  m'as  dit  avoir  conduit  en  France , 
Quel  homme  est*ce  ? 

CHAMPAGNE. 

Un  vieillard  assez  chagrin. 

LAURETTE; 

Au  fond, 
Est-ce  un  homme  d'esprit?    . 

CHAMPAGNE. 

D'esprit  >  je  t'en  répond. 
Mais  touchant  sa  famille,  il  s'obstine  à  se  taire... 

LAURETTE. 

Cela  n'importe  rien  pour  ce  que  j'en  veux  faire. 

Ma  maîtresse  a  sans  doute,  4  parler  tout  de  bon, 

De  se  remarier  grande  démangeaison; 

Mais  quoiqu'elle  prétende  être  veuve  à  bon  titre, 

Elle  a  quelque  scrupule  encor  sur  ce  chapitre; 

Et  pour  l'en  délivrer,  on  l'obligeroit  fort, 

Si  quelqu'un  témoignent  que  son  mari  fut  mort. 

Crois-tu  que  ton  vieillard  pût  rendre  cet  office? 

Nous  ferions  bien  valoir  le  prix  d'un  tel  service. 

CHAMPAGNE. 

Oui,  je  le  tiens,  s'il  veut,  fort  propre  à  cet  emploi; 
C'est  sans  doute... 

LAURETTE. 

Et  sur-tout  étant  instruit  par  toi. 

CHAMPAGNE. 

A  gagner  ce  témoin  aisément  je  m'engage. 

4 
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LA  (7  R  ET  TE. 

Si  tu  ▼oulois  y  joindre  aussi  ton  témoignage , 
Ce  serait  encor  mieux. 

CPAMPAORB. 

Moi  !  faire  un  taux  rapport? 

LAUABTTB. 

Quoi  !  pour  mentir  un  peu ,  te  troubles-tu  si  fort? 

Et  serois-tu  bien  homme  à  si  foible  cervelle, 

Que  de  t'embarrasser  pour  une  bagatelle? 

Crois-moi ,  le  plus  grand  vice  est  celui  d'être  gueux. 

Et  ce  n'est  pas  à  nous  d'être  si  scrupuleux; 

Un  soin  si  délicat  n'est  pas  à  notre  usage. 

La  fourbe  qui  nous  sert  est  notre  vrai  partage; 

Elle  est  pour  nous  sans  honte,  et  jusqu'ici  jamais 

La  probité  ne  fut  la  vertu  des  valets  : 

Les  gens  d'esprit  sur-tout  ont  leur  profit  en  tète. 

CHAMPAOlfB* 

Le  scrupule  n'est  pas  aussi  ce  qui  m'arrête* 
Hier,  lorsque  j'arrivai,  quand  j'y  songe  d'abord, 
Je  dis  que  j'ignorais  si  ton  maître  étoit  mort; 
Comment  dire  autrement  sans  que  l'on  me  soupçonne? 

LAURBTTB. 

Pour  un  tomme  d'esprit  peu  de  chose  t'êtonne. 
Tu  diras  que  d'abord  ne  douta**  point  du  choix 
Que  ton  maître  avoit  fait  d'Isabelle  autrefois, 
Tu  cachois  cette  mort ,  pour  détourner  la  mère 
De  donner  à  sa  fille  un  importun  beau-père  ; 
Mais ,  ton  maître  pour  elle  étant  sans  intérêt , 
Que  tu  dis  franchement  la  chose  comme  elle  est. 
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CHAMPAGNE. 

Cela  m'est  comme  à  toi  venu  dans  la  pensée; 
Mais  d'an  antre  souci  j'ai  lame  embarrassée  : 
Si  ton  maître  à  la  fin  revenoit  du  Levant? 

LAURETTE. 

Mon  dieu  !  point  :  il  est  mort. 

CRAMPAGNB. 

Mais  s'il  étoit  vivaut? 

LADRETTE. 

Il  n'a  garde,  crois-moi. 

CHAMPAGNE. 

Je  songe  où  je  m'engage. 

LAURETTE. 

Ma  maîtresse  revient,  songe  à  ton  personnage. 

CHAMPAGNE. 

J'y  vois  trop  de  péril ,  et  tu  m'obligeras 

De  ne  me  point  mêler  dans  tout  cet  embarras. 

LAURETTE. 

Es-tu  si  simple  encor?  Que  rien  ne  t'inquiète. 

SCÈNE  IV. 

1SMÊNE,  LAURETTE,  CHAMPAGNE. 

l  a  u  R  e  t  t  E ,  feignant  de  pleurer. 
Quelle  nouvelle!  ah  !  ah  ! 

1SMÈNE. 

De  quoi  pleure  Laurette? 

LAURtfTTC. 

Je  pleure;  mais,  hélas!  quand  vous  saurez  de  quoi, 
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Vous  pleurerez ,  madame ,  eucor  bien  plut  que  mai. 

N'importe,  expliquez-vous. 

LAURETTB. 

Ah!  ma  bonne  maîtresse, 
C'est...  Je  ne  puis  parler,  tant  la  douleur  me  presse. 
Monsieur  Champagne...  eh  la,  faites-lui  ce  récit, 
Dites-lui  tout, 

CHAMPAGNE. 

Quoi!  tout? 

LADRIML 

Ce  que  vous  m'avez  dit. 

CBAMPAGNS. 

Moi  !  je  n'ai  rien  à  dire. 

LAURETTE. 

Â  quoi  bon  ce  mystère? 
Cest  par  discrétion  qu'il  s'obstine  a  se  taire. 
Il  est  vrai  que  d'abord  un  si  cruel  malheur 
Doit  causer  à  madame  une  extrême  douleur  ; 
Mais  puisque  tôt  ou  tard  il  faut  qu'elle  l'apprenne, 
Le  plus  tôt  vaut  le  mieux  pour  la  tirer  de  peine  : 
A  la  laisser  languir,  quel  plaisir  prenez-vous? 
Que  sert  de  lui  cacher  qu'elle  n'a  plus  d'époux? 

ismèn  e,  se  laissant  choir  sur  un  siège. 
Je  n'aurois  plus  d'époux  !  seroit-il  bien  possible? 

L4URETTE. 

Ce  coup  assurément  pour  madame  est  sensible. 
La  pauvre  femme  !  hélas,  sans  doute  elle  perd  bien! 

CHAMPAGNE. 

ous  fâchez  pas  tant,  madame ,  il  n'en  est  rien. 
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ISMÈNE. 

Ah  !  ne  me  flattez  pas. 

LAURETTE. 

Voyez  quel  est  son  zélé  ! 
Il  voudrait  vous  cacher  cette  triste  nouvelle. 
Vous  devez  à  ses  soins  beaucoup  certainement , 
Et  vous  m'aviez  parlé  d'un  certain  diamant... 

ISMÈNE. 

La  douleur  m'en  avoit  fait  perdre  la  mémoire  : 
Je  ferai  plus  pour  vous,  et  vous  le  pouvez  croire; 
Prenez  toujours  ceci. 

LAURETTE. 

La ,  prenez ,  sans  façon. 
Son  époux  est-il  mort? 

Champagne,  prenant  le  diamant 
Eh! 

LAURETTE. 

Parlez  tout  de  bon  ; 
Madame  le  souhaite ,  et  n'a  pas  l'ame  ingrate  : 
Mais  elle  ne  veut  pas  sur-tout  que  l'on  la  flatte; 
De  son  mari,  sans  feinte ,  apprenez-lui  le  sort. 

CHAMPAGNE. 

Puisque  vous  le  voulez ,  madame ,  il  est  donc  mort 

ISMENE. 

Ciel! 

LAURETTE. 

Comme  la  douleur  l'accable  et  la  possède , 
Un  peu  de  solitude  est  son  meilleur  remède; 
Laissons-la  revenir,  et  va  prendre,  le  soin 
D'instruire  le  vieillard  dont  noas  avons  besoin. 

4 
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CHAMPAGNE. 

Le  diamant  est  bon ,  an  moins? 

LAURETTE. 

Bon?  tu  te  railles  : 
C'est  du  pauvre  défunt  un  présent  d'épousailles. 

CHAMPAGNE, 

Quel  défunt? 

LAURETTE. 

Eh!  mon  maître,  et  tu  doutes  à  tort... 

CHAMPAGNE. 

Enfin ,  s'il  n'est  pas  bon ,  le  défunt  n'est  pas  mort. 

LAUBKTTE. 

Je  t'assure  de  tout;  va ,  tu  n'as  rfen  à  craindre, 

SCÈNE  V. 

1SMÈNE,  LAURETTE. 

LAURETTE. 

Madame ,  il  est  sorti ,  cessez;  de  vous  contraindre; 
Rendez  grâces  au  ciel,  tout  va  bien,  tout  nous  rit. 

ISMENE. 

Me  voilà  donc  enfin  veuve  sans  contredit? 

LAURETTE. 

On  n'en  peut  plus  douter,  à  moins  d'être  incrédule. 

ISMENE. 

Acante  pourrait  donc  m'épouser  sans  scrupule  ? 

LAURETTE. 

"'est  sans  difficulté  :  si  c'est  peu  d'un  témoin , 
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Noos  en  aurons  encore  un  second  au  besoin  ; 
Les  dons  faits  à  propos  produisent  des  miracles. 

ISMBNB. 

Nous  oublions  peut-être  un  des  plus  grands  obstacles. 

LADRETTE. 

Quel? 

ISMÈNE. 

Le  père  d'Acante. 

LADRETTE. 

Eh  !  qu  appréhendonSf-nous? 
Le  bon  homme  vous  aime ,  et  tout  lui  plaît  de  vous. 

ISMBNB. 

Peut-être  il  m'aime  trop;  c'est  ce  que  j'appréhende  : 
J'ai  peur  qu'à  m  épouser  lui-même  il  ne  prétende. 

LAURETTE. 

Ce  dessein  nous  pourrait,  sans  doute ,  embarrasser; 
Mais  pourroit-il  bien  être  en  état  d'y  penser, 
A  son  âge? 

ISM&NE. 

Il  n'importe,  et  je  crains  qu'il  n'y  pense. 

LAURETTE. 

Qui,  lui  vous  épouser?  ce  serait  conscience: 
Vieil ,  usé  comme  il  est,  et  déjà  demi-mort , 
Povrroit-il  bien  vouloir  vous  faire  un  si  grand  tort? 
Après  d'un  vieux  mari  la  longue  et  triste  épreuve, 
Puisqu  en  très  bonne  forme  enfin  vous  voila  veuve , 
Cest  bien  le  moins ,  vraiment,  que  vous  puissiez  pour  vous, 
Que  d'oser  faire  aussi  le  choix  d'un  jeune  époux , 
Et  de  connoître  un  peu ,  «par  votre  expérience , 
Pu  jeuue  et  du  vieillard  quelle  est  la  différence. 
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ISMENE. 

Ce  n'est  pohtt  pour  cela ,  Laurette. 

LAURETTL 

Mon  dieu ,  non. 
Mais  voici  le  bon  homme,  il  faut  changer  de  ton. 

SCÈNE  VI. 

CRÉMANTE,  ISMÈNK,  LAURETTE. 

LAtJftlTTE. 

Venes  m' aider,  monsieur,  à  consoler  madame. 

CRAMANTE. 

Qu'a-t-elle? 

ISMËNE. 

Oh! 

LAURETTE. 

La  douleur  la  perce  jusqu'à  lame. 

CRÉMANTE. 

Quel  accident  l'expose  an  trouble  où  la  voilà? 

LAURETTE. 

La  mort  de  son'mari. 

CRÉMANTE. 

Quoi  !  ce  n'est  que  cela?' 
Il  n'est  pas  mort  peut-être. 

1SMÈNE. 

Il  est  trop  véritable  î 

LAURETTE. 

hampagne,  qui  l'assure,  est  homme  irréprochable. 
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C  RÉ  MANTE. 

Sa  mort  ra'ôte  un  ami ,  vous  ôtant  un  époux, 

Et  j'y  crois  perdre  au  moins,  madame,  autant  que  vous. 

Le  regret  que  j'en  ai  ne  cède  en  rien  au  vôtre  ; 

Mais  nous  lavions  compté  pour  mort  et  l'un  et  l'autre  : 

On  ne  rend  pas  la  vie  aux  gens  pour  les  pleurer. 

Puis ,  la  perte  est  pour  vous  aisée  à  réparer; 

Et  pour  vous  consoler  d'une  telle  disgrâce, 

Quelque  autre  du  défunt  peut  occuper  la  place  : 

Vous  n'aurez  rien  perdu,  prenant  un  autre  époux; 

J'en  sais  un. 

1SMÈNE. 

Eh  !  monsieur,  de*  quoi  me  parlez-vous? 

CHKMANTE. 

Je  veux  que  dans  l'effort  de  vos  premières  larmes , 
Pour  vous  le  mariage  ait  d'abord  peu  de  charmes  j 
Je  veux  qu'il  vous  soit  même  odieux  en  effet: 
Mais  enfin,  si  l'époux  étoit  bien  votre  fait, 
Si  vous  pouviez  en  lui  trouver  de  quoi  vous  plaire,.. 

ismkne. 
Cela  ne  se  peut  pas. 

CRÉMANTE. 

Mon  dieu  !  tout  se  peut  faire  3 
Si  vous  saviez  l'époux  que  je  veux  vous  offrir... 

1SMÈNE. 

Ah! 

LAORETTE. 

Au  seul  nom  d'époux  son  mal  semble  s'aigrir. 

CRÉMANTE. 

Il  est  vrai,  j'aurois  tort  d'en  pjus ouvrir  la  bouche: 
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Le  désir  de  lui  plaire  est  le  6eul  qui  me  touche  ; 

Et  j'ai  cru  que  mon  fils,  jeune ,  adroit,  plein  d  appas, 

Pour  un  second  époux  ne  lui  dépkiroitpas.  . 

LAUBETTB. 

Si  ce  n'est  que  cela,  vous  pourriez  bien  lui  dire... 

CREMANTB. 

Je  m'en  garderai  bien  :  non,  non;  je  me  retire; 
Je  la  laisse  en  repos ,  ce  sera  le  meilleur. 

ISMÈNE. 

Laissez-vous  vos  amis  ainsi  dans  la  douleur-? 

CttEMANTE. 

Je  vois  que  tout  le  soin  où  l'amitié  m'engage , 
Loin  de  vous  consoler,  vous  trouble  davantage. 

ISMENE. 

Hélas!  qui  pourroit  mieux  me  consoler  que  vous? 
Vous  étiez  tant  ami  de  mon  défunt  époux  l 
Tout  votre  soin  ne  peut  m' être  que  salutaire, 
Et  rien,  venant  de  vous,  ne  me  sauroit  déplaire. 

CRÉMANTE. 

Ce  que  j'ai  dit  pourtant  vous  a  déplu  d'abord. 

ISMÈNE. 

Sait-on  ce  que  l'on  fait  dans  un  premier  transport? 
D'abord,  il  est  certain ,  c'était  bien  mon  envie 
De  n'entendre  parler  d'autre  époux  de  ma  vie; 
J'en  rejetois  l'espoir,  quoiqu'il  me  fût  permis: 
Mais  que  ne  peuvent  point  les  conseils  des  amis? 

CHBMiKJS. 

Je  vonlois  vous  parler  de  moufils;  mais ,  madame, 
Ne  faites  rien  pour  moi  qui  contraigne  votre  aine; 
Prenez  plutôt  du  temps  pour  examiner  bien.,. 
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ISMENE. 

Ah  !  monsieur,  après  vous,  je  n'examine  rien. 

CRÎMANTB. 

Il  est  jeune,  bien  fait,  voyez  s'il  peot  vous  plaire. 

ISttÈNB.* 

Vous  savez  mieux  que  moi  ce  qui  m'est  nécessaire. 
Acante  vaut  beaucoup;  mais,  quel  qu'en  soit  le  prix, 
Si  rien  me  plaît  en  lui,  c'est  qu'il  est  votre  fils. 

CBÉMANTE. 

Vous  nous  honorez  trop. 

ISMENE. 

Au  moins  c'est  une  affaire 
Que  vous  trouverez  bon,  monsieur,  que  je  diffère. 
Ce  n'est  pas  qu'en  effet  ce  soin  importe  fort  ; 
Feu  mon  mari  déjà  depuis  long-temps  est  mort 
J'en  ai  porté  le  deuil ,  et  j'ai  toute  licence  : 
Mais  j'aime  extrêmement  l'exacte  bienséance; 
Et  pour  sécher  mes  pleurs,  pour  en  finir  le  cours , 
Je  vous  demande  encore  au  moins  huit  ou  dix  jours. 

CRÉ  MANTE. 

Ce  n'est  qu'avec  le  temps  qu'un  grand  ennui  se  passe, 
Il  est  vrai.  Mais  j'espère  à  mon  tour  une  grâce. 

ISMENE. 

Ce  que  je  vous  dois  être  unit  nos  intérêts. 

CRÉMANTE. 

Votre  fille  pourrait  les  unir  de  plus  près. 

I3MÈNE. 

Ma  fille ,  dites- vou* ? 

CRÉM4NTB. 

Pour  elle  je  soupire. 
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ISMENE. 

Vous,  monsieur? 

cramante. 
Pourquoi  non?  qu'y  trouvex-vous  à  din' 
•ismbne. 
Eh  rien  !  Mais  vous  pourries  peut-être  choisir  mieux  : 
Elle  est  si  jeune  encor  ! 

CRBMANTE* 

Me  trouver* vous  si  vieux? 

ISMÈNE. 

Point  du  tout;  mais  j'ai  peur,  quelque  soin  que  je  prenne. 
Que  ma  fille  en  ee  choix  m'obéisse  avec  peine. 

CRBMANTE. 

A  ne  vous  rien  celer,  j'ai  peur,  s'il  est  ainsi  , 
Qu'à  m'obéir  mon  fils  n'ait  de  la  peine  aussi. 

ISMÈNE. 

Sur  ma  fille,  après  tout ,  j'ai  pourtant  trop  d'empire, 
Pour  craindre  absolument  qu'elle  m'ose  dédire  : 
Elle  me  fut  toujours  soumise  au  dernier  point. 

CRBMANTE» 

Mon  fils ,  je  pense ,  aussi  ne  me  dédira  point  : 

Je  ne  crains  qu'un  retour  de  cette  intelligence 

Que  l'amour  mit  entre  eux  dès  leur  plus  tendre  enfance; 

Et  je  doute  qu'on  puisse  aisément  parvenir 

A  diviser  deux  cœurs  qui  sont  nés  pour  s'unir. 

ISMÈNE. 

Ainsi  que  vous,  monsieur,  c'est  ce  qui  m'inquiète; 
Mais  j'ai  grande  espérance  aux  ruses  de  Laurette. 

LAURETTE. 

Je  sais  l'art  «le  fourber  assez  bien,  dieu  merci. 
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Mais  dans  le  cabinet  vous  seriez  mieux  qu'ici. 

CRÉMANTE. 

Elle  a  raison ,  aucun  n'y  viendra  nous  distraire; 
Allons-y  consulter  ce  que  nous  devons  faire, 
Et  voir  par  quels  moyens  nous  pourrons  sans  retour 
Séparer  deux  amants  en  dépit  de  l'amour. 


FIN    OD'SECOND   ACTE. 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

ISABELLE,  LAURETTE. 

LAURETTE. 

Eh  bien!  que  voulez-vous?  Si  vous  perdez  an  père, 
Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui,  vous  n'y  sauriez  que  faire; 
Des  regrets  des  vivants  les  morts  ne  sont  pas  mieux  : 
Parlons  donc  d'autre  chose ,  et  ressuyez  vos  yeux. 

ISABELLE. 

Tu  dis  donc, que  l'ingrat  qui  m'avoit  tant  sa  plaire, 
Acante ,  ce  volage  à  qui  je  fus  si  chère , 
T'a  parlé  ce  matin  ? 

LAURETTE. 

Fort  long-temps. 

ISABELLE. 

Entre  nous  | 
Que  pense- t-il  de  moi? 

LAURETTE. 

Lui  !  pense-t-il  à  vous? 

ISABELLE. 

Mais  quel  si  long  discours  encor  t'a-t-il  pu  faire? 
De  quoi  t'a-t-il  parlé? 
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LÀURETTE. 

Rien  que  de  votre  mère; 
Il  m'a  fait  voir  pour  elle  un  grand  empressement. 

ISABELLE. 

Et  n'a  rien  dit  de  moi? 

LAURETTE. 

Pas  un  mot  seulement; 
De  votre  mère  seule  il  m'a  parlé  sans  cesse. 
J'ai  tourné  le  discours  sur  vous  avec  adresse, 
Dit  vingt  mis  votre  nom. 

ISABELLE. 

Et  qu'a-t-il  répondu? 

LAURETTE. 

Il  n'a  pas  fait  semblant  d'avoir  rien  entendu. 

ISABELLE. 

Mais  dans  ma  mère  enfin  que  peut-il  voir  d'aimable? 

LAU&ETTE. 

Beaucoup  d'argent  comptant,  un  bien  considérable, 
Cest  nn  charme  bien  doux  aux  yeux  de  bien  des  gens. 
Vous  ne  serez  en  âge  encor  de  très  long-temps; 
Votre  père  étant  mort ,  tout  est  en  sa  puissance  : 
Comme  je  vous  l'ai  dit ,  elle  en  a  l'assurance  ; 
Et,  de  l'humeur  qu'elle  est,  vous  devez  peu  douter 
Qu'un  jeune  époux  s'ofïrant  n'ait  de  quoi  la  tenter. 

ISABELLE. 

Le  soin  qu'elle  a  de  plaire  et  de  cacher  son  âge 
M'a  bien  fait  prévoir  d'elle  un  second  mariage  ; 
Mais  voir  mon  amant  même  en  devenir  l'époux  ! 
Voir  mon  beau-père  en  lui  ! 
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LAURETTB. 

Que  fait  cela  pour  vous? 
Si  vous  ne  l'aimez  plus ,  quel  soin  vous  inquiète? 

ISABELLE. 

Si  je  ne  l'aime  plus  !  Que  n'est-il  vrai,  Laurette? 

LAURETTE. 

Gomment  !  auriez-vous  bien  assez  de  lâcheté 

Pour  ne  vous  venger  pas  de  sa  légèreté? 

Quoi  !  vous  constante  encor  pour  un  homme  qui  change? 

Auroit-on  vu  jamais  foiblesse  plus  étrange? 

Un  homme  changerait;  et  tous,  pleine  d'appas, 

Fière ,  vous  fille  enfin ,  vous  ne  changeriez  pas? 

Laisser  sur  notre  sexe  avoir  cet  avantage? 

ISABELLB. 

Notre  sexe  à  son  gré  n'est  pas  toujours  volage; 
Et  comme  par  pudeur  une  fille  d'abord 
N'aime  ordinairement  qu'après  beaucoup  d'effort, 
Quand  l'amour  une  fois  lui  fait  prendre  une  chaîne, 
Elle  n'en  sort  aussi  qu'avec  beaucoup  de  peine. 
Sur-tout  les  premiers  feux  sont  toujours  les  pins  doux. 
Ceux  d'Acante  et  les  miens  sont  nés  presque  avec  nous; 
Nos  pères  qui  s'aimoient  sembloient  dès  la  naissance 
Avoir  fait  pour  s'aimer  nos  cœurs  d'intelligence  : 
Tout  enfant  que  j'étois,  sans  nul  discernement , 
Je  songeois  à  lui  plaire  avec  empressement; 
Cent  petits  soins  aussi  m'eiprimoient  sa  tendresse. 
Nous  nous  voyions  souvent,  et  nous  cherchions  sans  cesse; 
Sans  lui  j'étois  chagrine ,  ainsi  que  lui  sans  moi; 
Parfois  nous  soupirions  sans  savoir  bien  pourquoi; 
Et  nos  cœurs,  ignorant  quel  mal  ce  pouvoit  être, 
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Surent  sentir  l'amour  plus  tôt  que  le  conuoître. 

LAURETTI. 

C'est  cela  qui  le  rend  encore  avec  raison 
Plus  coupable  envers  vous  après  sa  trahison  ; 
C'est  ce  qui  doit  pour  lui  redoubler  votre  haine. 

ISABELLE. 

Sans  doute,  et  si  je  vois  sa  trahison  certaine... 

LÀ  TIRETTE. 

Quoi  !  vous  flatteriez-vous  assez  pour  en  douter? 

ISABELLE. 

Ah  !  s'il  se  peut  encor,  laisse-moi  m'en  flatter. 

LAURETTE. 

Vous  pourriez  vous  flatter  d'une  erreur  si  honteuse? 
Son  infidélité  pour  vous  n'est  plus  douteuse  : 
Tout  ce  qu'on  vous  a  dit  vous  en  doit  assurer. 

ISABELLE. 

On  m'en  a  dit  assez  pour  me  désespérer  r 
Cependant  en  secret  un  pouvoir  que  j'admire 
Me  fait  presque  oublier  tout  ce  qu'on  m'a  pu  dire; 
Je  ne  sais  quoi  toujours  me  parle  en  sa  faveur. 

LADRETTE. 

Mon  dieu  !  jusqu'où  l'amour  séduit  un  jeune  cœur  ! 
Je  m'étois  bien  de  vous  promis  plus  de  courage. 

ISABELLE. 

Tu  te  peux  tout  promettre  encor,  s'il  est  volage; 
Biais  mon  cœur  par  lui-même  en  veut  être  cclairci. 

LAURETTE. 

Quoi!  le  voir? 

ISABELLE. 

Je  t'ai  crue,  et  l'ai  fui  jusqu'ici. 

5. 
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Redevable  à  tes  soins  dès  ma  tendre  jeunesse. 
J'ai  suivi  tes-conseils,  j'ai  contraint  ma  tendresse; 
J'ai  tâché  de  te  croire  autant  que  je  l'ai  pu  : 
Souffre  au  moins  une  fois  que  mon  cœur  en  soit  cm; 
Qu'il  puisse  s'édaircir  ainsi  qu'il  le  souhaite; 
Qu'un  aveu  de  l'ingrat...  Mais  tu  rougis,  Laurette? 

LAURETTE. 

Je  rougis  de  vous  voir  foible  eucore  à  ce  point. 

ISABELLE. 

Je  ne  le  suis  que  trop,  je  ne  m'en  défends  point  : 
Mais  pardonne  aux  abois  d'une  première  flamme, 
Ces  restes  de  faiblesse  où  tombe  encor  mon.  ame. 

LAURETTE. 

Ce  seroit  vous  trahir  que  de  les  excuser. 

ISABELLE. 

J'ai  cru  qu'à  ce  dessein  tu  pourrais  t'opposer; 

Et  si  de  m'y  servir  la  prière  te  gène, 

Je  me  suis  préparée  à  tien  sauver  la  peine  : 

Un  billet  de  ma  main  par  quelque  autre  porté... 

LAURETTE. 

Je  veux  prendre  ce  soin  encor  par  charité; 
Ne  confiez  hors  moi  ce  billet  à  personne. 

ISABELLE. 

Es-tu  si  bonne  encore? 

LAURETTE. 

Eh  l  oui,  je  suis  trop  bonne; 
Vous  me  persuadez  toujours  ce  qu'il  vous  plaît , 
Et  si,  vous  le  savez,  c'est  sans  nul  intérêt. 

ISABELLE. 

Va ,  tu  n'y  perdras  rien. 
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LAURETTE. 

Est-ce  là  cette  lettre? 

ISABELLE. 

L'adresse  encore  y  manque. 

LAURETTE. 

Ah  !  gardez  bien  d'en  mettre. 
Votre  ingrat  peut  montrer  ce  billet  aujourd'hui, 
Vous  pourriez  au  besoin  nier  qu'il  fut  pour  lui  : 
Nous  ne  saurions  chercher,  dans  le  siècle  où  nous  sommes, 
Trop  de  précautions  contre  les  traîtres  hommes; 
Ils  sont  si  vains  ! 

ISABELLE. 

J'ai  cru  qu'ils  ne  Tétoient  pas  tous. 

LAURETTE. 

Ah  !  croy ex-moi,  j'en  sais  là-dessus  plus  que  vous; 
Vous  n'avez  pas  encore  assez  d'expérience. 
Rentrez,  laissez-moi  faire. 

ISABELLE. 

Au  moins  fais  diligence. 

LAURETTE. 

Oui,  j'aurai  bientôt  fait,  n'ayez  aucun  souci.  * 

ISABELLE.' 

Ne  rends  qu'à  lui. 

LAURETTE 

J'entends. 

ISABELLE. 

Cham  pagne  vient  ici , 
Qu'il  ne  t'arrête  pas. 

LAURETTE. 

Vous  m'arrêtez  vous-même. 


dby  Google 


56  LA  MÈRE  COQUETTE. 

ISABELLE. 

Sur-tout... 

LAURETTE. 

Enoor?  Rentrer  Qu'on  est  sot  quand  on  mm 

SCÈNE  II. 

CHAMPAGNE,  LAURETTE. 

CHAMPAGNE. 

Je  sots  d'arec  notre  homme,  et  d'un  long  entretien. 

LAURETTE. 

Eh  bien? 

CHAMPAGNE. 

D'abord  le  traître  a  (ait  l'homme  de  bien , 
M'a  prêché  la  vertu,  l'honneur  à  tonte  outrance , 
Et  contre  ta  maîtresse  a  pesté  d'importance  : 
Mais  enfin  mes  raisons  ont  si  bien  réussi , 
Que  mille  écus  offerts  l'ont  an  peu  radouci. 

LAURETTE. 

Mille  écus? 

CHAMPAGNE. 

Il  veut  même  avoir  l'argent  d'avance , 
Et  de  mentir  à  moins  il  feroit  conscience.  - 

LAURETTE. 

Le  scrupule  est  fort  bon;  mois  il  faut  aujourd'hui, 
Quoi  qu'il  coûte  pourtant,  nous  assurer  de  lui  : 
Tu  n'as  qu'à  l'amener,  je  prendrai  soin  du  reste. 
Dis-moi,  que  fait  ton  maître? 

CHAMPAGNE. 

Il  se  tourmente,  il  peste. 
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LADRETTB. 

U  peste  !  et  contre  qui? 

CHAMPAGNE. 

Contre  un  amour  maudit, 
Qui  lui  fera,  je  crois ,  bientôt  tourner  l'esprit. 
Il  ne  peut ,  quoi  qu'il  fasse ,  oublier  Isabelle  : 
U  a  beau  s'efforcer  d'être  inconstant  comme  elle  j 
Plus  il  y  tâche,  et  moins  il  en  a  le  pouvoir. 

LAURETTE. 

Eh  !  n  a-t-il  point  de  honte? 

CHAMPAGNE. 

Il  est  au  désespoir; 
U  aime  avec  regret,  sa  honte  en  est  extrême; 
U  s'en  blâme ,  il  s'en  dit  cent  pouilles  à  lui-même, 
Se  battroit  volontiers  de  rage  qu'il  en  a  ; 
Mais  il  ne  laisse  pas  d'aimer  pour  tout  cela  : 
Il  est  ensorcelé. 

x  LAURETTE. 

Les  amants  sont  bien  lâches  ! 

CHAMPAGNE. 

Qu  as-tu  là? 

LAURETTE. 

Moi  !  qu'an rois-je? 

CHAMPAGNE. 

Un  billet  que  tu  caches. 

LAURETTE. 

Mon  dieu  !  que  tu  vois  clair  ! 

CHAMPAGNE. 

Je  suis  dépaysé; 
Vois-tu?  j'ai  de  bons  yeux,  et  suis  un  peu  rusé. 
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J'ai  vu ,  comme  j'en  trois,  retirer  Isabelle , 
Et  je  gagerais  bien  que  ce  billet  est  d'elle , 
Qu'an  rival  de  mon  maître.,. 

LAURETTE. 

Ôh! 

CHAMPAONE. 

Gageons,  si  tu  veux. 

LAURETTE. 

Ah!  que  les  gens, si  fins  sont  quelquefois  fâcheux  ! 

CHAMPAGNE. 

Ce  poulet  va  sans  doute  au  marquis? 

LAURETTE. 

Tu  devines. 

CHAMPAGNE. 

Nous  démêlons  un  peu  les  ruses  les  plus  fines; 
Les  voyages  font  bien  les  gens. 

LAURETTE. 

Sans  contredit. 

CHAMPAGNE. 

Mais  sur-tout  le  vin  grec  ouvre  bien  un  esprit  : 
Dès  que  j'en  eus  tâté  je  le  sus  bien  connottrs. 
Aussi  j  e  m'en  donnois. . . 

LAURETTE. 

Voici  ton  jeune  maître. 

CHAMPAGNE. 

Quai-je  dit?  son  amour  le  ramène  en  ces  lieux. 

LAURETTE. 

Le  trouble  de  son  cœur  paraît  jusqu'en  ses  yeux. 
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SCÈNE    III. 

ACANTE,  CHAMPAGNE,  LAUllÈTTE. 

LA0RETTE. 

Savez- voua  les  ennuis  où  madame  est  plongée, 
Monsieur?       ^ 

ACANTE. 

'On  m'a  tout  dit. 

LAURETTB. 

Elle  est  bien  affligée. 

ACANTE. 

Mais  ne  la  voit-on  pas? 

LAORETTE. 

Vous  êtes  des  amis  * 
Et  je  crois  que  pour  vous ,  monsieur,  tout  est  permis. 
Vous  la  consolerez. 

ACANTE. 

8a  fille  est  avec  elle? 

LAURETTB. 

Non,  non,  ne  craignez  point  d'y  trouver  Isabelle; 
De  son  défunt  mari  c'est  un  vivant  portrait, 
Qui  renouvelle  trop  la  perte  qu'elle  fait  : 
Madame ,  en  la  voyant,  d'ennuis  est  trop  outrée  ; 
Seule  en  son  cabinet  elle  s'est  retirée. 

ACANTE. 

Puisqu'elle  est  seule,  il  faut  la  laisser... 

LAURETTB. 

Nullement. 
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ACANTE. 

Je  l 'incommoderois ,  Laurette ,  assurément. 

LAURETTE. 

Eh  !  monsieur,  croyez-moi,  parlez-nous  sans  finesse; 
Vous  cherchez  Isabelle ,  et  non  pas  ma  maîtresse  : 
Avouez  sans  façon  ce  qu'aisément  je  Voi. 

ACANTE. 

Ah  !  si  je  l'avouois,  que  dirois-tu  de  moi? 

LAURETTE. 

Moi!  qu'aarois-je  à  vous  dire?  U  ne  m'imptorte  guère; 
Chacun  peut  en  ce  monde  aimer  à  sa  manière, 
Et  je  n'ai  pas  dessein,  par  mes  raisonnements, 
De  vouloir  réformer  les  erreurs  des  amants. 

ACANTE. 

Sont-ce  là  les  conseils  que  Laurette  me  donne? 

LAURETTE. 

Je  ne  me  mêle  plus  de  conseiller  personne  : 

Les  plus  sages  conseils,  les  meilleures  leçons, 

A  gens  bien  amoureux,  monsieur,  sont  des  chansons. 

CHAMPAGNE. 

Si  vous  saviez  quel  est  votre  rival  indigne  ! 

ACANTE. 

Qui  seroit-ce?  dis  donc. 

CHAMPAGNE. 

Laurette  me  fait  signe. 

LAURETTE. 

U  parle  sans  savoir. 

CHAMPAGNE. 

Je  sais  tout,  et  fort  bien  ; 
Mais  elle  ne  veut  pas  que  je  vous  dise  rien. 
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ACANTE. 

Souffre  au  moins  qu'il  achève. 

LAURETTB. 

Eh  !  monsieur,  il  se  raille . 

ACANTE. 

Tu  lui  fais  signe  encor. 

LAURETTB 

Qui!  moi?  c'est  que  je  baille. 

CHAMPAGNE. 

Pourquoi  ne  veux-tu  pas  me  laisser  découvrir 
Ce  qui  pomrroit  aider  monsieur  à  se  guérir? 
N'aura-t-il  pas  sujet  de  haïr  Isabelle, 
S'il  sait  que  le  marquis  tient  sa  place  auprès  d'elle? 

ACANTE. 

C'est  mon  cousin,  dis-tu? 

LAURETTE. 

Que  sait-il  ce  qu'il  dit? 
Il  s'est  mis ,  malgré  moi ,  cette  erreur  dans  l'esprit  : 
Croyez  sur  mon  honneur... 

CHAMPAGNE. 

Penses- tu  qu'on  te  croie? 
Et  certain  billet  doux  qu'au  marquis  elle  envoie , 
Que  tu  portes  toi-même ,  est-ce  erreur  que  cela  ? 

LAURETTE. 

J'aurois  pour  le  marquis  un  billet? 
Champagne,  tirant  le  billet  du  sein  de  Laurette* 
Le  voilà. 
àcante,  arrachant  le  billet  des  mains  de 
Champagne. 
Donne. 

G 
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LAURETTE. 

Eh  !  que  voulez- vous? 

Champagne,  à  Laurette. 

U  ne  veut  que  le  lire , 
Laisse  taire  monsieur. 

LAURETTE. 

Comment... 

CHAMPAGNE. 

Laissez-la  dire. 

ACANTE. 

Laurette  4  mon  rival  porte  donc  ce  poulet? 

LAURETTE. 

Tu  me  trahis  ainsi  ! 

CHAMPAGNE. 

Le  grand  tort  qu'on  te  fait! 

LAURETTE. 

Ne  croyez  pas,  monsieur,  que  jamais  je  permette... 

CHAMPAGNE. 

Eh  !  pour  l'amour  de  moi,  si  tu  m  aimes,  Laurette... 
Elle  consent,  monsieur,  puisqu'elle  ne  dit  rien. 

LAURETTE. 

Je  ne  suis  que  trop  sotte ,  et  tu  le  sais  trop  bien. 

CHAMPAGNE. 

Oui ,  tu  m'aimes  beaucoup ,  je  n'en  suis  point  en  doute  : 

Aussi  de  mon  côté...  Mais  il  va  lire,  écoute. 
acante  lit. 

*  Je  voudrais  vous  parler,  et  nous  voir  seuls  tous  deux; 

«  Je  ne  conçois  pas  bien  pourquoi  je  le  désire: 
«  Je  ne  sais  ce  que  je  vous  veux, 
«  Mais  n'auriez- vous  rien  à  me  dire?  » 
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(  Acante  continue.  ) 
Eh  !  c'est  pour  le  marquis? 

CHAMPAGNE. 

Eh  bien!  qu'eu  dites-vous, 
Monsieur? 

ACANTE. 

Pour  le  marquis? 

CHAMPAGNE. 

Le  style  est  assez  doux. 
Vous  ne  nous  dites  rien? 

LAURETTE. 

Eh!  que  veux-tu  qu'il  die? 
Il  est  tout  interdit  de  cette  perfidie. 

acante. 
L'ingrate  !  Ah  !  si  jamais  cette  fille  sans  foi 
Pouvoit  écrire  ainsi,  devoit-ce  être  qu'à  moi? 
Encor  si  mon  rival  avoit  quelque  mérite  ! 
Mais  que  pour  le  marquis  Isabelle  me  quitte , 
Que  son  esprit  volage,  ébloui  d'un  faux  joui, 
S'égare  jusqu'au  choix  d'un  si  honteux  amour... 

LAURETTE. 

D'ordinaire  en  amour,  monsieur,  l'esprit  s'égare, 
Et  le  goût  d'une  fille  est  quelquefois  bizarre.: 
Souvent  le  vrai  mérite ,  avec  tous  ses  appas , 
Lui  platt  moins  que  l'éclat,  le  faste,  et  le  fracas  : 
Un  marquisat  enfin  est  un  charme  admirable. 

acante. 
Mais  tout  son  marquisat  n'est  qu'une  vaine  fable, 
„  Un  faux  titre. 
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LAURBTTJB 

Il  n'importe,  ou  vrai  marquis ,  ou  non , 
S'il  épouse  Isabelle  ,elje  aura  ce  grand  nom,   . 
Un  grand  train,  et  sur-fout,  comme  c'est  la  coutume, 
Un  page  à  lui  porter  la  queue  en  grand  volume. 

ACANTE. 

Ah  !  si  je  ne  me  venge ,  et  si  j'épargne  rien... 

LAURETTL 

Tâchez  d'aimer  ailleurs,  c'en  est  le  vrai  moyen. 

ACANTE. 

C'est  bien  aussi ,  Laurette ,  à  quoi  je  me  prépare , 
Et  je  veux  faire  choix  d'une  beauté  si  rare... 

LAURETTE, 

Ce  n'est  pas  là  de  vous  ce  que  l'on  craint  le  plus, 
Et  si  j'osois  vous  dire  un  secret  la-dessus... 

ACANTE. 

Espère  tout  de  moi,  prends  pitié  de  mon  trouble. 

CHAMPAGNE. 

Monsieur  est  libéral ,  mais  il  n'a  pas  le  double  : 
Peut-être  quelque  jour  que  son  père  mourra* 

LAURETTE. 

Peut-être  que  son  père  aussi  l'enterrera  ; 
Je  ne  fais  pas  grand  fond  sur  la  foi  d'un  peut-être. 
Mais  pour  l'amour  de  toi  je  veux  servir  ton  maître. 
Je  connois  Isabelle,  et  jusqu'au  fond  du  cœur; 
La  crainte  d'un  )>eau-père  est  sa  mortelle  peur, 
Et  le  plus  grand  dépit  que  vous  lui  pourriez  faire 
Seroit  de  témoigner  d'en  vouloir  à  sa  mère  : 
$i  rien  peut  la  piquer,  ce  doit  être  cela. 


dby  Google 


ACTE  III,  SCÈNE  III.  65 

ACANTE. 

Mais  pourrois-jè  espérer  qu'elle  revînt  par-là? 

LAURETTB. 

Peut-être  :  le  dépit  fait  quelquefois  miracle. 
Du  moins  à  son  amour  vous  pourriez  mettre  obstacle , 
Et,  comme  son  beau-f>ère,  il  dépendroit  de  vous 
D'empêcher  le  marquis  de  se  voir  son  époux. 

ACANTE. 

H  n'est,  pour  l'empêcher,  effort  que  je  ne  tente, 
Et  je  vais  de  ce  pas... 

LAURBTTE. 

Où? 

,  .    ACANTE. 

'  Voir  cette  inconstante , 

Lui  dire  que  sa  mère  a  pour  moi, tant  d'appas...  ' 

LABRETTE. 

Ah  !  si  vous  m'en  croyiez,  vous  ne  la  verriez  pas. 

ACANTE. 

Pourquoi? 

LAUBBTTE. 

Pour  vous  encor  j'appréhende  sa  vue. 

ACANTE. 

Ne  crains  rien  de  mon  ame,  elle  est  trop  résolue; 
Tout  mon  amour  est  mort ,  je  t'en  répondrai  bien. 

LAURETTE. 

En  fait  d'amour,  monsieur,  ne  répondons  de  rien. 

ACANTE. 

Après  sa  trahison,  quelque  soin  que  j'emploie , 
Tu  peux  douter.  .  Non,  non ,  il  faut  que  je  la  voie, 
Ne  fût-ce  seulement  que  pour  te  faire  voir 

6. 
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Que  l'ingrate  sur  moi  n'a  plus  aucun  pouvoir. 

LAUKETTK. 

Mais  l'incivilité,  monsieur,  serait  extrême 
De  vouloir  l'outrager  jusqu'en  sa  chambre  i 
Aussi  bien  vous  pourriez  le  vouloir  vainement; 
Elle  n'y  sera  pas  pour  voue  assurément. 

40  AN  TE, 

La  perfide! 

LAURBTTE. 

Attendez ,  j'espère  agir  de  snjte , 
Que  sans  aucun  soupçon  je  ferai  qu'elle  sorte. 

,.  ACANTE. 

Va  donc. 

LAURBTTE. 

Et  son  billet,  ne  le  rendez-vous  pas  ?• 
acahti.    , 
Oui,  je  te  le  rendrai  dès  que  tu  reviendra»  ; 
Je  le  veux  lire  encor. 

CHAMPAGNE. 

Va. 

LAORITTE. 

Tu  vois,  à  ma  honte, 
Ce  que  je  fais  pour  toi. 

CHAMPAGNE. 

Va,  je  t'en  tiendrai  compte. 
(  Laurette  rentre  ) 
Sans  vanité,  monsieur,  nous  avons  réussi  ; 
Vous  voilà  par  mes  soins  assez  bien  éclairai* 

ACANTE. 

Ah  '•  que  trop  bien  !  c'est  là  ce  qui  me  désespère. 
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laurettb,  revenant. 
Je  viens  vous  avertir  que  voici  votre  père. 

ACANTE. 

Mon  père  ! 

LAURBTTE. 

Il  vient  ici,  je  crois ,  dix  fois  par  jour. 
Il  ne  veut  point  du  tout  approuver  votre  amour; 
Il  vous  a  défendu  l'entretien  d'Isabelle, 
Et  vous  feroit  beau  bruit,  vous  trouvant  avec  elle. 
Sans  doute ,  en  lui  parlant ,  il  vous  eût  rencontré. 

ACANTE. 

Mais  s'il  pouvoit  passer  par  le  petit  degré... 

LAURETTB. 

Ne  faites  point,  monsieur,  là-dessus  votre  compte  : 
C'est  par  cet  escalier  que  d'ordinaire  il  monte; 
11  le  trouve  commode,  et  l'autre  lui  déplaît. 

ACANTE. 

Au  moins  dis  à  l'ingrate...  O  ciel  !  elle  parott. 

LAURÉTTE. 

Songez  à  votre  père ,  il  monte. 

ACANTE. 

Qu'elle  est  belle! 

LAURETTE. 

C'est  dommage,  il  est  vrai,  qu'elle  soit  infidèle. 

Mais  qu'attendearvous  tant?  qu'on  vous  vienne  gronder? 

ACANTE. 

Sortons. 

LAURETTE. 

Et  le  billet,  voulez- vous  le  garder  ? 
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ACAlfTB. 

Le  voilà  ce  billet. 

LAURETTE. 

Cachez  bien  vos  faiblesses, 
On  vous  observe,  an  moins. 

ACAftTB,  déchirant  lebillrt. 
Tiens. 

LAURETTE. 

Fort  bien ,  en  vingt  pièces. 

SCÈNE  IV. 

ISABELLE,  LAURETTE. 

ISABELLE. 

L'ingrat  déchire  ainsi  mon  billet  à  mes  yeux! 

LAURETTE. 

Vous  voyez. 

ISABELLE. 

Est-il  rien  de  plus  injurieux? 
Qu'ainsi  de  ma  fbiblesse  il  triomphe  à  ma  vue  ! 

LAURETTE. 

Que  vous  avois-je  dit? 

ISABELLE. 

Ah  !  pourquoi  m'as-tu  crue? 
Pourquoi  lui  rendois-tu  ce  billet  trop  honteux? 

LAURETTE. 

Pourquoi?  Vous  le  vouliez. 

ISABELLE. 

Sais-je  ce  que  je  veux? 
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Toi  qui  voyois  la  honte  où  s'exposoit  ma  flamme , 
Que  ne  trahissois-tu  le  foible  de  mon  ame? 
Falloit-il ,  pour  en  croire  an  lâche  emportement, 
Abandonne*  mon  coeur  à  son  aveuglement? 
Et  ne  devois-tu  pas,  avec  un  zélé  extrême, 
Prendre  soin  de  ma  gloire  en  dépit  de  moi-même? 

LAURETTB. 

Le  remède  est  facile ,  après  tout. 

ISABELLE. 

Eh!  comment? 

LAURETTB. 

D'un  billet  sans  adresse  on  se  sauve  aisément  : 
Dites ,  pour  réparer  et  ma  faute  et  la  vôtre , 
Que  vous  aviez  écrit  ce  billet  à  quelque  autre. 

|AABBLLE. 

Mais  à  qui  donc? 

LAURETTB. 

A  qui?  n'importe. 

ISABELLE. 

A  ton  avis, 
Dis. 

LAURETTB. 

Au  premier  venu,  par  exemple,  au  marqnû. 

ISABELLE. 

A  tes  soins  désormais  mon  ame  s'abandonne  : 
Mais  quelqu'uu  viept  ici ,  je  ne  puis  voir  personne. 
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SCÈNE  V. 

CREMANTE,  LAURETTE. 

cremante,  courant  après  Isabelle. 
Ah!  notre  belle  enfant! 

laurette,  arrêtent  Cramante. 

Ah  !  monsieur,  laissez-la; 
La  pauvre  fille  est  mal. 

CRÉMANTE. 

Quel  mal  est-ce  qu'elle  a? 

LAURETTE. 

Le  plus  grand  mal  de  cœur  qu'elle  ait  eu  de  sa  vie  : 
Entre  nous ,  tout  répond,  monsieur,  à  notre  envie. 

CREMANTE. 

As-tu  des  deux  amants  augmenté  le  soupçon? 

LAURETTE. 

Je  viens  de  leur  jouer  un  tour  de  ma  façon; 

Mais  pour  les  brouiller  mieux,  je  veux  encor  plus  faire; 

Le  marquis  pour  cela  nous  seroit  nécessaire. 

CREMANTE. 

Je  n'ai  qu'à  le  mander  :  mais  viendrons-nous  à  bout... 

LAURETTB. 

Allons  trouver  madame,  et  je  vous  dirai  tout. 

FIN   DU  TROISIÈME  ACTE. 
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SCÈNE  I. 

CHAMPAGNE,  LAURETTE. 

CHAMPAGNE. 

Jusque-là  du  marquis  Isabelle  est  éprise  ! 
Je  ne  l'aurois  pas  cru,  j'avouerai  ma  surprise. 
Tu  dis  que  dans  sa  chambre ,  et  sans  témoins ,  ce  soir 
Ce  galant  a  reçu  rendez-vous  pour  la  voir? 

LAURETTE. 

Au  moins  n'en  dis  rien. 

CHAMPAGNE. 

Moi?  Tu  me  sais  mal  connottre  ; 
Je  meure ,  si  jamais  j'en  dis  rien  qu'à  mon  maître. 

LAURETTE» 

C'est  lui  qui  le  dernier  en  doit  être  éclaira  : 
Je  suis  bien  simple  encor  de  te  tout  dire  ainsi. 

CHAMPAGNE. 

Eh  !  ne  te  fâche  pas. 

LAURETTE. 

Ton  babil  est  terrible. 
Ne  dis  donc  rien.  * 

CHAMPAGNE. 

3ien,  va,  j'y  ferai  mon  possible. 
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UDBETTE. 

A  propos ,  dit-moi  donc ,  quand  viendra  ton  vieillard? 

CHAMPAGNE. 

11  viendra ,  sans  manquer,  dans  une  heure  au  plus  tard. 
Mais  voici  le  marquis  ;  adieu ,  je  me  retire. 

SCÈNE  11. 

LE  MARQUIS,  LAURETTE; 

LAUBCTTI. 

Vous  rie»? 

LE   MARQUIS. 

Là-Kledans  on  vient  de  me  tout  dire; 
Je  ris  de  ton  adresse ,  et  du  tour  dt*  billet. 

LA0RETTE» 

Chacun  n'en  a  pas  ri. 

LE   MARQUIS. 

Morbleu ,  que  c'est  bien  fuit  ! 
Sur-tout  pour  mon  eousin  ma  joie  en  est  extrême. 

LAURBTTE. 

Isabelle  est  encor  si  foible  qu'elle  l'aime: 
Mais  j'ai  tout  de  nouveau  si  bien  su  l'éblouir, 
Que  cet  excès  d'amour  ne  sert  qu'à  la  trahir. 
Au  lieu  qu'à  son  déçu  j'ai  cru  vous  introduire , 
Elle  y  consent. 

LE   MARQUIS. 

Comment? 

LAURBTTE. 

Je  vais  vous  en  instruire  : 
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J'ai  voulu  la  revoir  pour  sonder  son  courroux; 
J'ai  feint  que  vous  aviez  querelle  Acante  et  vous , 
Que  vous  deviez  vous  battre,  et  dès  ce  soir  peut-être; 
Que  ce  combat  pourroit  la  venger  de  son  traître; 
Qu'elle  en  devoit  attendre  ou  sa  fuite  ou  sa  mort. 
Je  l'ai  vue  à  ces  mots  interdite  d'abord  : 
Son  ame,  où  la  tendresse  est  soudain  revenue, 
De  son  nouveau  dépit  ne  s'est  plus  souvenue, 
Et,  quoi  que  la  vengeance  ait  pu  lui  conseiller, 
L'amour,  qui  sembloit  mort,  n'a  mit  que  s'éveiller. 
La  voyant  à  ce  point  de  ce  combat  émue, 
J'ai  voulu  profiter  du  trouble  où  je  l'ai  vue; 
J'ai  ménagé  sa  peur. 

LB   MARQUIS. 

Fort  bien ,  mais  après  tout , 
A  quoi  bon  ce  combat? 

LAURETTE. 

Écoutez  jusqu'au  bout  : 
J'ai  dit  qu'un  sûr  moyen  d'accorder  la  querelle, 
Ce  seroit  d'essayer  de  vous  mener  chez  elle, 
Afin  qu'elle  vous  pût  amuser  quelque  temps 
Pour  me  donner  loisir  d'avertir  vos  parents. 
Dans  le  panneau  d  abord  elle  a  donné  sans  peine  : 
Ainsi  de  son  aveu  chez  elle  je  vous  mène. 
De  savoir  nos  desseins  ne  faites  pas  semblant. 

LE    MARQUIS. 

Non,  non  :  tu  m'introduis  à  titre  de  galant; 
C'est  un  pur  rendez-vous  qu'Isabelle  me  donne, 
Et  j'aurois  bien  regret  d'en  détromper  personne. 
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LAU1ITTB. 

C'est  à  votre  cousin  sur-tout  qu'il  faut  songer. 

LE  MARQUIS. 

Que  j'aurai  de  plaisir  4  le  faire  enrager! 

LADRETTE. 

Biais... 

LE    MARQUIS. 

Mon  page  est  long-temps. 

IAUHETTE. 

Pour  l'aigrir  davantage.. 

LE  MARQUIS. 

Mon  page... 

LADRETTE. 

Eh  !  je  sais  bien  que  vous  avez  un  page. 

LE    MARQUIS. 

Le  voici,  ce  fripon  s'arrête  à  chaque  pas. 

SCÈNE  III. 

LE  PAGE,  LE  MARQUIS,  LAURETTE. 

le  marquis, prenant  un  manteau  ff  ris  des  mains 
de  son  page» 
Donnez:  page? 

le  paoe. 
Monsieur? 

le  marquis. 

Ma  calèche  est  là-bas? 

LE    PAOE. 

ni,  monsieur. 
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LE   MARQUIS. 

Écoutez ,  la  nuit  étant  venue , 
Qu'on  la  tienne  à  l'écart  vers  le  bout  de  la  rue , 
Et  de  dire  où  je  suis  qu'on  sache  se  garder. 
Page? 

LB  PAGE. 

Monsieur? 

LB  MARQUIS. 

En  cas  qu'on  me  vint  demander, 
Qu'on  dise,  et  que  sur-tout  mon  suisse  s'en  souvienne , 
Qu'on  ne  croit  pas  ce  soir  que  chez  moi  je  revienne, 
Que  j'ai  dit  que  j'irois  coucher  peut-être  ailleurs; 
Et  si  Ton  demande  où ,  dites ,  Chez  les  baigneurs. 
Page?  Et  cela  d'un  ton...  vous  m'entendez  bien ,  page? 
Bon,  il  suffit,  allez. 

LAURETTB. 

Quel  est  cet  équipage? 
Pourquoi  s'envelopper  de  ce  grand  manteau  gris? 

LE   MARQUIS. 

Ah  !  si  de  ce  manteau  tu  savois  tout  le  prix... 

LAURETTB. 

Quel  prix? 

LB    MARQUIS. 

C'est,  quoique  simple  et  d'étoffe  commune, 
Un  manteau  de  mystère  et  de  bonne  fortune, 
Manteau  pour  un  galant  utile  en  cent  façons , 
Manteau  propre  sur- tout  à  donner  des  soupçons; 
Et  c'est  assez  qu' Acante  en  cet  état  me  voie 
Pour  lui  persuader  tout  ce  qu'on  veut  qu'il  croie. 
Mais  par  quelque  artifice  il  seroit  donc  besoin 
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De  l'attirer  ici. 

LAURETTB. 

Champagne  en  prendra  soin. 
C'est  an  valet  zélé ,  mais  à  tromper  facile , 
Et  dope  <T autant  plus,  qu'il  se  tient  fort  habile, 
Et  qu'il  croit  m  attraper  lors  même  qu'il  me  sert, 
Bien  mieux  que  s'il  étoit  avec  moi  de  concert  : 
Son  foible  est,  de  l'humeur  dont  je  l'ai  su  connoître, 
De  se  faire  de  fête  en  faveur  de  son  maître; 
Il  cherche  à  lui  conter  toujours  quelque  secret, 
Et  le  trahit  souvent  par  un  zélé  indiscret. 
Il  prétend  qu'il  n'est  rien  que  je  ne  loi  confie , 
Et  j'ai  pris  soin  qu'il  sût  ce  que  je  veux  qu'il  die; 
J'ai  feint  de  craindre  fort  que  son  maître  en  sût  rien» 
Exprès ..  Voyez,  monsieur,  si  je  le  connois  bien. 

LE  MARQUIS. 

Entrons,  l'occasionne  peut  être  meilleure. 

{Ib  çntrent  dans  la  chambre  et  Isabelle.  ) 

SCÈNE  IV. 

ACANTE,  CHAMPAGNE. 

CHAMPAGNE. 

C'est  lui  :  nous  arrivons,  monsieur,  à  la  bonne  heure. 

ACANTE. 

Ah  !  c'en  est  trop,  je  veux... 

CHAMPAGNE. 

Monsieur,  que  voulez-vous? 
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ACANTE. 

Je  ne  veux  croire  ici  que  mes  transports  jaloux. 

CHAMPAGNE. 

Mais,  monsieur. 

ACANTE. 

Laisse-moi,  si  tu  crains  ma  colère» 
Ils  ont  fermé  la  porte. 

CHAMPAGNE. 

Us  ont  peut-être  affaire  : 
Les  mystères  d'amour  doivent  être  cachés. 

ACANTE. 

Heurtons.  On  n'ouvre  pas?  « 

CHAMPAGNE. 

C'est  qu'ils  sont  empêchés. 
Voyez  par  le  trou.  Bon. 

acante,  après  avoir  regardé  par  le  trou  de  la 
serrure.  > 

Qu'elle  ait  si  peu  de  honte  l 

CHAMPAGNE. 

Vous  n'avez  donc  rien  vu  qui  vous  plaise ,  à  ce  compte? 

ACANTE. 

Qui  l'eut  pensé? 

CHAMPAGNE. 

Quoi  donc  ?  qui  peut  tant  vous  troubler? 

ACANTE. 

L'ingrate  !  ô  ciel  !  J'ai  vu...  Je  ne  saurois  parler. 

CHAMPAGNE. 

Vous  avez  donc ,  monsieur,  vu  chose  bien  terrible?' 

ACANTE. 

Je  l'ai  vue  elle-même ,  ah  !  qui  l'eût  cru  possible? 

7- 
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Enfermer  le  galant  d'an  air  tout  interdit. 

CHAMPAGNE. 

Où? 

ACANTE. 

Dans  son  cabinet ,  à  coté  de  son  lit. 

CHAMPAGNE. 

Voyez-vous  la  rnsée  avec  son  innocence  ! 
Diable! 

ACANTE. 

Il  faut  redoubler. 

CHAMPAGNE. 

Un  peu  de  patience , 
On  vient. 

SCÈNE  V. 

LAURETTE,  ACANTE,  CHAMPAGNE. 

LA  U  BETTE. 

.    Qui  heurte  ici? 

CHAMPAGNE. 

Ne  vois-tu  pas  qui  c'est? 

ACANTE. 

Qui ,  c'est  moi. 

LAURETTE. 

Vous,  monsieur?  Excusez,  s'il  vous  plaît; 
J'ai  charge,  si  c'est  vous,  de  refermer  la  porte. 

ACANTE. 

Isabelle  ose  ainsi...  Mais  à  tort  je  m'emporte. 
Non,  non;  elle  a  raison  de  me  traiter  ainsi: 
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Je  l'incommoderois,  et  le  galant  aussi. 

LAURETTE. 

Quel  galant? 

ACANTE. 

Le  galant  qu'elle  enferme  chez  elle. 

LAURETTE. 

Voici  de  notre  ami  quelque  pièce  nouvelle. 

CHAMPAGNE. 

Je  n'ai  pu  m'en  tenir,  j'ai  tout  dit.  Que  veux-tu  ? 
J'aurois  trahi  monsieur,  s'il  n'en  avoit  rien  su. 

LAURETTE. 

Qu'auroit-il  pu  savoir  de  ton  babil  extrême? 

CHAMPAGNE. 

Eh... 

LAURETTE. 

Quoi? 

CHAMPAGNE. 

Le  rendez-vous  que  j'ai  su  de  toi-même. 

LAURETTE. 

Quel  rendez-vous?  Comment!  qu'oses-tu  supposer? 

ACANTE. 

Et  fâ  prétends  qu'ainsi  je  me  laisse  abuser? 
Tu  veux  chercher  en  vain  une  méchante  ruse. 

LAURETTE. 

En  bonne  foi,  monsieur,  c'est  lui  qui  vous  abuse. 

CHAMPAGNE. 

Tu  me  démentirois? 

LAURETTE. 

Que  ne  parles-tu  mieux 
Dune  fille  d'honneur? 
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ACANTE. 

Démens  aussi  mes  yeux. 

LAURETTB. 

Quauriez-vous  vu,  monsieur? 

ACANTE. 

J'ai  trop  vu  pour  sa  gloire, 
J'ai  vu.. .  Non ,  sans  le  voir,  je  ne  l'aurois  pu  croire  ; 
J'ai  ru  le  digne  objet  dont  son  cœnr  est  épris, 
Se  couler  doucement  chez  elle  en  manteau  gris. 
Je  n'ai  point  vu  Laurette  en  prendre  la  conduite? 
Le  foire  entrer  sans  bruit?  fermer  la  porte  ensuite? 
Avoir  soin  du  galant  et  de  sa  sûreté? 
Enfin  par  la  serrure,  après  avoir  heurté , 
Je  n'ai  point  vu  l'ingrate  avec  un  trouble  extrême 
A  côté  de  son  lit  l'enfermer  elle-même? 
Ose,  ose  le  mer. 

CHAMPAGNE. 

,  Que  dis-tu  de  cela  ? 

Explique-nous  un  peu  quelle  affaire  il  a  là. 
Avec  ton  bel  esprit  tu  ne  sa»  que  répondre. 

LAURETTE. 

C'est...  J'ai...  Je... 

CHAMPAGNE. 

Tu  ne  mis ,  ma  foi,  que  te  confondre. 
Crois-moi,  fais  mieux;  avoue. 

ACANTE. 

En  cette  occasion, 
Faut-il  quelque  autre  aveu  que  sa  confusion? 
Son  silence  en  dit  plus  qu'on  n'en  veut  savoir  d'elle. 
Il  faut  que  j'aille  aussi  confondre  l'infidèle, 
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Que  j'éclate... 

LAURETTE. 

Eh  !  monsieur,  ne  soyez  pas  si  prompt  : 
'  Quelle  gloire  aurez-vous  de  lui  faire  un  affront? 
De  faire  un  tort  mortel  à  l'honneur  d'une  fille , 
Si  sage  jusqu'ici,  de  si  bonne  famille; 
De  plus ,  qui  tous  fut  chère?  Enfin,  songez-y  bien , 
Vous  êtes  honnête  homme,  et  tous  n'en  ferez  rien  : 
Un  mépris  généreux,  s'il  vous  étoit  possible , 
Seroit  pour  tous  plus  beau,  pour  elle  plus  sensible. 

ACANTE. 

La  voici. 

SCÈNE  VI. 

ISABELLE,  ACANTE,  LAURETTE, 
CHAMPAGNE. 

laurbttb,  à  Isabelle. 
C'est  monsieur  qui  m'arrête  en  ces  lieux. 
acante,  à  Champagne. 
Elle  est  tout  interdite. 

Isabelle,  à  Laurette. 

Il  paroit  furieux. 
laurette,  à  Isabelle. 
Tandis  que  j'aurai  soin  d'amuser  sa  colère , 
Vous  ferez  bien  d'aller  avertir  votre  mère. 

acante,  à  Isabelle. 
Quoi  !  sans  rien  dire ,  ainsi  passer  en  m' évitant? 
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LAURETTE. 

Elle  a  hâte,  monsieur,  et  madame  l'attend. 

ISABELLE. 

U  vous  importe  peu  qu'ainsi  je  me  retire; 

Nous  n'avons,  que  je  crois,  monsieur,  rien  à  nous  dire: 

Vous  ne  me  cherchez  pas. 

AC1NTL 

Je  serois  mal  reçu. 
%  Je  cherche  mon  cousin  ;  ne  l'auriez- vous  point  vu? 

LAURETTE. 

Non,  monsieur.  Souffrez-vous  qu'ainsi  l'on  vous  amuse? 

ACANTE. 

Eh  quoi!  vous  paroisses  et  surprise  et  confuse. 
D'où  naît  cette  rougeur? 

ISABELLE. 

Cest  d'un  juste  courroux. 

ACANTE. 

Enfin  donc,  mon  cousin  n'est  pas  venu  chez  vous? 

ISABELLE. 

II  y  pouvoit  venir,  s'il  vous  eût  pin  permettre 
Que  jusqu'entre  ses  mains  on  eût  porté  ma  lettre  • 
Mais  l'ayant  déchirée,  il  n'eu  a  rien  appris. 

ACANTE. 

Cétoit  pour  mon  cousin? 

ISABELLE. 

Vous  en  semhlez  surpris  : 
Laurette  n'a  pas  du  vous  en  mire  un  mystère. 

LAURETTE. 

Mon  dieu!  vous  vous  ferez  crier  par  votre  mère; 
D  nu  éclaircissement  vous  vous  passerez  bien. 
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ISABELLE. 

C'est  un  soin  eu  effet  qui  n'est  plus  bon  à  rien. 

acante,  arrêtant  Isabelle. 
Auprès  de  votre  mère ,  au  moins ,  sans  trop  d'audace, 
Pourrois-je  encor  de  vous  espérer  une  grâce? 
Votre  mère  étant  veuve  avec  tant  de  beautés, 
On  va  venir  briguer  son  choix  de  tous  côtés  : 
Votre  suffrage  y  peut  être  considérable, 
Et  j'ose  vous  prier  qu'il  me  soit  favorable. 
Nul  ne  peut  mieux  que  vous  parler  en  ma  faveur: 
Vous  avez  fait  l'essai  vous-même  de  mon  cœur  ; 
Vous  savez  comme  il  aime ,  il  fut  sous  votre  empire; 
Vous  savez... 

ISABELLE. 

Oui,  monsieur,  je  sais  ce  qu'il  font  dire. 

SCÈNE  VII. 

ACANTE,  LAURETTE,  CHAMPAGNE. 

CHAMPAGNE. 

Elle  est  au  désespoir.  Laurette  Ta  bien  dit  : 
Vous  ne  lui  pouviez  pas  faire  un  plus  grand  dépit; 
Elle  sort  tout  outrée,  et  l'atteinte  est  cruelle. 

ACANTE. 

Cependant  le  marquis  est  enfermé  chez  elle. 

LAURETTE. 

Je  prendrai  soin,  monsieur,  sitôt  qu'il  sera  nuit , 
De  le  faire  sortir  sans  scandale  et  sans  bruit. 
Fût-il  déjà  bien  loin  !  Si  l'on  m'en  a  voit  crue , 
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Isabelle  en  secret  n'eût  point  souffert  sa  vue, 
■  N'eût  jamais  accordé  ce  rendez-vous  maudit. 
Enfin  pour  l'empêcher.  Dieu  sait  ce  que  j'ai  dit; 
Mais  elle  m'a  parlé  d'une  façon  si  tendre, 
Que  ma  sotte  bonté  ne  s'en  est  pu  défendre  : 
Je  suis  trop  complaisante ,  et  je  m'en  veux  du  mal. 

ACANTE. 

Mais  je  veux  voir  sortir  moi-même  ce  rival. 

LAURETTE. 

Tout  comme  il  vous  plaira;  j'y  consens  :  mais  de  grâce, 

.Que  la  chose  entre  vous  avec  douceur  se  passe. 

Jugez  ce  qu'on  eroiroit ,  si  vous  faisiez  éclat  : 

Le  monde  est  si  méchant ,  l'honneur  si  délicat. 

De  ce  qui  s'est  passé  la  moindre  connoissance 

Peut  faire  étrangement  parler  la' médisance  : 

Les  méchants  bruits  sur- tout  ont  cela  de  mauvais , 

Que  les  taches  qu'ils  font  ne  s'effacent  jamais; 

Et  si  vous  épousiez  quelque  jour  Isabelle... 

ACANTE. 

Moi,  l'épouser,  après  ce  que  j'ai  connu  d'elle  ! 
Après  la  trahison  dont  je  suis  éclairci  ! 
Après  l'indigne  amour  dont  son  cœur  s'est  noirci  ! 
Je  cherche  à  m'en  venger,  c'est  tout  ce  que  j'espère. 

LAORETTE. 

Si  je  puis  vous  servir  pour  épouser  sa  mère , 
Je  vous  offre  mes  soins,  et  sans  déguisement... ' 

ACANTE. 

Mais  ne  pourrois-je  pas  m'en  venger  autrement? 

LAORETTE. 

Non,  monsieur,  que  je  sache.  Il  est  vrai,  ma  maîtresse 


dby  Google 


*     ACTE  IV,  SCÈNE  VIL  85 

Tente  moins  que  sa  fille,  et  n'a  pas  sa  jeunesse, 
Son  éclat,  sa  beauté  :  mais ,  au  lieu  de  cela, 
Si  vous  saviez,  monsieur,  les  beaux  louis  qu'elle  a7 
Les  écus  d'or  mignons ,  et  le  nombre  innombrable 
De  grands  sacs  d'écus  blancs. 

CHAMPAGNE. 

Peste  !  qu'elle  est  aimable  ! 
Épousez-la,  monsieur,  s'il  se  peut,  dès  ce  soir. 

ACANTE. 

Qu'Isabelle  ait  ainsi  pu  trahir  mon  espoir! 

CHAMPAGNE. 

Moquez-vous  d'Isabelle ,  et  de  son  inconstance. 

ACANTE. 

Oui...  Mais  sa  mère  sort. 

SCÈNE  VIII. 

ISMÈNE,  ACANTE,  LAURETTE,  CHAMPAGNE. 

ISMENE. 

Craignez-vous  ma  présence? 

ACANTE. 

La  peur  d'être  importun  me  raisoit  détourner. 

ISMENE. 

Vous  ne  sauriez ,  monsieur,  jamais  importuner; 
Des  soins  de  mes  amis  je  me  tiens  obligée  : 
Mais  on  fuit  volontiers  une  veuve  affligée; 
Car,  puisqu'il  plaît  au  ciel  trop  contraire  à  mes  vœux, 
Mon  veuvage  à  présent  n'a  plus  rien  de  douteux. 

8 
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LAURBTTB. 

Monsieur  sait  tout ,  madame ,  et  chérit  la  famille; 
Il  a  fait  compliment  pour  vous  à  votre  fille  : 
Vous  1  a-t-elle  pas  dit? 

ISMKNB. 

Quel  esprit  déloyal! 
Ma  fille  de  monsieur  ne  m'a  dit  que  du  mal  : 
Je  n'ai  jamais  tant  vu  de  colère  et  de  haine, 
Et  ne  l'ai  même  enfin  fait  taire  qu'avec  peine. 

ACANTE. 

Elle  me  fait  plaisir:  injuste  comme  elle  est, 
Sa  colère  m'oblige ,  et  sa  haine  me  plaît  : 
Je  me  tiens  honoré  du  mépris  qu'elle  exprime, 
Et  j'aurois  à  rougir,  si  j'avois  son  estime. 

ISMÈNE. 

J'ai  regret  de  vous  voir  tous  deux  si  désunis , 
Je  vous  aime  toujours  autant  et  plus  qu'un  fils; 
Le  ciel  m'en  est  témoin,  et  que  votre  alliance 
A  fait  jasques  ici  ma  plus  chère  espérance. 

LAURETTE. 

Si  ces  nœuds  sont  rompus,  il  en  est  de  plus  doux 
Qui  pourraient  renouer  l'alliance  entre  vous. 
Monsieur  peut  rencontrer  dans  la  même  famille 
De  quoi  se  consoler  des  mépris  de  la  fille; 
Et  madame,  voyant  monsieur  mal  satisfait, 
Peut  réparer  le  tort  que  sa  fille  loi  lait  : 
Vous  êtes  en  état  tous  deux  de  mariage. 

ISMBNB. 

Laurette ,  en  vérité ,  vous  n'êtes  guèfee  sage. 
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LAURBTTE. 

Sage  ou  non,  croyez-moi  tons  deux  à  cela  ptès: 
Pour  monsieur,  j'en  réponds,  je  sais  ses  vœux  secrets; 
Il  souhaite  ardemment  une  union  si  belle. 
Cest  vous  qu'il  veut  aimer,  c'est  vous... 

A  C  AN  TE. 

Ah!  l'infidèle! 

ISMKNE. 

Monsieur  songe  à  ma  fille,  et  n'y  renonce  pas. 

ACANTB. 

Moi,  madame,  y  songer!  j'aurois  le  cœur  si  bas  ! 
De  cette  lâcheté  vous  me  croiriez  capable? 

LAURETTB. 

Non:  c'est  lui  faire  tort;  cela  n'est  pas  croyable. 
Quoi  que  lui  fasse  dire  un  transport  de  courroux , 
Monsieur  assurément  ne  veut  songer  qu'à  vous. 

ACANTE. 

Madame,  il  est  certain,  jamais,  je  le  confesse, 
L'amour  n'a  fait  aimer  avec  tant  de  tendresse, 
N'a  jamais  inspiré  dans  le  cœur  d'un  amant 
Rien  qui  fat  comparable  à  mon  empressement» 
Bien  d'égal  à  l'ardeur  pure,  vive ,  fidèle , 
Dont  mon  ame  charmée  adoroit  Isabelle. 
Voos  voyez  cependant  comme  j'en  suis  traité. 

ISMBNE. 

La  jeunesse ,  monsieur,  n'est  que  légèreté  : 
Au  sortir  de  l'enfance,  une  ame  est  peu  capable 
De  la  solidité  d'un  amour  raisonnable;  % 
Un  cœur  n'est  pas  encore  assez  fait  à  seize  ans , 
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Et  le  grand  art  d'aimer,  vent  on  peu  pins  de  temps. 
C'est  après  les  erreurs  où  la  jeunesse  engage , 
Vers  trente  ans ,  c'est-à-dire ,  environ  à  mon  âge ,  " 
Lorsqu'on  est  de  retour  des  vains  amusements 
Qui  détournent  l'esprit  des  vrais  attachements; 
v  C'est  alors  qu'on  peut  faire  un  choix  en  assurance , 
Et  c'est  là  proprement  l'âge  de  la  constance. 
Un  esprit  jusque-là  n'est  pas  bien  arrêté, 
Et  les  coeurs  pour  aimer  ont  leur  maturité. 

ACANTB. 

Mais ,  madame ,  après  tout ,  qui  l'eût  cru  d'Isabelle? 
Isabelle  inconstante  !  Isabelle  infidèle  ! 
Isabelle  perfide  ;  et  sans  se  soucier.. . 

ISMKNB. 

Quoi  !  toujours  Isabelle? 

ACANTB. 

Ah  1  c'est  pour  l'oublier, 
Et  je  veux ,  s'il  se  peut ,  dans  mon  dépit  extrême , 
Arracher  de  mon  cœur  jusques  à  son  nom  même;] 
Je  veux  n'y  laisser  rien  de  ce  qui  me  fut  doux  3 
Grâce  au  ciel ,  c'en  est  fait. 

LA  UR  ET  TE. 

C'est  fort  bien  fait  à  vous. 

ACAMTB. 

J'en  fais  juge  madame ,  et  veux  bien  qu'elle  die 
S'il  est  rien  de  si  noir  que  cette  perfidie. 
Après  tant  de  serments,  et  si  tendrement  faits, 
De  nous  aimer  toujours,  de  ne  changer  jamais, 
Isabelle  aujourd'hui,  cette  même  Isabelle... 
Madame,  obliges-moi,  ne  me  parlez  plus  d'elle. 
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ismene. 
C'est  tous  qui  m'en  parlez. 

ACANTB. 

Ce  sont  tous  ces  endroits 
Où  l'ingrate  a  promis  de  m'aimer  tant  de  fois, 
Ces  lieux  témoins  des  nœuds  dont  son  cœur  se  dégage, 
De  qui  l'objet  encor  m'en  rappelle  l'image; 
Et  pour  marquer  l'ardeur  que  j'ai  d'y  renoncer, 
Je  ne  veux  plus  rien  voir  qui  m'y  fasse  penser  : 
Tout  me  parle  ici  d'elle,  il  vaut  mieux  que  je  sorte. 
laurette,  arrêtant  Acante,  qui  veut  passer  parla 

chambre  dismène. 
Par  où  donc  allez-vous? 

ACANTB. 

Je  ne  sais ,  mais  n'importe  : 
Par  le  petit  degré  l'on  descend  aussi-bien. 

ismene. 
Ma  fille  est  là-dedans. 

ACANTB. 

Ah!  je  m'en  ressouvien. 
Il  n'est  pas  en  effet  à  propos  que  j'y  passe  : 
Sans  vous  je  l'oubliois,  et  vous  m'avez  mit  grâce. 

SCÈNE  IX. 

ISMENE,  LAUBETTE. 

ISMÈNE. 

fais  sortir  le  marquis. 

LAURETTE. 

Vous ,  du  même  moment , 

8. 
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Tâchez  de  profiter  d'un  premier  mouvement; 
Pour  le  père  d'Acante  engagez  Isabelle. 

ISMENE. 

J'y  vais  ;  je  l'ai  laissé  dans  ma  chambre  avec  elle, 
liais  tu  m'avois  parlé  d'an  vieillard... 

LAURETTE. 

Je  l'attends, 
Et  vous  verrez  bientôt  tous  vos  désirs  contents. 

ISMENE. 

Hélas! 

LAURETTE 

Comment  hélas  !  Pour  vous  rendre  contente, 
Que  vous  faut-il  de  plus  que  d'épouser  Acante? 

ISMENE. 

Qu'il  m'aimât ,  que  ma  fille  eut  pour  lui  moins  d'attraits  : 
Tu  vois... 

LAURETTE. 

Prenez-vous  garde  à  cela  de  si  près? 
Épousez-le  toujours. 

ISMENE. 

Quoi  !  qu'un  cœur  m'appartienne, 
Qu'il  faille  que  ma  fille  à  ma  honte  retienne  ! 
Crois-tu  qu'il  soit  au  monde  un  plus  grand  désespoir? 

LAURETTE. 

Bien  n'est  encore  fait,  et  c'est  à  vous  à  voir  : 

Si  vous  voulez  tout  rompre,  un  mot  pourra  suffire; 

Vous  n'avez... 

ISMENE. 

Ce  n'est  pas  ce  que  je  veux  te  dire. 
Acante,  tel  qu'il  est,  n'est  pas  à  négliger; 
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Et  quand  ce  ne  seroit  qu'afin  de  me  venger, 
Que  pour  punir  ma  fille,  épousant  ce  qu'elle  aime, 
Cet  hymen  m'est  toujours  d'une  importance  extrême. 

LAURETTE. 

Tâchons  donc  d'achever;  tout  commence  assez  bien. 

ISMÈNB. 

Agis  de  ton  cfré ,  je  vais  agir  du  mien. 


PIN  OU  QUATRIÈME  ACTE. 
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ACTE  CINQUIÈME. 
SCÈNE  I. 

LE  MARQUIS,  CHAMPAGNE,  LAURETTE. 

laurette,  voyant  Champagne  au  guet,  oui  te  retire 

dès  qu'il  aperçoit  le  marquis. 
L'avez-vous  vu ,  monsieur? 

LE  MARQUIS. 

Quoi?  qu  as-tu  Ta  paroître? 

LAURETTE. 

L'ami  Champagne  an  guet  pour  avertir  son  maître. 
Il  veut  vous  voir  sortir  :  souvenez-vous  donc  bien, 
S'il  vient  à  vous  parler... 

LE   MARQUIS. 

Va,  je  n'oublierai  rien  : 
Jamais  homme  à  la  cour,  sans  trop  m'en  faire  accroire, 
N'a  su  si  bien  que  moi  tourner  tout  à  sa  gloire, 
De  rien  faire  mystère ,  et  de  peu  fort  grand  cas , 
Et  triompher  enfin  des  faveurs  qu'il  n'»pas. 
Si  je  parle  au  cousin ,  crois  qu'il  n'est  peine  égale 
Aux  couleuvres,  morbleu,  que  je  veux  qu'il  avale, 
C'est  ma  félicité  de  mire  des  jaloux  ; 
^  tiens  que  dans  la  vie  il  n'est  rien  de  si  dou$; 
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Le  triomphe ,  à  mon  gré ,  vaut  mieux  que  la  victoire, 
Et  l'on  n'a  de  bonheur  qu'autant  qu'on  en  fait  croire  : 
Le  cousin  passera  mal  le  temps  avec  moi. 

LAURETTE. 

J'entends  quelqu'un,  adieu. 

SCÈNE  II. 

ACANTE,  CHAMPAGNE,  LE  MARQUIS. 

A  c  an  te,  empêchant  Champagne  <t avancer. 
Laisse-nous,  je  le  voi. 
(  au  marquis,  en  lui  étant  son  manteau.) 
Non,  non ,  ne  croyez  pas  m  échapper  de  la  sorte, 

LE   MARQUIS. 

C'est  moi ,  cousin;  permets  de  grâce  que  je  sorte  : 
Pour  n'être  point  connu ,  j'ai  certains  intérêts... 

ACANTE. 

Écoutez  quatre  mots ,  vous  sortirez  après. 

LE  MARQUIS. 

Je  vois  bien  que  tu  veux  me  parler  de  ton  père  : 
Mon  soin  est  inutile ,  il  est  toujours  sévère. 
J'ai  prié  de  mon  mieux  en  vain  en  ta  faveur  ; 
Je  ne  sais  ce  qui  peut  endurcir  tant  son  cœur  : 
Je  n'ai  pu  l'émouvoir,  il  n'est  rien  qui  le  touche. 

ACANTE. 

Mais  le  cœur  d'Isabelle  est-il  aussi  farouche  ? 

LE  MARQUIS,. 

Comment?. 
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A  CARTE. 

Vous  l'ignorez? 

LE   MARQUIS. 

Qu'entends-tu  donc  par-la? 

ACAJITR. 

Vos  nouvelles  amours. 

LE   MARQUIS. 

Cousin ,  laissons  oela  : 
Là-dessus ,  en  ami ,  tout  ce  que  je  puis  faire 
De  mieux  pour  ton  repos-,  crois-moi,  c'est  de  me  taire. 

ACANTE. 

Ne  me  déguisez  rien,  j'ai  tout  appris  d'ailleurs. 

LEMARQUIS. 

M'importe ,  je  cramdrois  d'irriter  tes  douleurs  : 
Je  vois  trop  quel  chagrin  en  secret  te  dévore; 
Adieu,  dispense-moi  de  t'affliger  encore. 

'     ACAHTE. 

Non.  Je  puis  sans  chagrin  savoir  votre  bonheur; 
Isabelle  à  présent  ne  me  tient  plus  au  cœur; 
Je  vois  son  changement  avec  indifférence, 
Et  vous  pouvez  enfin  m'en  faire  confidence  : 
Je  me  sens  bien  guéri ,  ne  craignez  rien  pour  moi. 

LE  MARQUIS. 

Tout  de  bon? 

AOAN.TR, 

Tout  de  bon. 

LE  MARQUIS. 

Tu  fais  fort  bien,  ma  foi  : 
Mépriser  les  mépris,  rendre  haine  pour  haine, 
Est  le  parti  qu'il  faut  qu'un  honnête  homme  prenne. 
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Isabelle,  après  tout,  n'a  rien  fait  d'étonnant  : 
Tu  lui  plus  autrefois,  je  lui  plais  maintenant. 
Durant  quatre  ou  cinq  ans  son  cœur  fut  ta  conquête; 
Du  sexe  dont  elle  est,  le  terme  est  bien  honnête  : 
Tu  ne  dois  pas  t'en  plaindre ,  et  je  la  quitte  à  moins. 

ACARTE. 

Avez- vous,  pour  lui  plaire,  employé  bien  des  soins  ? 

LE   MARQUIS. 

Moi  !  des  soins  pour  lui  plaire?  Un  tel  soupçon  m'offense  : 
Mes  soins  sont  pour  des  choix  de  plus  grande  importance  ; 
A  moins  d'être  duchesse,  on  ne  peut  m'en  gager, 
Et  te  cœur  que  tu  perds  me  vient  sans  y  songer. 

ACARTE. 

Vous  voyez  toutefois  en  secret  Isabelle  ? 

LE  MARQUIS. 

Elle  m'en  a  prié,  je  n'ai  pu  moins  pour  elle  : 
On  doit  être  civil,  si  l'on  n'est  pas  amant; 
Peut-on  en  galant  homme  en  user  autrement? 

ACARTE. 

Mais  enfin  dans  l'ardeur  dont  elle  est  possédée , 
Quelle  marque  d'amour  vous  a-t-elle  accordée? 
Comment  en  nse-t-elle  avec  vous  en  secret? 

L-E  MARQUIS. 

_  Tu  peux  croire... 

ACANTE. 

Hem? 

LE  MARQUIS. 

Cousin,  il  faut  être  discret. 
Tu  t'émeus;  parle-moi  franchement, je  te  prie. 
Tout  ce  que  j'en  ai  fait  n'est  que  galanterie  : 
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Je  suis  trop  ton  ami  pour  te  rien  refuser  ; 
Et  si  le  cœur  t'en  dit,  tu  la  peux  épouser. 

ACANTE. 

C'est  pour  moi  trop  d'honneur,  et  je  cède  la  place* 
Mais  pourrois-je  de  vous  attendre  une  autre  grâce? 

LE   MARQUIS. 

Parle,  je  suis  à  toi;  mais,  morbleu ,  tout  de  bon. 

ACANTE. 

Falloit-il  pour  cela  m'arracher  ce  bouton? 

LE   MARQUIS. 

C'est  pour  mieux  t'exprimer,  cousin  j  de  quel  courage... 

ACANTE. 

Au  moins ,  je  ne  puis  pas  reculer  davantage* 

LE  MARQUIS. 

La ,  reprends  du  terrain. 

ACANTE. 

Pourroit-on  seul  vous  voir 
En  quelque  endroit,  demain... 

LE  MARQUIS. 

Si  tu  veux,  dès  ce  soir. 
Pourquoi? 

AOANTB. 

Vous  n'avez  là  qu'un  couteau ,  que  je  pense? 

LE  MARQUIS. 

Non. 

ACANTE. 

Prenez  une  épée  et  bonne  et  de  défense. 

LE  MARQUIS. 

As-tu  quelque  querelle? 
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ACANTE. 

Oui,  qu'il  faudra  vider. 

LE  MARQUIS. 

Mais  est-ce  un  différent  qu'où  ne  puisse  accorder? 

ACANTE. 

Von ,  il  n'est  point  d'accord  pour  de  pareils  outrages. 

hB   MARQUIS. 

Apprends-moi  donc  au  moins  contre  quji  tu  m'engages. 

ACANTE. 

Vous  n'avez  pas  compris  à  quoi  je  me  résous  : 
Je  veux  me  battre  seul. 

LB    MARQUIS. 

fort  bien. 

ACANTE. 

Mais  contre  vous. 

LE   MARQUIS. 

Pour  moi  Je  ne  me  bats  qu'en  rencontre  imprévue. 

ACANTE. 

Eh  bien,  soit!  descendons  à  l'instant  dans  la  rue. 

LE   MARQUIS. 

Mais  quel  tort  t'airje  fait?  .examinons  en  quoi  : 
Si  ta  maîtresse  m'aime ,  est-«e  ma  faute  à  moi? 
Un  homme  recherché  peut-il  de  bonne  grâce... 

ACANTE. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  faut  que  je. me  satisfasse; 
Nous  nous  battrons  làrbas,  si  vous  avez  du  cœur. 

LE  MARQUIS. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  cousin ,  je  suis  ton  serviteur. 
Je  n'ai  point  prétendu  te  faire  aucune  injure, 
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Et  ne  me  battrai  point  contre  toi,  je  te  jure. 

acante. 
L'honneur  vous  touche  ainsi? 

LE  MARQUIS. 

Pour  être  décrié, 
Mon  honneur  dans  le  monde  est  sur  un  trop  bon  pié  ; 
Et  j'ai  fait  assex  voir  de  marques  de  courage , 
Pour  n'avoir  pas  besoin  d'en  donner  davantage. 

acante. 
Si  vous  ne  me  suivez... 

LE  MARQUIS. 

Cousin,  en  vérité, 
Tu  pourrais  voir  enfin  rabattre  ta  fierté. 

acante. 
Venez  ou  je  vous  tiens  pour  le  dernier  des  hommes. 

le  marquis. 
Ah  !  si  nous  n'étions  pas  cousins  comme  nous  sommes! 

ACANTE. 

Ah!  si  vous  étiez  brave! 

LE  MARQOÎS. 

Encore  un  coup,  cousin , 
Quand  on  nie  presse  trop ,  je  m'échauffe  à  la  fin  ; 
Et  si  tu  me  fais  mettre  une  fois  en  furie , 
J'irai,  vois-tu,  j'irai... 

ACANTE. 

Venez  donc ,  je  vous  prie. 

LE  MARQUIS. 

Eh  bien  donc*  puisque  ainsi  tu  me  pousses  à  bout , 
J'irai  trouver  ton  père,  et  je  lui  dirai  tout. 
U  est  ici. 
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acante,  mettant  Cépée  à  la  main. 
Je  cède  enfin  à  ma  colère. 

LE  MARQUIS. 

Eh  !  cousin. 

ACANTE. 

Défends-toi.  Quelqu'un  sort:  c'est  mon  père* 

SCÈNE  III, 

CRÉMANTE,  LE  MARQUIS,  ACANTE. 

le  marquis,  tirant  Pépée. 
Maintenant... 

CRÉMANTE. 

Qu'est-ce  icil  Quel  désordre'nouveau! 
Une  brette  à  la  main  contre  un  petit  couteau  ! 
Lâche  !  attaquer  monsieur  avec  cet  avantage  ! 

LE  MARQUIS. 

On  ne  prend  garde  à  rien  quand  on  a  du  courage. 

ACANTE. 

Vous  témoignez,  sans  doute,  un  courage  fort  grand. 

CRÉMANTE. 

Taisez-vous.  Mais,  monsieur,  quel  est  ce  différent? 

LE  MARQUIS. 

Pour  Isabelle  encore  il  s'émeut,  il  s'emporte. 

CRÉMANTE. 

Four  Isabelle  !  Il  suit  mes  ordres  de  la  sorte  ! 

LE  MARQUIS. 

S'il  n'avoit  point  été  mon  cousin,  vptre  fil$... 
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CRÉMANTB. 

Vite ,  qu'on  fasse  excase  à  monsieur  le  marquis. 

ACANTfc. 

Moi  !  je  ferais ,  monsieur,  excuse  à  qui  m'offense? 

CHOMANTS. 

M'importe;  je  le  veux. 

LB1  MARQUIS. 

Non,  non;  je  l'en  dispense  : 
Et ,  de  peur  contre  lui  de  me  mettre  en  courroux, 
Je  vais  nie  retirer,  et  le  laisse  avec  vous. 

SCÈNE  IV. 

CRÉMANTE,  ACANTE. 

Quoi!  le  joli  garçon!  Avoir  l'Impertinence 
De  choquer  un  pareil t  de  cette  conséquence, 
Et,  pour  comble  d'audace  et  de  crime  aujourd'hui, 
Oser  pour  Isabelle  être  mal  Avec  lui  ! 
Une  fille  à  Vos  vieux  désormais  interdite  ! 
Pour  qui  le  moindre  soin  de  votre  part  m'irrite  ! 
Que  je  vous  ai  cent  fois  ordonné  d'oublier  ! 
Une  fille,  en  un  mot,  qui  se  va  marier! 

ACANTE. 

Se  marier,  monsieur? 

CRÉ  MANTE. 

C'est  une  affaire  faite  : 
La  fille  en  est  d'accord,  la  mère  le  souhaite. 
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ACiNTB. 

Et  ce  sera  bientôt? 

CRÉMANTE. 

Ce  sera,  que  je  croi, 
Dans  huit  jouis  au  plus  tard. 

iCANTZ. 

Mais  à  qui  donc? 

CRÉMANTE. 

A  moi. 


CREMANTE. 


Avons? 

Oui. 

▲  GANTE. 

Vous? 

grémantb.. 
Moi-même.  » 

ACANTE. 

Épouser  Isabelle, 
Vous  qui  condamniez  tant  mon  hymen  avec  elle , 
Qui  blâmiez  ce  parti  lorsqu'il  m'étoit  si  doux  ! 

CRÉMANTE. 

Je  l'ai  trouvé  pour  moi  plus  propre  que  pour  vous. 

ACANTE. 

Vous  oublieriez  ainsi  la  parole  donnée? 

CREMANTE. 

Isabelle,  il  est  vrai,  vous  étoit  destinée  : 
Jadis  son  père  et  moi,  comme  amis  dès  long-temps , 
Nous  nous  étions  promis  d'unir  nos  deux  enfants. 
S'il  étoit  revenu,  vous  auriez  eu  sa  fille; 
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Mais  sa  mort  change  enfin  l'état  de  sa  famille , 

Et  pour  plusieurs  raisons  je  trouve  qu'en  effet. 

Tout  bien  considéré ,  ce  n'est  pas  votre  fait. 

Sa  veuve  l'est  bien  mieux  :  vous  aimez  la  dépense; 

Isabelle  pour  dot  n'a  qu'an  peu  d'espérance; 

Sa  mère  maintenant  jouit  de  tout  le  bien, 

Et  n'entend  pas  éflcor  se  dépouiller  de  rien; 

Elle  ne  lui  promet  qu'une  légère  somme. 

IÏ  faut  qu'un  mariage  établisse  un  jeune  homme, 

Qu'il  trouve  en  s'engageant  du  bien  pour  vivre  heureux, 

Ou  pour  toute  sa  vie  il  est  sûr  d'être  gueux. 

L'amour  perd  la  jeunesse,  et  pour  une  jeune  ame 

Bien  n'est  si  dangereux  qu'une  trop  belle  femme; 

Cest  ce  qui  rend  souvent  le  cœur  efféminé. 

Pour  moi  qui  suis  d'un  âge  au  repos  destiné , 

Je  ne  suis  pas  en  droit  d'être  si  difficile, 

Et  je  puis  préférer  l'agréable  à  l'utile  : 

Après  tant  de  travaux,  tant  de  soins  importants. 

Où  j'ai  sacrifié  les  plus  beaux  de  mes  ans, 

Il  est  bien  juste  enfin  que  suivant  mon  ehVie 

Je  tâche  de  sortir  doucement  de  la  vie , 

Et  qu'avant;  que  d'entrer  au  cercueil  où  je  cours, 

J'essaie  à  bien  user  du  reste  de  lûtes  jours. 

Je  vois  que  ces  raisons  ne  vous  contentent  guère; 

Mais  enfin  je  suis  libre,  et  de  plus  votre  pète  : 

Je  n'ai  pas ,  dieu  merci ,  besoin  de  votre  aveu  , 

Et  que  je  l'aie  ou  non ,  cela  m'importe  peu. 

àcàKte. 
Si  vous  cohnoissies  bien  ce  que  c'est  qu'Isabeite, 
3on  peudefoi... 
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CRÉMANTE. 

Gardez  d'oser  parler  mal  d'elle  : 
Elle  est  presque  ma  femme,  et  déjà  m'appartient; 
Et  si  rôtis  l'offensez...  Mais  la  voici  qui  vient. 

SCÈNE  V. 

ISABELLE,  CRÉMANTE,  ACANTE. 

CRAMANTE. 

Vous  quittez  donc  déjà  madame  votre  mère?  , 

ISABELLE. 

Un  vieillard  l'entretient  d'une  secrète  affaire; 
Champagne  l'a  conduit  par  le  petit  degré , 
Et  l'on  m'a  fait  sortir  sitôt  qu'il  est  entré. 

CRéttANtE, 

Tous  me  trouves  outré  d'une  juste  colère. 

ISABELLE. 

Contre  qui  donc ,  monsieur? 

efcBMANtE. 

Contre  un  fils  téméraire. 

ISABELLE. 

Quel  sujet  contre  lui  vous  peut  mettre  en  courroux? 

CRÉMANTE. 

Quel  sujet?  L'insolent  vent  médire  de  vous; 
Il  voudrait  empêcher  notre  heureux  mariage  : 
Mais  mon  cœur  à  ce  choix  trop  fortement  s'engage.., 

ISABELLE. 

Se  peut-il  que  monsieur,  engagé  comme  il  est , 
Prenne  en  ce  qui  me  touche  encor  quelque  intérêt? 
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CREMANTE. 

C'est  malice  ou  dépit.  Mais  tous  m'êtes  si  chère... 

ACANTL 

Si  j'y  prends  intérêt ,  ce  n'est  que  pour  mon  père. 

CRÉMANTE. 

De  quoi  vous  mélez-vous ,  vous  qui  parlez  si  haut  ? 
Pensez-vous  mieux  que  moi  savoir  ce  qu'il  me  faut? 
Allez,  ma  belle  enfant,  malgré  lui  je  désire... 

ISABELLE. 

Mais,  monsieur,  maifrencor,  qu'est-ce  qu'il  pourroit  dire? 

CRÉMANTE. 

Je  n'en  veux  rien  savoir,  et  déjà  comme  époux 
J'ai  tant  d'affection ,  tant  d'estime  pour  vous... 

ISABELLE. 

Je  mets  au  pis,  monsieur,  toute  sa  médisance: 
S'il  me  peut  accuser,  c'est  de  trop  d'innocence, 
D'avoir  un  cœur  trop  tendre ,  et  qu'il  sut  trop  toucher; 
C'est  tout  ce  que  je  crois  qu'il  me  peut  reprocher. 

ACANTE. 

Ah  !  si  je  n'avois  point  autre  reproche  à  mire  ! 

CREMANTE. 

Où  je  parle ,  où  je  suis ,  mélez-vous  de  vous  taire , 
Autrement.. 

ACANTE. 

Je  me  tais.  Mais  si  j'osois  parler, 
Si  vous  saviez,  monsieur... 

CREMANTE. 

Quoi!  toujours  nous  troubler? 
Vous  pouvez  1£  dehors  jaser  tout  à  votre  aise. 
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A  GANTE. 

Je  ne  dirai  plus  rfett ,  monsieur,  qui  irons  déplaide. 

CRÉMANTE. 

Je  loi  défends  de  dire  un  seul  mot  contre  vous  : 
L'ingrat  mérite  assez  déjà*  votre  conrronz  ; 
Vous  le  haïriez  trop. 

ISABELLE. 

Non,  non,  laissez-le  dire. 
Ma  haine  encor  n'est  pas  au  point  que  je  désire; 
Laissez-le  de  nouveau  m'outrager,  me  trahir; 
Laissez-le  enfin ,  monsieur,  m'aider  à  le  haïr. 

ACANTÊ. 

Je  n'ai  que  trop  de  lieu  devons  pouvoir  confondre. 

CRÉMANTE. 

Plaît-il  7 

ACANTE. 

Je  ne  dis  rien ,  je  ne  fais  que  répondre. 

CRÉMANTE. 

On  ne  vous  fwrle  pas.  Pour  la  dernière  fois, 
Taisez-vous ,  ou  sortez;  je  vous  laisse  le  choix> 

ISABELLE. 

Il  se  taira,  monsieur. 

CRÉMANTE. 

J'entends  qu'il  considère 
Sa  bellé-mèré  en  vous. 

ACANTE. 

Elle  ma  belle-mère  ! 

CRÉMANTE. 

Vous  voyez  à  ce  nom  comme  il  est  irrité. 
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ISABELLE. 

Je  ne  Iaurois  pas  eu ,  s'il  Favoit  souhaité  : 
Il  sait  bien  à  quel  point  il  avott  su  me  plaire. 

CBEMAHTE. 

Ne  vous  amusez  pas  fr  vous  mettre  en  colère; 
U  n'en  Tant  pas  la  peine. 

ISABELLE. 

Oui ,  l'ingrat  aujourd'hui 
Ne  vaut  pas  en  efiet  qu'on  pense  encore  à  lui. 

CRÉMANTL 

Cest  nn  impertinent. 

ISABELLE. 

Cependant  je  confesse 
Qu'il  fut  l'unique  objet  de  toute  ma  tendresse, 
Qu'il  avoit  tous  mes  vœux  pour  être  mon  époux. 

CBEMAHTE. 

Ah  !  quel  meurtre,  bon  dieu,  c  auroit  été  pour  tous  ! 
Si  pour  votre  malheur  il  tous  eût  épousée , 
U  tous  eût  peu  chérie,  il  tous  eut  méprisée; 
Vous  n'auriez  avec  lui  jamais  pu  rencontrer 
Cent.douceurs  qu'avec  moi  vous  devez  espérer. 
Je  vous  ferai  bénir  le  choix  qui  nous  engage. 
Ah  !  si  vous  m'aviez  vu  dans  la  fleur  de  mon  âge , 
Je  valois  en  ce  temps  cent  fois  mieux  que  mon  fils, 
Et  le  vaux  bien  encor,  malgré  mes  cheveux  gris. 
Je  suis  vieux,  mais  exempt  des  maux  de  la  vieillesse; 
Je  me  sens  rajeunir  par  l'amour  qui  me  presse, 
Par  des  yeux  si  puissants ,  par  des  charmes  si  doux. 
Hum. 
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ISABELLE. 

Je  vous  plains  d'avoir  cette  méchante  toux, 
c  RÉ  mante,  en  toussant. 
Point,  point:  c'est  une  toux  dont  la  cause  m'est  douce, 
C'est  de  transport,  enfjn  c'est  d'amour  que  je  tousse. 
J'ai  tant  d'émotion... 

SCÈNE  VI. 

CRÉMANTE,  CHAMPAGNE,  ISABELLE,  ACANTE. 
Champagne,  tirant  Cramante  par  le  bras. 
Monsieur  ! 

CRÉMANTE. 

Aïe! 

ACANTE. 

Excusez. 
Est-ce  à  l'endroit?.. 

CRÉMANTE. 

Lourdaud,  si  vous  ne  vous  taisez... 

CHAMPAGNE. 

On  auroit  là-dedans  quelque  chose  à  vous  dire. 

CRÉMANTE. 

J'y  vais.  Allez  devant  Et  vous? 

ACANTE. 

Je  me  retire; 
N'en  doutez  point,  monsieur. 

ISABELLE. 

Monsieur  peut  croire  aussi, 
Que  je  n'ai  pas  dessein  de  demeurer  ici. 

CRÉMANTE. 

Bonsoir. 
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SCÈNE  VII. 

à'càNTE,  ISABELLE. 

acante,  revenant  sur  ses  pas. 
L'ingrate  encor  ne  s'est  pas  retirée* 

ISABELLE. 

Vous  n'êtes  pas  sorti? 

ACANTE. 

Vous  n'êtes  pas  rentrée? 
Qui  vous  peut  retenir? 

ISABELLE. 

Qui  vous  fait  demeurer? 

ACANTE. 

Moi  !  rien  ;  je  vais  sortir 

ISABELLE. 

Je  vais  aussi  rentrer. 

ACANTE. 

Quoi!  vous  me  fuyez  donc  avec  un  soin  extrême? 

ISABELLE. 

Moi  !  point  :  c'est  vous,  monsieur,  qui  me  fuyez  vous-même, 

ACANTE. 

C'est  vous  faire  plaisir;  au  moins ,  je  l'ai  pensé. 

ISABELLE. 

Vous  savez  qu'autrefois...  Mais  laissons  le  passé. 

ACANTE. 

Vous  allez  donc  enân  êtve  ma  belle-m&t? 

ISABELLE. 

Vous  allez  donc  aussi  devenir  mon  beau-père? 
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ACANTE. 

Si  j'ai  changé,  du  moins,  mon  cœur,  quoique  inconstant, 
Ne  s'est  guère  éloigné  de  vous  en  vous  quittant, 
N'a  passé  qu'à  la  mère,  échappé  de  la  fille, 
Et  n'a  pas  même  osé  sortir  de  la  famille. 

ISABELLE. 

Vous  voyez  bien  qu'aussi,  prenant  un  autre  époux, 
Je  tâche ,  en  changeant  même  ,  à  m' approcher  de  vous  : 
Il  est  vrai  qu'on  y  peut  voir  cette  différence, 
Que  vous  changez  par  choix ,  moi  par  obéissance. 

ACANTE. 

Mais  vous  obéirez  sans  un  effort  bien  grand. 

ISABELLE. 

Cela  vous  est,  je  pense ,  assez  indifférent. 

ACANTE. 

Il  me  devroit  bien  l'être,  après  l'injuste  flamme 
Qu'un  indigne  rival  a  surpris  dans  votre  ame. 
Le  marquis... 

ISABELLE. 

Vous  pourriez  croire  mon  cœur  si  bas , 
Si  lâche  .. 

ACANTE. 

Eh  !  quel  moyen  de  ne  le  croire  pas? 

ISABELLE. 

Il  ne  falloit  avoir  pour  moi  qu'un  peu  d'estime. 
Suivez,  monsieur,  suivez  l'ardeur  qui  vous  anime  ; 
Rompez  l'attachement  dont  nous  fûmes  charmés, 
Brisez  les  plus  beaux  nœuds  que  l'amour  ait  formés; 
Puisqu'il  vous  plaît  enfin,  trahissez  sans  scrupule 
Ces  serments  si  trompeurs,  où  je  fus  si  crédule  ; 
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Portez  ailleurs  des  vœux  qui  m'ont  été  si  doux  : 
Mais  épargnez  au  moins  un  cœur  qui  fut  à  vous; 
Un  cœur  qui ,  trop  content  de  sa  première  chaîne  , 
La  voit  rompre  à  regret ,  et  n'en  sort  qu'avec  peine  ; 
Un  cœur  trop  fbible  encor  pour  qui  l'ose  trahir , 
Et  qui  n'étoit  pas  fait  enfin  pour  vous  haïr. 

ACANTE. 

Vous  voulez  m'abuser  en  parlant  de  la  sorte  : 

Eh  bien ,  ingrate  !  eh  bien  !  abusez-moi ,  n'importe; 

Trompez-moi,  s'il  se  peut;  l'abus  m'en  sera  doux; 

Mon  cœur  même  est  tout  prêt  de  s'entendre  avec  vous: 

Mais  faites  que  ce  cœur,  dont  je  ne  suis  plus  maître, 

Soit  si  bien  abusé  qu'il  ne  pense  pas  l'être. 

J'ai  peine  à  croire  encor  tout  ce  que  j'ai  pu  voir. 

ISABELLE.      . 

Mais  quoi  donc? 

ACANTE. 

Le  marquis  caché  chez  vous  ce  soir, 
Enfermé  par  vous-même. 

ISABELLE. 

On  m'avoit  fait  entendre 
Que  vous  aviez  querelle. 

ACANTE. 

Ah  1  c'est  mal  vous  défendre. 
Mais  le  billet  rompu,  pour  le  marquis,  si  doux... 

ISABELLE. 

Vous  ne  savez  que  trop  qu'il  n  étoit  que  pour  vous. 

ACANTE. 

Pour  moi?  N'avez-vous  pas  avoué  le  contraire? 
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ISABELLE. 

Doit-on  croire  on  aven  que  le  dépit  fait  faire? 
Croyez  plutôt  Laurette. 

ACANTE. 

Hélas!  sije  lacroi, 
Vous  aimez  le  marquis,  vous  me  manquez  de  foi. 

ISABELLE. 

Laurette  aurait  bien  pu  me  trahir  de  la  sorte? 

SCÈNE   VIII. 

ISABELLE,  LAURETTE,  ACANTE. 

LAURETTE. 

Que  me  donnerez-vous  pour  la  vis  que  j'apporte? 

ISABELLE. 

Perfide,  te  voilà! 

ACANTE. 

Fourbe! 

ISABELLE. 

Esprit  dangereux! 

LAURETTE. 

Est-ce  ainsi  qu'on  reçoit  qui  vient  vous  rendre  heureux? 

ISABELLE. 

Toi  qui  nous  as  trahis  ! 

LAURETTE. 

Je  n'en  fais  plus  mystère , 
J'ai  mit  pour  vous  brouiller  tout  ce  que  j'ai  pu  faire , 
Mis  le  marquis  eu  jeu  pour  y  mieux  réussir; 
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Mais  qui  vous  a  brouillés  veut  bien  tous  éclaircir. 

ACANTB. 

Tu  ne  meurs  pas  de  bonté  ! 

LAURBTTE. 

Eh  pourquoi ,  je  vous  prie  ? 
Est-ce  une  honte  à  moi  qu'un  peu  de  fourberie? 
N'est-ce  pas  mon  devoir? 

ISABELLE. 

Ton  devoir  ! 

LAURBTTE. 

Eu  effet, 
Que  pouvez- vous  blâmer  en  tout  ce  que  j'ai  fait? 
Je  n'ai  qu'exécuté  l'ordre  de  votre  mère  : 
Votre  amant,  par  malheur,  avoit  trop  su  lui  plaire. 
Sans  doute  elle  avoit  tort  de  vous  l'oser  ravir; 
Mais  c  étoit  ma  maîtresse,  et  j'ai  dû  la  servir. 

ISABELLE. 

Tu  n'as  point  eu  pitié  du  trouble  où  tu  nous  jettes? 

LAURBTTE. 

Allez,  le  mal  n'est  pas  si  grand  que  vous  le  faites; 
L'amour  n'est  que  plus  doux  après  ces  démêlés , 
Et  l'on  s'en  aime  mieux ,  de  s'être  un  pen  brouillés. 

ACANTE. 

Tu  nous  as  cependant  engagés  l'un  et  l'autre. 

LAURBTTE. 

Je  viens  mire  cesser  et  sa  peine  et  la  vôtre. 
Mais  il  faut  composer  pour  un  avis  si  doux  : 
J'entends  qu'il  me  remette  en  grâce  auprès  de  vous. 

ISABELLE. 

Oui,  dis. 
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LÀURETTE. 

J'entends  qu'aussi  monsieur  soit  sans  colère 
Pour  notre  ami  Champagne. 

ACANTE. 

Oui ,  quoi  qu'il  ait  pu  faire  » 
Si  tu  veux  l'épouser,  je  lui  ferai  du  bien  : 
Hâte  notre  bonheur,  nous  aurons  soin  du  tien  ; 
Instruis-nous  du  succès  qui  nous  rend  l'espérance. 

LAURETTE. 

Le  vieillard  que  Champagne  avoit  conduit  en  France, 
Que  ma  maltresse  avoit  fait  pratiquer  par  nous , 
Pour  venir  assurer  la  mort  de  son  époux, 
Pour  ses  péchés,  sans  doute ,  et  pour  sa  honte  extrême, 
Au  lieu  d'un  faux  témoin ,  est  son  époux  lui-même. 

ISABELLE. 

Mon  père? 

LAURETTE. 

Oui ,  c'est  mon  maître  :  il  est  fort  irrité 
De  l'oubli  de  madame  en  sa  captivité. 
De  se  mire  connoître  il  a  su  se  défendre , 
Exprès  pour  la  confondre,  et  pour  la  mieux  surprendre  : 
Votre  bonheur  est  sûr  par  cet  heureux  retour. 

acxnte.  / 

Nous  devons  craindre  encor  mon  père  et  son  amour. 

LAURETTE. 

Un  amour  de  vieillard  aisément  se  surmonte  : 
Mon  maître  là-dessus  l'a  tant  comblé  de  honte , 
L'a  si  bien  chapitré,  qu'au  point  qu'il  est  confus , 
Quand  il  voudrait  vous  nuire,  il  ne  l'oseroit  plus; 
Il  faut  qu'il  tienne  enfin  sa  parole  donnée, 
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Et  mon  maître  au  plus  tôt  vent  voir  votre  hyménee. 

ACANTB. 

Se  peut-il... 

LADEETTE. 

En  transports  ne  perdes  point  de  temps; 
Venez  trouver  celui  qui  vous  rendra  contents. 
Il  brûle  de  vous  voir,  et  lui-même  m'envoie.., 

ISABELLE. 

Allons. 

ACANTB. 

■  Allons  enfin  voir  combler  notre  joie. 


PIN  DE  LA  MERE  COQUETTE. 
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NOTICE 

SDR 

MONTFLEURY. 

Antoine  Jacob,  fils  d'un  gentilhomme  de  la 
province  d'Anjou,  naquit  à  Paris  en  1640.  Il 
prit  le  surnom  de  Montfleuhy,  que  Zacharie 
Jacob,  son  père,  avoit  porté  lui-même  en  em- 
brassant l'état  de  comédien,  qu'il  exerça  long- 
temps ,  et  dans  lequel  il  mourut, 

Montfleury  fils  avoit  fait  de  bonnes  études,  et 
fut  reçu  avocat';  mais  il  quitta  le  barreau  pour 
entrer  au  théâtre,  où  il  remplitavec  succès  l'em- 
ploi des  rois.  Il  ne  se  rendit  pas  moins  utile  à 
ses  camarades  par  les  ouvrages  qu'il  a  com~ 
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posés,  dont  la  plupart  ont  été  fort  suivis  dans 
leur  temps,  malgré  l'indécence  qui  ne  s'y  fait 
que  trop  souvent  remarquer. 

Le  Mariage  de  rien,  sa  première  comédie, 
fut  joué  en  1660,  sous  le  nom  de  Jacob,  at- 
tendu que,  n'étant  pas  encore  au  théâtre,  il  n'a- 
voit  pas  pris  à  cette  époque  le  surnom  de  Mont- 
fleur  y. 

Il  donna,  en  1661,  les  Bêtes  raisonnables, 
comédie  en  un  acte,  en  vers;  en  1 663  le  Mari 
sans  femme,  comédie  en  cinq  actes, en  vers; 
(Impromptu  de  l'hôtel  de  Condé,  comédie  en 
un  acte,  en  vers,  et  Thrasybule,  tragi-comédie 
en  cinq  actes. 

L'École  des  Jaloux  ou  le  Cocu  volontaire,  co- 
médie en  trois  actes,  en  vers,  parut  pour  la 
première  fois  en  1664  ;  eu*e  eut  du  succès.  A  ses 
reprises  l'auteur  changea  ce  titre  en  celui  de  la 
fausse  Turquie. 
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VÉcole  des  Filles,  comédie  en  cinq  actes,  en 
vers,  jouée  en  1666,  réussit  moins  que  la  pré- 
cédente ;  mais  la  Femme  juge  et  partie,  mise  au 
théâtre  trois  ans  après,  eut  un  succès  extraor- 
dinaire. Cette  pièce,  que  Ton  donne  encore  as- 
sez souvent,  est  la  seule  de  son  auteur  qu'on 
ait  admise  dans  ce  recueil  '. 

Montfleury,  voulant  répondre  aux  critiques 
que  Ton  a  voit  faites  de  sa  pièce,  en  composa 
une  en  un  acte,  intitulée  le  Procès  de  la  Femme 
juge  et  partie,  qui  fut  donnée  la  même  année 
1669. 

Le  Gentilhomme  deBeauce,  comédie  en  cinq 
actes,  en  vers,  jouée  au  mois  d'août  1670, 
n'eut  qu'un  médiocre  succès. 


1  M.  Le  Roi  a  remis  cette  pièce  en  trois  actes» 
c'est-à-dire  qu'il  a  changé  le  premier  acte ,  conservé  le 
deuxième  presque  en  entier,  et  arrangé  la  fin  du  troi- 
sième. 
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La  Fille  capitaine,  comédie  en  cinq  actes ,  en 
vers,  fut  représentée  en  1672,  et  eut  beaucoup 
de  succès. 

L'Ambigu  comique  ou  les  Amours  de'Didon, 
tragédie  en  trois  actes,  et  le  Comédien  poète , 
comédie  eu  cinq  actes,  parurent  en  1673  :  la 
première  de  ces  deux  pièces  étoit  entremêlée 
de  trois  intermèdes,  et  fut  jouée  vingt-neuf  fois. 

Les  trois  dernières  pièces  queMontfleury  ait 
fait  représenter  sont  Trigaudin  ou  Martin  brail- 
lard ,  comédie  en  cinq  actes,  jouée  le  a 4  jan- 
vier 1674»  Crispin  gentilhomme,  et  la  Dame 
médecin,  Tune  jouée  en  i677,et  l'autre  en  1679. 

Il  parolt  que  Montfleury  avoit  quitté  le  théâ- 
tre avant  1678 ,  puisque  dans  cette  année  Col- 
bert  l'envoya  en  Provence  avec  une  commission 
très  délicate:  il  s'agissoitde  recouvrer  des  som- 
mes que  le  parlement  de  cette  province  devoit 
au  roi.  Le  ministère,  content  de  sa  conduite, 
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le  rappela  en  1684  pour  lui  donner  une  place 
dans  les  fermes  générales;  mais  il  tomba  malade 
cette  même  année  à  Aix,  et  y  mourut  le  1 1  oc- 
tobre de  Tannée  suivante,  n'ayant  encore  que 
quarante-cinq  ans. 
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PERSONNAGES. 

BERNADILLE. 

JULIE,  en  habit  d'homme ,  sous  le  nom  de  Frédéric, 

et  femme  de  Bernadille. 
Don  LOPE,  amant  de  Constance. 
CONSTANCE. 

OCTAVE,  confident  de  Jolie. 
BÉATRIX,  suivante  de  Constance. 
GUSMAN ,  valet  de  Bernadille. 
Deux  valets  de  Julie. 


La  scène  est  à  Fa  ro. 
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LA  FEMME 
JUGE  ET  PARTIE, 

COMÉDIE. 
ACTEt  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

BÉATRIX,  GUSMAN. 

BEATRIX. 

N'achéveras-tu  point,  babillard  étemel? 

GUSMAN. 

Oui,  notre  maître  est  fou,  je  le  garantis  tel; 
Je  ne  m'en  dédis  point,  quoi  que  tu  puisses  dire. 
J'en  sais  bien  la  raison,  et  cela  doit  suffire. 

BÉATRIX. 

Ne  me  diras-tu  point,  sans  te  faire  prier, 
Quelle  est  cette  raison? 

GUSMAN. 

Quoi  !  se  remarier  ! 
Peut-il  faire  jamais  de  plus  grande  folie? 

BÉATRIX. 

Comment!  un  homme  est  fou  quand  il  se  remarie? 
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GUSMAN. 

Non  :  mais  ce  vieux  bourra  qui  se  veut  engager, 
De  l'humeur  dont  il  est ,  n'y  devroit  pas  songer; 
Et  si  son  bel  esprit  se  régloit  par  le  nôtre... 

bÉatrix,  ^interrompant. 
Pourquoi  ne  veux-tu  pas  qu'il  aime  comme  un  antre? 

GUSMAN. 

Quoi  !  s'étant  une  fois  chargé  d'une  moitié , 
Le  ciel  a  regardé  sa  misère  en  pitié  ; 
Et ,  par  une  faveur  et  rare  et  sans  égale , 
D'un  brevet  d'homme  veuf  sa  bonté  le  régale, 
D'un  brevet  qui  rendrait  mille  maris  contents  : 
Et  loin  de  devenir  plus  sage  à  ses  dépens, 
Après  avoir  vécu  trois  ans  dans  le  veuvage , 
Il  veut  se  marier,  et  tu  veux  qu'il  soit  sage? 
Gela  ne  se  peut  pas. 

BEATRIX. 

Quant  à  moi,  franchement, 
Je  sens  que  je  ponrrois  m'y  résoudre  aisément. 
Qu'il  est  plaisant  d'aimer!  et  que  le  mariage 
Est  doux,  lorsque  l'on  sait  en  faire  un  bon  usage  ! 

GUSMAN. 

Quand  même  le  motif  qui  l'y  porte  aujourd'hui 
Seroit  bon  pour  un  autre ,  il  ne  vaut  rien  pour  lui. 
Est-ce  qu'il  ne  craint  point... 

BEatrix,  l'interrompant. 
Quoi? 

GUSMAN. 

Que  cette  dernière 
Ne  lui  fasse  le  tour  que  lui  fit  la  première? 
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BÉATRIX. 

Sa  vertu  fut  trop  grande  ;  elle  n'en  fit  jamais: 
Si  tu  veux  m' obliger ,  laisse  son  ombre  en  paix  : 
Personne  mieux  que  moi  ne  sut  son  innocence  ; 
Car  je  servois  Julie  avant  qu'être  à  Constance. 

gusman. 
Quand  mon  maître  le  sut,  ce  fut  par  ton  moyen. 

BÉATRIX. 

Je  le  dis ,  il  est  vrai  ;  mais  il  n'eu  étoit  rien. 
La  crainte  de  la  mort  m'inspirant  cette  envie, 
Je  blessai  son  honneur  pour  me  sauver  la  vie. 

GUSMAN. 

Explique-toi  donc  mieux  pour  m'en  faire  douter. 

BÉATRIX. 

Pour  t'en  mieux  éclaircir  tu  n'as  qu'à  m' écouter. 

J'aimois  Mendosse  alors  :  il  m'aimoit  tout  de  même, 

Et  cherchent  à  me  voir  avec  un  soin  extrême. 

Comme  il  m'avoit  juré  qu'il  vouloit  m  épouser, 

Je  croyois  le  pouvoir  un  peu  favoriser; 

Et  quand  l'occasion  m'en  pouvoit  être  offerte , 

Je  laissois  du  jardin  une  porte  entrouverte  :  * 

C'étoit  notre  signal ,  et  de  cette  façon 

Nous  nous  voyions  les  soirs ,  sans  donner  de  soupçon. 

Mendosse  vint  un  soir  où  tout,  en  apparence , 

Sembloit  contribuer  à  notre  intelligence. 

Bernadille  soupoit  chez  un  de  ses  amis 

Dont  la  maison  étoit  assez  loin  du  logis; 

Julie  étoit  au  lit,  et  notre  tête-à-tête 

Se  trouva ,  pour  ce  coup,  d'une  longueur  honnête. 

L'entretien  fut  si  long  que  Bernadille  enfin 
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Revenoit  à  dessein  d'entrer  par  le  jardin; 
Il  en  étoit,  je  pense ,  à  dix  pas ,  sans  escorte , 
Alors  que  pour  sortir  Mendosse  ouvrait  la  porte, 
Qui  s'étant  aperçu  que  Ton  faisoit  du  bruit, 
Croyant  qu'on  l'épioit,  sort,  la  ferme,  et  s'enfuit: 
Sa  faite  fut  fort  prompte ,  et  la  nuit  fort  obscure. 
Bernadille,  enragé  d'une  telle  aventure, 
Jaloux  et  furieux  de  ce  qu'il  n'avoit  pu 
Reconnoltre  ou  du  moins  suivre  cet  inconnu, 
Un  poignard  à  la  main  et  la  vue  égarée, 
Entre  et  vient  droit  à  moi.  «  Ta  perte  est  assurée, 
«  Me  dit-il  ;  tu  mourras ,  si  tu  déguises  rien; 
«  Apprends-moi  mon  malheur  pour  éviter  le  tien. 
«  Cet  homme  que  j'ai  vu  sortait  d'avec  ma  femme? 
«  Avoue-le ,  ou  de  ce  fer  je  vais  t'arracher  l'âme.  » 
Interdite,  et  craignant  sur-tout  que  le  poignard 
Ne  me  perçât  trop  tôt ,  si  je  parlois  trop  tard , 
Je  dis  qu'il  étoit  vrai  qu'il  sortait  d'avec  elle. 

GUSMAN. 

Quoiqu'il  n'en  fut  rien? 

BBATRIX. 

Oui  :  sa  menace  cruelle 
Me  fit  appréhender  tout  d'un  homme  emporté; 
Et,  craignant  de  mourir  disant  la  vérité , 
J'aimai  bien  mieux  mentir,  et  me  sauver  la  vie. 

GUSMAN. 

Sais-tu  de  quel  malheur  ta  fourbe  fut  suivie? 

BBATRIX. 

D'aucun  ;  car  dès  qu'il  eut  l'aveu  que  je  lui  fis , 
Il  ne  témoigna  plus  de  colère. 
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GUSMAN. 

Tant  pis! 

BÉATRIX.. 

Tant  pis?  Pourquoi  tant  pis?  Fais-toi  du  moins  entendre. 

.GUSMAN. 

Tu  ne  sais  pas  pourquoi  tant  pis?  Tu  vas  l'apprendre. 

Ayant  tiré  de  toi  cet  éclaircissement, 

Bernadille  cacha  tout  son  ressentiment; 

Et,  quoique  dans  l'instant  il  n'en  fit  rien  paroi tre, 

Se  croyant  aussi  sot  qu'il  méritoit  de  l'être, 

Voulut  perdre  sa  femme;  et ,  dessus  ton  rapport, 

Il  la  fit  mourir. 

beatrix. 
Lui? 
gusman,  apercevant  Bernadille. 
Mais  je  le  vois  qui  sort. 

BEATRIX. 

Gusman,  ne  me  perds  pas  !  aussi-bien  elle  est  morte. 

GUSMAN. 

Quoi!  je  pourrais  trahir  mon  maître  de  la  sorte  ! 
Et  lui  pourrais  celer  que  c'est. toi... 

BEATRIX. 

Parle  bas. 
J'ai  dedans  ma  cassette  encor  quatre  ducats 
Que  je  te  donnerai,  si  tu  veux  n'en  rien  dire. 

GUSMAN. 

D'accord;  mais  qu'ils  soient  prêts  avant  qu'il  se  retire. 

{Béatrix  s'en  va.) 
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SCÈNE  II. 

BERNADILLE,  GtJSMAN. 

GUSMAN. 

Quoi!  monsieur,  sur  le  point  de  vous  remarier, 
Vous  paraissez  rêveur?  Pouvez-vous  oublier 
Qu'il  faut  vous  préparer  pour  cette  grande  fête? 

BERNADILLE. 

Malepeste,  j'ai  bien  des  choses  dans  la  tête. 
Je  crains  de  faire  ici  quelque  mauvais  marché  : 
Quand  on  prend  une  femme,  on  est  bien  empêché. 

GUSMAN. 

Que  craignez-vous,  monsieur,  lorsqu'une  telle  envie.. 

BERNADILLE,  F  interrompant. 
Si,  par  malheur  pour  moi,  ma  femme  étoit  en  vie, 
Et  que ,  pour  mes  péchés ,  un  jour,  à  point  nommé , 
Elle  revînt  après  notre  hymen  consommé , 
On  pourrait  d'un  quartier  alonger  ma  figure. 

GUSMAN. 

Votre  femme ,  monsieur?  Eh  !  par  quelle  aventure? 
Les  morts  reviennent-ils?  Ne  m'avez-vous  pas  dit 
Que  vous  aviez  causé  sa  mort,  et  qu'un  dépit 
Ou  bien  ou  mal  fondé  vous  fit  défaire  d'elle? 

BERNADILLE. 

D'accord;  mais  la  manière  en  fut  un  peu  nouvelle. 
Ton  zèle  m'est  connu ,  je  veux  t'ouvrir  mon  cœur. 
Tu  sais  que  j'épousai  jadis,  pour  mon  malheur, 
Julie? 
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GUSMAN. 

Il  m'en  souvient. 

BERNADILLE. 

Qu'on  vit  brûler  son  ame , 
Malgré  nous  et  nos  dents,  d'une  illicite  flamme; 
Et  qu'enfin,  m'efforcant  d'en  être  convaincu, 
J'appris,  sans  me  vanter,  qu'on  me  faisoit  cocu? 

ousman,  à  part 
Ah  !  que  sans  les  ducats... 

BERNADILLE. 

Instruit  de  mon  offense, 
Je  fis  vœu  d'être  veuf,  et  le  suis ,  que  je  pense. 
Je  feignis  de  vouloir  aller  pour  quelque  temps 
A  Cadix,  où  tous  deux  nous  avions  des  parents; 
Et  pour  tout  ménager,  sans  en  donner  de  marque , 
Je  gagnai,  par  argent,  le  patron  d'une  barque, 
Qui  m'engagea  dès-lors  sa  parole  et  sa  foi 
Que  tous  ses  gens  et  lui  risqueroient  tout  pour  moi. 
A  ce  voyage  feint  je  disposai  Julie; 
Quoique  ce  fàt  par  mer,  elle  en.  parut  ravie. 
Le  jour  pris ,  nous  partons,  dissimulant  toujours. 
On  prend  une  autre  route ,  et  nous  voguons  dix  jours, 
Tant  qu'arrivés  aux  bords  d'une  Ile  inhabitée , 
Par  mon  commandement  Julie  y  fut  portée. 
Voyant  qu'on  l'y  laissait,  d'un  ton  piteux  et  doux 
Elle  crioit  :  *  Mon  cher!  pourquoi  me  quittez-vous?  » 
De  peur  d'être  attendri  par  des  douceurs  pareilles, 
Je  lui  tournois  le  dos,  et  bouchois  mes  oreilles; 
Puis  faisant  volte-face,  assez  loin  de  ce  lieu, 
D'un  grand  coup  de  chapeau  je  lui  fis  mon  adieu. 
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Après  que  je  me  fus  vengé  de  cette  sorte, 

Quand  je  fus  de  retour,  je  dis  quelle  étoit  morte; 

Qu'outre  les  maux  de  cœur  qui  lui  prenoient  souvent, 

Nous  fûmes  si  battus  de  l'orage  et  du  vent , 

Que  la  fièvre  et  la  peur  l'avoient  d'abord  saisie; 

Que,  malgré  tous  mes  soins,  ayant  perdu  la  vie, 

Ne  pouvant  prendre  terre ,  il  fallut  consentir 

A  la  jeter  en  mer,  de  crainte  de  périr; 

Enfin  donc ,  je  jouai  si  bien  mon  personnage 

Qu'on  ne  se  douta  point...  ' 

GUSMAN,  tinterrompant. 

Je  sais  bien  davantage; 
Car  je  sais  bien,  monsieur,  que,  vous  étant  vengé. 
Vous  prîtes  le  grand  deuil ,  et  fîtes  l'affligé, 
Et  qu'à  vous  consoler  chacun  perdoit  sa  peine... 
Mais  je  m'abuse  enfin ,  ou  cette  crainte  est  vaine  : 
Vous  n'avez  rien  appris  d'elle  depuis  ce  temps. 

BERNADILLE. 

Rien  du  tout.  Cependant  il  s'est  passé  trois  ans 
Depuis  qu'on  la  laissa  dans  cette  île  déserte. 

GUSMAN. 

Ah  !  ce  terme  est  trop  long  pour  douter  de  sa  perte . 
Je  vous  garantis  veuf;  et  sans  doute,  monsieur, 
Qu  elle  y  fut  dévorée ,  ou  mourut  de  douleur. 

BERNADILLE. 

Mais,  pour  te  dire  tout ,  je  crains  plus  que  Julie 
Ce  blondin  revenu  depuis  peu  d'Italie. 

GUSMAN.  , 

Comment  !  vous  le  craignez? 
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BERNADILLK. 

Oui,  ce  blondin  charmant 
Me  semble  familier  plus  que  passablement. 
Le  drôle ,  sans  façon ,  s'introduit  chef  Constance. 
Il  lui  dit  de  grands  mots,  et  même,  en  ma  présence, 
11  fait  le  bel  esprit ,  l'enjoué,  le  coquet, 
Et  c'est  un  petit  fat  qui  n'a  que  du  caquet , 
Dont  je  ne  dirais  mot,  n'étoit  la  conséquence; 
Car  ce  galant  qui  voit  si  librement  Constance , 
Alors  que  je  ne  suis  encor  que  protestant, 
Étant  époux ,  viendra  chez  moi  tambour  battant. 

OU8MAN. 

Mais  sa  mère  devrait  empêcher... 

bebnadille,  ?  interrompant. 
#  Comment  faire? 

Elle  lui  dit  assez  qu'il  n'est  pas  nécessaire 
Que  pour  les  visiter  il  prenne  tant  de  soins; 
Elle  dit  à  ses  gens ,  dix  fois  le  jour ,  au  moins , 
Qu'en  cas  qu'il  y  revienne  elle  veut  qu'on  lui  die, 
Soit  quelle  y  soit  ou  non,  que  sa  fille  est  sortie. 

GUSMAN. 

Ne  lui  dit-on  pas? 

BERMADILLK. 

Oui.  Mais  il  répond  :  «  Ma  foi  ! 
«  Tu  te  moques,  mon  cher  ;  l'ordre  n'est  pas  pour  moi. 
«  Ne  me  connois-tu  pas?  La  bévue  est  fort  bonne  ! 
«  C'est  pour  les  importuns  que  cet  ordre  se  donne.  » 
Quoi  que  l'on  fasse  enfin  pour  l'empêcher  d'entrer, 
Il  monte  effrontément,  et,  sans  se  déferrer, 
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Entre  en  marquis,  et  fait  une  galanterie 
Du  refus  des  valets,  qu'il  tourne  en  raillerie. 
Qui  diable  se  pourroit  défendre  de  cela? 

GUSMAN. 

Mais  ne  craignez- vous  point  don  Lope? 

BERNADILLE. 

Celui-là 

Ne  m'inquiète  pas.  Je  viens,  avec  la  mère , 
Pour  demain,  sur  le  soir,  de  conclure  l'affaire  : 
Elle  y  doit  disposer  Constance.  Après  ceci, 
Si  le  blondin  s'y  frotte ,  il  verra  !... 

GUSMAN. 

Le  voici. 

BERNADILLE. 

Évitons-le. 

(  II  s'en,  va  avec  Gusmaiu  ) 

SCÈNE  III. 

J  ULIE,en  homme,  sous  le  nom  deFrédéric;  O CTAVE. 

JULIE. 

Il  m'a  vue ,  et  me  fuit. 
octave. 

Mais,  madame, 
Ne  vous  souvient-il  plus  que  vous  êtes  sa  femme? 

JULIE. 

Il  m'en  souvient  trop  bien  ! 

OCTAVE. 

U  faut  donc  aujourd'hui, 
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Sans  perdre  plus  de  temps,  vous  découvrir  à  lui. 

JUL1B. 

Ah  !  c'est  ce  que  je  crains...  Il  y  va  de  ma  vie. 
Je  veux  savoir  devant  par  quelle  fautaisie 
Il  exposa  mes  jours  dans  ce  pays  désert; 
Autrement  je  me  perds. 

OCTAVE. 

Mais  lui-même  il  se  perd , 
Car  s'il  faut  qu'une  fois  il  épouse  Constance , 
Rien  ne  le  peut  sauver.  Aimez- vous  la  vengeance, 
Laissez-le  marier,  et  le  faites... 

julib,  l'interrompant. 
Tais-toi. 
Une  telle  vengeance  est  indigne  de  moi. . . 
Ce  n est  pas ,  tu  lésais,  que  pour  m'ôter  la  vie... 

octave,  l'interrompant. 
Madame,  de  vos  maux  je  sais  une  partie; 
Et  sans  des  importuns  qui  sont  venus  vous  voir, 
J'ose  m'imaginer  que  j'allois  tout  savoir. 

JULIE. 

Oui ,  j'ai  connu  ton*zéle,  et  ma  reconnoissance 
A  ta  fidélité  doit  cette  récompense, 
Outre  qu'ayant  besoin  de  ton  adresse  ici, 
Du  cours  de  mes  malheurs  tu  dois  être  éclairci. 
f  u  sais  qu'on  me  laissa  dans  une  île  déserte, 
Que  je.  n'attendois  plus  que  l'heure  de  ma  perte, 
Quand  je  vis,  sur  le  soir,  un  vaisseau.  Par  mes  cris, 
Qui  s'y  firent  entendre,  un  pilote  surpris 
Met  la  chaloupe  en  mer,  fait  ramer,  me  vient  prendre. 
Étant  dans  le  vaisseau,  chacun  vouloit  apprendre 
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Qui  dans  on  tel  état  avoit  pu  me  laisser; 
Et  moi ,  je  les  priai  tant  de  m'en  dispenser, 
Que  leur  civilité  fat  enfin  assez  grande 
Pour  ne  me  faire  plus  de  semblable  demande.     • 
Ceux  à  qui  mon  malheur  sembla  le  plus  touchant 
M'apprirent  que  j'étois  dans  un  vaisseau  marchand  , 
Qu'ils  ne  se  pouvoient  pas  écarter  de  leur  route , 
Ni  retourner  pour  moi  sur  leurs  pas. 

OCTAVE. 

Je  m'en  doute. 

JULIE. 

Que  la  nécessité  leur  faisoit  cette  loi, 
Qu'ils  voguoient  à  Venise,  et  que  c'étoit  à  moi 
A  voir  si  je  voulois  demeurer  ou  les  suivre. 
La  crainte  de  la  mort  et  le  désir  de  vivre 
Font  que,  sans  balancer,  d'abord  je  me  résous 
A  les  suivre. 

OCTAVE. 

Ma  foi  !  j'aurois  mit  comme  vous , 
Quand  ils  auroient  fait  voile  aux  Indes.  Notre  vie... 

JULIE,  C interrompant. 
Enfin ,  pour  t' achever  un  récit  qui  m'ennuie , 
J'arrivai  dans  Venise,  où,  voulant  librement 
Songer  pour  mon  retour  à  mon  embarquement , 
Je  crus  sous  cet  habit  être  plus  assurée. 
Une  bague  de  prix,  qui  m'étoit  demeurée, 
Servit  à  ce  dessein.  Je  cherchois  chaque  jour 
Quelque  commodité  pour  hâter  mon  retour, 
Lorsque ,  par  un  bonheur  qui  m'a  cent  fois  surprise, 
Je  vis  un  jour  le  duc  sur  le  port  de  Venise,  ' 
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Qui ,  comme  font  par-tout  les  gens  de  qualité , 
Voyageoit  seulement  par  curiosité. 
Je  crois  t'avoir  appris  que  le  duc  de  MécKne 
Est  seigneur  où  mes  maux  ont  pris  leur  origine, 
Et  qu'avant  mon  départ  je  l'avois  vu  souvent  : 
Ainsi  je  le  connus  assez  facilement; 
Et,  comme  entre  étrangers  librement  on  s'assemble, 
Je  lui  fais  compliment,  et  nous  parlons  ensemble. 
Il  me  demanda  fort  d'où  j'étois ,  et  je  pris 
Le  nom  de  Frédéric ,  et  lui  dis  mon  pays. 
Le  duc  me  témoigna  bien  du  plaisir  d'apprendre      r 
Que  j'étois  son  sujet,  et  me  pria  d'attendre; 
Même ,  en  nous  séparant,  il  me  fit  protester 
Qu'avant  la  fin  du  jour  j'irois  le  visiter. 
Je  le  vis  plusieurs  fois:  Il  prit  de  cette  sorte, 
Pour  moi,  sans  me  connoître,  une  amitié  si  forte 
Que ,  ne  pouvant  quasi  se  passer  de  me  voir, 
H  me  dit  à  la  fin  qu'il  me  vouloit  avoir. 
De  sa  civilité  me  trouvant  fort  surprise , 
Je  dis  que  j'étois  prêt  à  partir  de  Venise , 
Pour  aller  en  Espagne.  Il  me  jura  cent  fois 
Qu'il  serait  de  retour,  au  plus  tard,  dans  six  mois; 
Qu'il  vouloit  visiter  Naples ,  Rome ,  et  Florence  ; 
Qu'après  pour  son  retour  il  ferait  diligence. 
Sa  prière ,  et  l'espoir  de  m'en  faire  un  appui , 
Lorsque  je  me  verrais  de  retour  avec  lui , 
Pour  savoir  le  dessein  de  mon  époux  volage , 
Me  firent  consentir  à  faire  ce  voyage, 
Que  je  n'aurais  pas  fait,  si  le  duc  dans  ce  temps 
M'eût  dit  qu'à  son  voyage  il  eût  été  trois  ans. 


dby  Google 


i36      LA  FEMME  JUGE   ET  PARTIE. 

OCTAVE. 

Votre  retou*  est  doux,  par  l'espoir  qu'il  vous  donne. 
Votre  époux  vous  a  vue;  et -ce  qui  m'en  étonne 
Est  qu'il  ne  vous  ait  point  reconnue. 

JULIE. 

Eh!  comment 
Me  reconnoîtroit-il  sous  ce  déguisement? 
Depuis  plus  de  trois  ans  il  croit  que  je  suis  morte, 
Et  mon  teint  a  depuis  bruni  de  telle  sorte, 
Du  hâle  et  du  chagrin  que  mon  sort  me  causoit , 
Qu'il  faudrait  s'étonner,  s'il  me  reconnoissoit. 

OCTAVE. 

Je  crains  que  vous  n'ayez  brouillé  sa  fantaisie, 
Et  qu'il  naît  pris  de  vous  un  peu  de  jalousie, 
Vous  voyant  si  souvent  chez  Constance. 

JULIE. 

Entre  nous, 
J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  le  rendre  jaloux. 
J'affecte,  dès  que  j'entre,  en  faisant  l'idolâtre, 
Tout  ce  qu'a  d'enjoué  l'amour  le  plus  folâtre, 
Les  discours,  les  transports  les  plus  passionnés. 
De  parler  à  l'oreille ,  et  de  lui  rire  au  nez. 
En  voyant  son  dépit ,  mon  chagrin  se  dissipe  : 
Je  fais  le  goguenard ,  je  ris,  je  m'émancipe; 
Après  je  fais  le  beau ,  le  jeune  homme ,  le  rat. 
Constance  ne  hait  pas  qu'on  vante  son  éclat. 
A  son  humeur  ainsi  la  mienne  s'accommode: 
Je  cajole  à  propos,  je  badine  à  la  mode; 
Je  lui  serre  les  doigts,  je  lui  baise  la  main  : 
Je  vante  la  blancheur  de  son  bras,  de  son  sein , 
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Son  embonpoint ,  sa  taille  et  sa  beauté  parfaite; 
Je  fais  le  doucereux ,  et  m'épuise  en  fleurette, 
Et  fais  mille  façons  qu'on  ne  peut  exprimer 
Pour  le  faire  enrager,  et  pour  m'en  faire  aimer. 

OCTAVE. 

Quel  est  donc  votre  but? 

JULIE. 

Cest  d'engager  Constance. 
Mon  traître,  à  son  hymen  bornant  son  espérance, 
Voudroit  de  ce  dessein  précipiter  l'effet  ; 
Mais  je  sais  qu'elle  m'aime  autant  qu'elle  le  hait. 

octave. 
Mais  n  aime-t-elle  point  don  Lope? 

JULIE. 

Tout  de  même. 
Il  s'en  flatte  en  secret,  et  croit  fort  qu'elle  l'aime  : 
Mais  quoique  chaque  jour  il  lui  rende  des  soin&, 
Constance  assurément  ne  m'en  aime  pas  moins. 

SCÈNE  IV. 

BERNADILLE,  JULIE,  OCTAVE. 

bbhnadille,  à  part,  sans  voir  Julie* 
Allons  voir  si  Constance  est  enfin  résolue... 

[apercevant  Julie.  ) 
Quoi  !  toujours  cet  objet  me  choquera  la  vue  ! 

octave,  à  Julie. 
Bernadille  revient. 
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julie,  à  Bernadille. 

Peut-on  savoir,  monsieur, 
Comment  vous  vons  portez  aujourd'hui? 

BERNAD1LLE. 

Trop  d'honneur! 
(à  part.) 
Je  me  porte  fort  bien...  Ah  !  le  sot  personnage  ! 
Morbleu  ! 

JULIE. 

Les  amoureux  ont  toujours  bon  visage  : 
Aussi ,  pour  en  parler  avee  sincérité , 
Quiconque  se  marie  a  besoin  de  santé. 

BCRNAUILLK. 

Comme  d'autres. 

JULIE. 

Bien  plus  :  car  je  me  persuade 
Que  la  douleur  de  l'un,  voyant  l'autre  malade, 
Mêle  trop  d'amertume  à  des  moments  si  doux. 
Qu'en  dites-vous,  monsieur? 

BERNADILLE. 

Je  m'en  rapporte  à  vous. 

JULIE. 

Que  j'aurai  de  plaisir  à  vous  voir  une  femme 
De  qui  l'amour  réponde  à  l'ardeur  de  votre  ame , 
Et  dans  qui  vous  trouviez  des  vertus,  des  appas  1 
Ah  !  je  voudrois  déjà  la  voir  entre  vos  bras. 
Pour  cet  heureux  moment  je  meurs  d'impatience  ! 

BEnNADILLE. 

Vous  n'en  serez  pourtant  guère  mieux ,  que  je  pense. 


dby  Google 


ACTE  I,  SCÈNE  IV.  i3o 

JULIE. 

Peut-être. 

BERNADILLE. 

Peut-être? 

JULIE. 

Oui ,  j'en  prétends  être  mieux. 

BERNADILLE. 

En  quoi  donc,  s'il  vous  plaît  ? 

JULIE. 

Vous  êtes  curieux. 
Je  prétends  partager,  si  l'hymen  vous  assemble, 
La  joie  et  les  douceurs  que  vous  aurez  ensemble; 
Et  qu'enfin,  par  l'effet  d'un  transport  d'amitié, 
Mon  cœur  de  vos  plaisirs  ressente  la  moitié. 
Oui,  je  prétends  enfin  que  votre  femme  m'aime, 
Et  qu'elle  soit  autant  à  moi  comme  à  vous-même, 
Savoir  tous  vos  secrets  et  tous  vos  entretiens , 
Confondre  mes  soupirs  sans  cesse  avec  les  siens, 
Et,  fussiez-vous  toujours  près  d'elle  en  sentinelle, 
Passer,  quand  je  voudrai ,  quelques  nuits  avec  elle. 
Je  prétends  que  mes  soins ,  par  les  siens  secondés... 

bernadille,  l'interrompant. 
Halte-là ,  je  vois  bien  ce  que  vous  prétendez  : 
Vous  vous  expliquez  bien,  monsieur;  et  la  manière 
En  est  intelligible,  et  même  familière. 
Enfin  vous  prétendez,  quand  j'aurai  ma  moitié, 
L'aimer?...  Bon!...  Que  pour  vous  elle  ait  de  l'amitié? 

JULIE. 

Sans  doute. 
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BERNADILLE. 

Que  son  cœur,  flattant  votre  tendresse, 
Ne  s'effarouche  pas  pour  un  peu  de  foiblesse? 
Et ,  sans  mettre  vos  feux  ni  les  siens  au  hasard ,         ' 
Que  de  tous  nos  plaisirs  vous  aurez  votre  part? 

JULIE. 

Oui. 

BERNADILLE. 

Sans  en  excepter  ceux...  la,  ceux  que  ma  flamme... 

«   JULIE. 

Gomment  ceux? 

BERNADILLE, 

Ceux  enfin  qui  la  feront  ma  femme? 

JULIE. 

Sans  réserve;  et  je  veux  que  de  semblables  nœuds... 

BERNADILLE,  ^interrompant. 
Enfin ,  que  nous  n'ayons  qu'une  femme  à  nous  deux? 

JULIE. 

Justement. 

bernadille,  ironiquement. 
U  faudra  ménager  notre  absence? 

JULIE. 

Non;  je  veux  que  ce  soit  même  en  votre  présence; 
Et  vous  le  souffrirez,  sans  en  dire  un  seul  mot. 

BERNADILLE. 

Je  ne  croyois  donc -pas  être  encore  si  sot! 
Vous  seriez,  vous  flattant  d'un  espoir  si  frivole, 
Assez  fat ,  puisqu'il  faut  qu'enfin  je  vous  cajole , 
Pour  croire  qu'à  mes  yeux  vous  puissiez  ménager 
Une  bisque  amoureuse  et  l'heure  du  berger? 
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Qu'aux  soins  de  votre  amour  mon  humeur  s'accommode? 
Et  qu'enfin ,  devenant  pour  vous  mari  commode , 
Je  partage  avec  vous  mon  lit  de  temps  en  temps? 
Hein? 

julie,  en  riant 
Hé! 

BERNADILLE. 

Quoi? 

JULIE. 

Franchement,  c'est  à  quoi  je  m'attends; 
Pourquoi  dissimuler? 

BERNADILLE. 

C'est  parler  sans  peut-être. 
Savez-vous  que  chez  moi  j'ai  plus  d'une  fenêtre , 
Et ,  si  vous  prétendez  y  venir  coqueter, 
Que  vous  y  pourriez  bien  apprendre  à  dessauter? 
Et  que  vous  commencez  à  m' échauffer  la  bile? 

JULIE. 

Ce  que  vous  demandez  est  donc  fort  inutile, 
Et  c'est  de  mes  desseins  vous  informer  en  vain  î 
Car  vous  vous  maries? 

BERNADILLE. 

Pas  plus  tôt  que  demain. 

JULIE. 

Constance  est  bien  heureuse ,  et  le  ciel  lui  fait  grâce  ! 
Ah  !  que  j'aurois  de  joie  à  remplir  cette  place  ! 
De  posséder  en  vous  le  cœur  et  l'amitié 
D'un  homme... 

bernadille,  V interrompant. 

Brisons  là;  c'est  trop  de  la  moitié; 
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Mon  entretien  a  peu  de  qaoi  vous  satisfaire. 
Lorsque  l'on  se  marie ,  on  n'est  pas  sans  affaire  : 
J'ai  dessus  mon  hymen  des  ordres  à  donner, 
Des  articles  à  faire ,  un  contrat  à  signer, 
Une  maîtresse  à  voir,  qui  brûle  d'être  nôtre, 
Des  parents  à  prier ,  tant  d'un  côté  que  d'autre. 
Et  vous  n'avez  plus  rien  à  me  faire  savoir; 
C'est  pourquoi  je  vous  dis,  serviteur,  et  bonsoir. 

{Il s'en  va.) 

SCÈNE  V. 

JULIE,  OCTAVE. 

OCTAVE. 

11  va  se  marier,  et  la  chose  vous  touche  : 

Cette  nouvelle  doit  vous  faire  ouvrir  la  bouche... 

Vous  y  rêvez  en  vain,  il  faut  vous  découvrir. 

JULIE. 

Oui  ;  mais  je  dois  songer  à  ne  le  pas  aigrir, 
Et  ménager  l'ardeur  et  l'esprit  de  ce  traître, 
Pour  ne  pas  m'exposer  en  me  faisant  connoître... 
Je  vais  m'y  préparer,  et  songer  aux  moyens 
De  conserver  mes  jours  sans  hasarder  les  siens. 


PIN   DU   PREMIER  ACTE. 
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ACTE  SECOND. 


.  SCÈNE  I. 

BERNADILLE,  GUSMAN. 

BERNADILLE. 

Ah  !  que  je  viens  d'apprendre  une  heureuse  nouvelle  ! 
Que  j'en  conçois  d'espoir  ! 

GUSMAN. 

Tant  mieux...  Mais  quelle  est-elle? 
Peut-on  la  demander,  et  l'apprendre? 

BERNADILLE. 

En  deux  mots, 
J'ai  trouvé  le  secret  de  me  mettre  en  repos , 
De  voir  d'un  heureux  sort  ma  disgrâce  suivie, 
Et  mettre  en  sûreté  mon  honneur  et  ma  vie... 

{montrant sa  tête.) 
Mais  cela  part  de  là.  Quand  on  a  de  l'esprit, 
On  vient  à  bout  de  tout. 

GUSMAN. 

Aurez-vous  bientôt  dit? 
Et  saurons-nous  enfin... 

bernadille,  V interrompant. 

Tu  sais  bien  que  Mizante 
Étoit  ici  prévôt? 

DigitizedbyGoOgfe 
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GU8MAN. 

Oui. 

BERNADILLE. 

Sa  charge  est  vacante. 

GUSMAN. 

Comment  !  Seroit-il  mort? 

BERNADILLE. 

Non  ;  mais  enfin  le  roi , 
Par  le  moyen  du  duc ,  loi  donne  un  autre  emploi. 

GUSMAN. 

Et  que  vous  fait  cela?  Faites-moi  donc  entendre 
Quelle  part  vous  prenez... 

bernadille,  l'interrompant. 

Tu  ne  saurois  comprendre 
Quel  espoir  j'en  conçois. 

GUSMAN.  ,    . 

Non.  Qu'en  espérez-vous? 

BERNADILLE. 

Je  la  veux  demander. 

GUSMAN. 

Vous? 

BERNADILLE. 

Oui. 

GUSMAN. 

Pour  qui? 

BERNADILLE. 

Pour  nous. 

GUSMAN. 

Vous  prévôt? 
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BERNADILLE. 

Et  je  veux  avec  ce  privilège... 
g  us  ma  N,  tint&rompant. 
Est-ce  dans  un  moulin  que  l'on  tiendra  le  siège  ? 

BERNADILLE. 

Maraud  !  de  temps  en  temps  vous  vous  émancipez. 

GOSMAN. 

Mais  dedans  ce  projet,  monsieur,  vous  vous  trompez; 
Il  faut  savoir  beaucoup. 

BERNADILLE. 

Nos  ducats,  que  je  pense , 
Suppléeront  au  défaut  de  notre  insuffisance. 

GOSMAN. 

Cela  ne  se  vend  point.  Vous  savez  qu'aujourd'hui 
C'est  le  duc  qui  la  donne,  elle  dépend  de  lui; 
Que  le  mérite  seul... 

BEENADILLI,  (interrompant. 

Ta  raison  n'est  pas  forte  ! 
Le  mérite  est  un  sot ,  si  l'argent  ne  l'escorte. 
Vouloir  sans  intérêt  faire  agir  la  faveur, 
C'est  savoir  mal  son  monde ,  et  risquer  son  bonheur; 
Mais  avec  ce  secours ,  pour  peu  qu'on  sollicite , 
L'argent  passe ,  morbleu ,  sur  le  ventre  au  mérite. 
Outre,  sans  vanité,  que  Ton  rencontre  en  moi 
Tout  ce  qu'il  mut  avoir  pour  faire  un  tel  emploi, 
J'aime  fort  peu  le  sang;  et,  pourvu  qu'on  me  donne, 
Je  ne  pourrai  jamais  faire  pendre  personne. 
Cinquante  faussetés  ne  me  coûteront  rien 
Pour  servir  mes  amis,  si  l'on  en  use  bien. 

i3 
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Je  sais  tenir  long-temps  an  procès  dans  sa  source , 
Et  juridiquement  pressurer  une  bourse. 
Je  sais  lire  par-tout,  heUe  écriture  ou  non. 
Et  bien  ou  mal  enfin,  je  sais  signer  mou  nom. 
Pour  mon  visage ,  il  a ,  sans  paraître  farouche , 
Quelque  chose  de  grand. 

GUSMAH. 

Oui,  monsieur,  c'est  il  bouche. 
Être  fort  âpre  au  gain,  et  guère  scrupuleux, 
Et  juge,  est  un  secret  pour  n'être  jamais  gueux; 
Et  tous  avec  raison  de  voir  si  la  fortune... 
bkrnadilli,  V  interrompent. 
Dis  que  j'ai  des  raisons.  Je  n'en  ai  pas  pour  une. 
Quelqu'un  pouvant  savoir ,  on ,  du  moins,  se  douter 
De  la  mort  de  ma  femme ,  on  peut  nrinquiéter. 
Tout  se  sait  tôt  ou  tard  ;  mais  quand  je  serai  juge  » 
Ma  charge  et  mon  pouvoir  deviendront  mon  refuge. 
Je  la  veux  donc  briguer,  et  l'emporter  d'assaut, 
Dussé-je  racheter  dix  fois  ce  qu'elle  vaut. 
Frédéric  peut  beaucoup  près  du  duc  de  Médmej 
Pour  me  sa  procurer  c'est  lui  que  je  destine. 
C'est  un  aventurier,  quoiqu'il  soit  mon  rival» 
A  qui  deux  cents  ducats  oe  siéront  pas  trop  mal. 

GUSMÀ*. 

Sans  intérêt ,  monsieur,  il  vous  rendra  service. 

BBRNADILLE 

Je  crois  bien  qu'il  pourrait  me  rendre  cet  office  : 
Mais  le  drôle ,  peut-être ,  en  me  rendant  content , 
Prétendrait  me  servir,  à  la  charge  d'autant; 
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Et  c'est  dont  je  lui  veux  supprimer  l'espérance. 
Tant  tenu ,  tant  payé. 

OUSMAIf. 

Le  voici  qui  s'avance. 

SCÈNE  II. 

JULIE,  BERNÀDILLE,  GUSMAN. 

BERNADILLE,  à  part. 

Qu'il  est  rêveur!...  N'importe,  il  le  faut  approcher. 

(à  Julie.) 
Je  vous  trouve  à  propos,  et  j'allois  vous  chercher. 
j  u  l  i  s ,  à  part,  se  promenant  et  rêvant ,  sans  t entendre. 
Faut-il  me  découvrir,  sans  savoir  la  manière... 

bernadille,  C  interrompant. 
Monsieur,  j'allois  chez  vous  vous  faire  une  prière. 

JULIE,  à  part ,  sans  tentendre. 
Que  la  sort  m'est  contraire ,  et  qu'un  pareil  malheur. . . 

bernadille,  t 'interrompant. 
J'allois  vous  demander  une  grâce. 

julie,  tapercevant. 

Pour  vous  prouver  mes  soins, -tout  me  sera  facile. 
Que  mon  bonheur  est  grand ,  si  je  vous  suis  utile  ! 
L'honneur  de  vous  servir  sera  peur  moi  si  doux 
Quejamaist.. 

beb  ha  ni  les,  tinta  rompant. 
Franchement,  j'ai  fait  grand  fend  sur  vous. 
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JULIE. 

Ah  !  si  j'ose ,  à  mon  tour,  tous  faire  une  prière , . 
C'est  d'en  user  toujours  de  la  même  manière... 
Mais  sachons  quel  motif  vous  amène  vers  mot 

BSRNAD1LLB. 

Je  yeux  solliciter  près  du  duc  un  emploi. 

JULIE. 

Quel? 

BERNADILLE. 

Celui  de  prévôt.  Auprès  de  sa  personne 
Nous  savons  quel  crédit  votre  vertu  vous  donne; 
Et  si  vous  en  parlez,  nous  n'avons  pas  douté... 

Julie,  ^interrompant. 
Oui»  j'y  pnis  quelque  chose ,  et  j'en  suis  écouté; 
Et  je  ne  pense  pas  que  le  duc  me  refuse. 

BERNADILLE. 

Au  reste,  nous  savons  un  peu  comme  on  en  use , 
Et ,  pour  remercier  plus  agréablement , 
Mettre  deux  cents  ducats  au  bout  d'un  compliment. 
C'est  de  quoi  je  prétends ,  sans  que  rien  m'en  dispense  , 
Assaisonner  vos  soins  et  ma  reconnoissance. 

JULIE. 

Non,  je  ne  veux  de  vous  rien  que  de  l'amitié; 
Si  vous  m'en  promettez ,  je  me  tiens  trop  payé. 
Votre  bien  est  pour  vous  une  foible  ressource  ; 
J'en  veux  à  votre  coeur,  non  pas  à  votre  bonne. 
Pourvu  que  vous  m'aimiez,  je  serai  trop  content. 

berhadille,  bas, à Gusman. 
Ne  te  Fai-je  pas  dit  ?  à  la  charge  d'autant ...  ! 
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{à  Julie.) 
Un  service  pareil  veut  «ne  récompense. 

JULIE. 

De  grâce  !  finissez  nn  discours  qui  m'offense. 
Vous  pourrai-je  compter  an  rang  de  mes  amis? 
Répondez. 

BERNADILLE. 

Quant  à  moi ,  j  e  vous  suis  tout  acquis. 

JULIE. 

Que  je  me  tiens  heureux,  après  un  tel  service , 
S'il  faut  que  pour  jamais  l'amitié  nous  unisse! 
Mon  cœur,  sur  votre  aveu»  se  flatte  de  cela  : 
Vous  me  la  promettes? 

BEfeNADllLE, 

Tout  ce  qu'il  vous  plaira. 

JULIE. 

Allez,  de  mon  crédit  vous  pouvez  tout  attendre. 
De  ce  pas,  près  du  duc  je  vais  pour  vous  me  rendre; 
Je  ferai  mes  efforts  pour  vous  voir  satisfait. 

BERNADILLE. 

Et  nous  saurons  tantôt  ce  que  vous  aurez  fak. 

(Il  s'en  va  avec  Gusman.  ) 

SCÈNE  III. 

JULIE. 

Son  dessein  m'offre  assez  de  quoi  me  satisfaire, 
Et  la  faveur  du  duc  me  sera  nécessaire. 
Je  passerai  le  jour  fort  agréablement, 

i3. 
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Si  je  ne  fais  agir  mon  crédit  vainement... 
Mais  Constance  parott.  Touchant  mon  infidèle , 
Je  me  veux  nn  moment  égayer  avec  elle. 
Je  songe  à  l'engager. 

SCÈNE  IV. 

CONSTANCE,  BÉATRIX,  JULIE. 

CONSTANCE,  à  Julie. 

Vous  devez  être  instruit 
A  quelle  extrémité  mon  malheur  me  réduit  ; 
Et  vous  devez,  savoir  à  quel  point  j'appréhende 
L'époux  à  qui  l'hymen  veut  que  mon  cœur  se  rende. 
Avecque  tant  d'amour,  verrez-vous  sans  douleur 
Que  mon  devoir  vous  ôte  et  ma  main  et  mon  cœur? 

JULIE.     * 

Non  :  que  sur  ce  sujet  votre  esprit  se  rassure  ; 
J'y  prends  trop  d'intérêt  pour  le  laisser  conclure. 

CONSTANCE. 

Ne  me  déguisez  rien;  pouvez-veua  espérer... 

iulie,  tinterrvmpani. 
Vous  faut-il  des  serments  pour  vous  en  assurer? 
Puissé-je,  pour  souffrir  une  gène  éternelle. 
Éprouver  à  vos  yeux  la  mort  la  plus  cruelle  ; 
Que  la  foudre  du  ciel  m'écrase  à  vos  genoux , 
Si  tant  que  je  vivrai  vous  l'avez  pour  époux. 
Après  cela,  madame,  étes-vous  satisfaite? 

CONSTANCE. 

Je  dois  beaucoup  aux  soins  d'une  ardeur  si  parfaite. 
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JULIE. 

Non  que  je  le  méprise  :  il  est  riche ,  et  je  croi 
Que  sans  doute  il  seroit  mieux  votre  fait  que  moi; 
Mais  puisque  cet  hymen  votre  cœur  est  contraire , 
Pour  vous  en  garantir  je  sais  ce  qu'il  faut  faire. 

CONSTANCE. 

Ah  !  vous  ne  sauriez  mieux  me  prouver  votre  foi 

JULIE. 

-  En  travaillant  pour  vous ,  je  travaille  pour  moi  3 
Je  mourrois  de  douleur  si  vous  éties  sa  femme. 

CONSTANCE. 

Et  peut-être  sans  vous,  cet  hymen... 
jolie,  C interrompant. 

Quoi!  madame, 
Si  le  ciel  eût  plus  tard  conduit  ici  mes  pas, 
Bernadille  eût  été  maître  de  tant  d'appas , 
De  ce  cœur,  de  ces  lis?  Ah  !  cette  seule  idée 
Rend  d'un  courroux  si  grand  mon  ame  possédée, 
Que,  n'ayant  contre  lui  plus  rien  à  ménager, 
J'aurois  assurément  mis  sa  vie  en  danger. 

CONSTANCE. 

Que  j'aime  ce  courroux,  Frédéric  !  Que  votre  ame, 
Par  ce  jaloux  transport,  marque  bien  votre  flamme! 
De  vos  feux ,  il  est  vrai ,  l'aveu  me  semble  doux  ; 
Mais  on  trouve  si  peu  d'hommes  faits  comme  vous, 
Que,  quel  que  soit  l'effet  d'une  flamme  si  prompte, 
Un  vainqueur  comme  vous  ne  me  fait  point  de  honte. 
Il  est  si  malaisé... 

julie,  t  interrompant. 
Sans  vanité ,  je  croi 
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Que  Ton  trouve  fort  peu  d'hommes  faits  comme  moi  : 
Mais  an  défaut,  pour  vous  de  très  mauvais  présage, 
Fait  que  je  n'ai  pas  lieu  d'en  tirer  avantage. 
Malgré  tout  le  bonheur  qui  semble  m  accabler» 
Je  doute  que  pas  un  voulut  me  ressembler. 
Ainsi,  pour  bien  régler  mes  transports  sur  les  vôtres, 
Je  n'en  vandrois  que  mieux  d  être  comme  les  autres. 

CONSTANCE. 

Vous  êtes  trop  modeste ,  et  ce  discours  sied  mai 
A  ceux  dont  le  bonheur  au  mérite  est  égal. 
A  vous  voir  si  bien  fait,  aisément  on  devine... 

julik,  [interrompant. 
Il  ne  faut  pas  toujours  se  régler  sur  la  mine. 

CONSTANCE. 

Votre  esprit  et  votre  air  font  que  l'on  se  résout... 

JULIE,  t  interrompant. 
J'ai  de  l'extérieur,  madame;  mais  c'est  tout. 
Je  doute  que  cela  puisse  vous  satisfaire. 

CONSTANCE. 

On  est  assez  parfait  quand  ou  a  de  quoi  plaire. 

JULIE. 

Quoi!  vous  pourrez  m  aimer ,  étant  ce  que  je  suis? 

CONSTANCE. 

Pouves-vous  en  douter,  après  ce  que  je  dis? 

JULIE,  l'embrassant.  , 
Souffrez  qu'après  l'espoir  où  cet  aveu  m'engage 
Je  vous  donne  ma  main ,  et  ce  baiser  pour  gage. 

CONSTANCE. 

Ah  !  ne  m'offensez  pas,  Frédéric ,  et  sachez.... 
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JULIE,  t  interrompant. 
Eh  quoi!  pour  un  baiser  vous  vous  effarouchez? 
Je  veux  pourtant  régler  mes  désirs  sur  les  vôtres , 
Et  vous  accoutumer  à  m'en  souffrir  bien  d'autres. 
Oui ,  je  prétends  vous  voir,  avant  la  fin  du  jour, 
Dans  mes  embrassements  éteindre  votre  amour. 

CONSTANCE. 

{à  part)  {à  Julie.) 

Je  crois  qu'il  perd  l'esprit...  Frédéric,  si  votre  ame 
Prétend  que  mon  aveu  m'engage... 

julie,  Hnterrompant. 

"Non,  madame: 
Quelque  espoir  dont  pour  vous  mon  cœur  se  soit  flatté, 
Avec  moi  votre  honneur  est  fort  en  sûreté. 
Le  ciel ,  à  mes  desseins ,  comme  à  ves  vœux ,  contraire , 
Ne  m'a  pas  sur  ce  point  permis  de  vous  déplaire; 
Et  la  nature  enfin ,  malgré  ces  mouvements , 
A  donné  fort  bon  ordre  à  mes  emportements. 

CONSTANCE. 

Aussi ,  par  le  respect  et  par  la  retenue , 

La  flamme  d'un  amant  est  tonjours  mieux  connue. 

Sans  ces  petits  transports,  que  je  n'approuve  point, 

Vous  seriez  à  mes  yeux  aimable  au  dernier  point; 

Je  chérirois  vos  soins  ;  votre  entretien,  vos  plaintes, 

Porteroient  à  mon  cœur  de  sensibles  atteintes: 

Mais  enfin  ce  défaut  excite  mon  courroux. 

Ainsi,  jusqu'à  présent,  je  puis  dire  de  vous 

Que ,  pour  vous  faire  aimer,  il  vous  manque  une  chose. 

JULIE. 

Cela  peut  être  vrai;  mais  je  n'en  suis,  pas  cause.  . 


dby  Google 


i54      LA  FEMME  JUGE  ET  PARTIE. 
Je  le  sais  mieux  que  vous,  et  cependant  il  faut... 

constance,  Vinterrxmpant. 
Lorsque  Ton  reconnoit  en  soi  quelque  défaut, 
Il  faut  s'en  corriger,  et  que  notre  amour  céda. 

jolie. 
U  est  vrai;  maie  le  mien  est  un  mal  tans  remède, 
Et,  pour  l'amour  de  tous,  j'en  suis  au  désespoir!... 
Mais  enfin  le  plaisir  que  je  prends  à  vous  voir 
Me  mit  presque  oublier  que  dans  cette  journée 
Je  dois  vous  affranchir  d'un  fâcheux  hyménée. 
Je  vais  m'y  préparer. 

CONSTANCE. 

SouvemuHvous,  du  moins, 
Que  mon  repos  dépend  du  succès  de  vos  soins; 
Et  que  si  vous  m'aimez... 

jolie,  t interrompant. 
Ah  !  vous  i 
Avant  la  fin  du  jour,  des  preuves  de  sas  ( 
Et  je  prétends  enfin  que  l'hymen,  dès  demain, 
Réunisse  à  jamais  ce  cœur  et  cette  main. 

(Elks'enw.) 

SCÈNE  V. 

CONSTANCE,  BÉATRIX. 

CONSTANCE. 

Hélas!  qu'un  tel  espoir  me  rassure  et  me  natte! 
Et ,  s'il  faut  aujourd'hui  que  son  amour  éclate, 
Qu'il  rompe  cet  hymen... 
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béatrix,  l'interrompant. 

Quoi  donc !  ce  marmouset, 
Avec  son  beau  langage  et  son  ton  de  fausset. 
Avec  son  poil  Uondin,  transplanté  sur  sa  tête, 
Vous  plairoit  pour  époux,  et  vous  seriez  si  béte 
Que  de  le  préférer  à  don  Lope? 

CONSTANCE. 

Entre  nous , 
Frédéric,  tel  qu'il  est,  me  plairoit  pour  époux. 

BEATRIX. 

Ce  qu'il  a  de  meilleur,  je  crois  que  c'est  la  langue; 
Mais  le  méchant  régal  enfin  qu'une  harangue  ! 
Madame,  franchement,  ce  n'est  pas  votre  fait; 
Et  vous  coures  hasard ,  outre  qu'il  est  mai  fait, 
Quoiqu'il  soit  grand  causeur  et  fort  sur  la  fleurette, 
D'en  être  mal ,  vous  dis^e ,  et  très  mal  satisfaite. 
Je  vous  eu  nettement  ce  que  j'ai  sur  le  cœur  : 
Il  ressemble  à  ces  gens  qui  nous  portent  malheur  ; 
Il  a  le  menton  chauve. 

CONSTANCE. 

Eh  bien,  qu'en  veux-tu  dire? 

BÉATRIX. 

Que  don  Lope  vaut  mieux. 

CONSTANCE. 

Béatrix  aime  à  rire. .. 
Mais  Frédéric,  en  tout,  me  semble  sans  égal. 

béatrix. 
Mais  don  Lope,  madame,  est  galant,  libéral. 
Quoiqu'il  soit  un  peu  brusque ,  il  a  de  la  naissance, 
Et  vous  fut  cher. 
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CONSTANCE. 

Tais-toi...  Le  voici  qui  s'avance. 
Son  courroux  contre  moi  va  d'abord  éclater; 
11  sait  qu'on  me  marie,  et  je  veux  l'éviter. 

béatrix. 
Mais  vous  ne  vous  sauriez  dispenser  de  l'entendre. 

SCÈNE  VI. 

D.  LOPE»  CONSTANCE,  BÉATRÏX. 

D.  lope,  àVonstancê. 
Madame ,  si  j'en  crois  ce  que  je  viens  d'apprendre  * 
Je  vous  perds ,  et  demain  Ton  vous  donne  un  époux. 
Bemadille  a-t-il  pu  vous  obtenir  de  vous? 
Ce  cœur,  qui  fut  pour  moi  jusqu'à  présent  sensible  * 
A-t-il  trouvé  pour  loi  le  changement  possible? 
Recevrea-vous  sa  main  sans  mire  aucun  effort 
Pour  adoucir  le  coup  qui  doit  causer  ma  mort? 
Faut-il ,  sans  murmurer,  que  ce  cœur  me  trahisse?  r 

CONSTANCE. 

Don  Lope ,  on  me  l'ordonne;  il  faut  que  j'obéisse. 
Ma  mère  en  sa  faveur  dispose  de  ma  foi. 
Si  mon  cœur  fut  à  vous  t  ma  main  n'est  pas  à  moi  ; 
Je  dois  par  son  aveu... 

D.  lope,  tinterrompant. 

Dites  plutôt ,  madame , 
Que  l'éclat  de  son  bien  a  su  toucher  votre  ame; 
Qu'au  défaut  de  l'amour,  qui  vous  est  odieux , 
L'argent  pour  un  brutal  vous  fait  ouvrir  les  yeux; 
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Que  mon  arae,  pour  vous  trop  facile  à  surprendre , 
Du  piège  où  j'ai  donné,  devoit  mieux  se  défendre, 
Et  que  le  désespoir  d'un  cœur  comme  le  mien... 

constance,  l interrompant. 
Ces  transports  de  courroux  n'aboutissent  à  rien. 
Il  faut ,  à  nos  plaisirs  quand  le  malheur  succède  * 
Se  payer  de  raison ,  quand  il  est  sans  remède. 
Faites  ce  que  pour  vous  j'ai  fait  jusques  ici. 
Vous  m'aimiez,  disiez-vous;  je  vous  aimois  aussi. 
Vos  yeux,  qui  me  cherchoient  avec  un  soin  extrême, 
M'ont  vue  avec  plaisir  :  je  vous  ai  vu  de  même. 
Mon  cœur,  d'un  vain  espoir  ayant  su  se*  flatter, 
Dans  ses  empressements  a  su  vous  imiter; 
Et,  préférant  enfin  votre  ardeur  à  toute  autre, 
Mon  cœur,  jusqu'à  présent ,  s'est  réglé  sur  le  vôtre. 
Puisque  enfin  à  changer  mon  ame  se.  résout , 
Changez,  à  mon  exemple,  et  m'imitez  en  tout. 
Si  pour  un  riche  époux  je  vous  suis  infidèle, 
Prenez  une  maîtresse  et  plus  riche  et  plus  belle; 
Cherchez ,  à  mon  exemple,  à  vous  mieux  engager, 
Et  profitons  tous  deux  du  plaisir  de  changer. 

D.    LOPE. 

Il  faudrait  le  pouvoir,  ingrate ,  et  ne  pas  être 
Esclave  d'un  amour  que  vous  avez  mit  naître. 
Quoi  !  le  plus  grand  effort  que  vous  fassiez  pour  nous 
Est  de  me  conseiller  de  changer  comme  vous? 
L'intérêt  vous  aveugle,  et  votre  cœur  se  jette 
Dans  les  bras  du  premier  qui  s'offre  et  qui  l'achète? 
Je  vois  trop  qu'un  objet  sans  amour  et  sans  foi 
Méritait  peu  les  soins  d'un  homme  comme  moi. 

«4 
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CONSTANCE. 

11  faUoit  moins  l'aimer,  et  ne  pas  y  prétendre. 

D.   LOFE. 

Ah  !  je  ne  savais  pas  que  ce  coeur  fût  à  vendre- 
Mais  l'amour  et  Je  temps  puniront  ces  mépris» 
Et  vengeront  l'ardeur  dont  le  mien  est  épris. 
J'en  conçois  de  la  joie ,  et  votre  hymen  m'en  donne , 
Songeant  pour  quel  époux  votre  cœur  m'abandonne. 
Oui ,  os  cœur  méprisé  ne  désespère  pas 
Que  vous  ne  regrettiez  ma  perte  entre  ses  bras, 
Et  que  k  désespoir  de  vous  voir  sa  captive... 

Cohstancb,  t interrompant. 
Adieu  ;  je  vous  croirai ,  si  tout  cela  m'arrive. 

(Elle  s'en  va.) 

SCÈNE  VII. 

D,  L0PE,BEATR1X. 

D.  LOPE. 

Dieux  !  quelle  indifférence  !  Ah  1  Béaitix  I] 

BÉATUIX. 

Eh  bieu? 

o.  I.OPE, 

Épouser  Bemadille  l 

BÉATBIX* 

Elle  n'en  fera  rien. 
d.  lopv. 
Et  tu  vois  cependant  comme  elle  s'y  dispose. 
Dis-moi  de  son  secret  si  tu  sais  quelque  chose. 
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BÉAT  h  IX. 

Cela  m'est  défendu. 

D.    LOPB. 

Eh  !  de  graee,  appremfc~moi 
Ce  qui  peut  l'obliger  à  me  manquer  de  foi. 
Comment  à  cet  hymen  s'est-elle  résolue? 
Quel  charme  et  quel  appât  ont  ébloui  sa  vue? 

BBATBIX. 

Mais  vous  me  promettez  de  la  discrétion? 

D.   LOPB. 

Je  n  en  manquai  jamais...  Voici  ma  caution... 

(//  tire  sa  bourse  et  lui  présente  quatre  louis.) 
Prends  ces  quatre  louis. 

béatrix,  hésitant  à  prendre  Forgent. 
Monsieur... 

D.   LOPB. 

Prends-les,  te  dis-je. 
BÉatrix,  hésitant  encore. 
Mais,  monsieur... 

D.    L0PE. 

Prends ,  je  sais  oonnoitre  qui  m'oblige  : 
Ne  me  mis  point  languir,  apprends-moi  ce  que  c'est. 

as  a  T  a  i  x ,  prenant  forgent. 
Vous  saura,.,  (je  tous  sers  au  moine  sans  intérêt)... 
Qu'elle  aime  Frédéric. 

D.    LOPB. 

Elle  l'aime  1  Ah!  l'ingrate! 
L'aime-t-il? 

BÉATRIX. 

U  le  dit;  et,  de  plus,  il  la  flatte 
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De  rompre  son  hymen ,  et  d'être  son  époux  : 

Et  c'est  pourquoi  Constance  est  si  fière  pour  von*. 

DL    LOPB. 

Qui  l'eût  jamais  pensé  qu'une  ame  si  volage... 

beat*ix,  tinterrompant. 
Adieu ,  je  n'oserois  demeurer  davantage; 
Et  si  je  ne  la  suis,  elle  se  doutera... 

D.  LOP*,  tinterrompant. 
Au  moins... 

b£atb1x,  tinterrompant  aussi. 
Vous  saurez  tout  ce  qui  se  passera. 

D.    LOPE. 

Ma  flamme ,  en  ta  faveur,  sera  reconnoissante , 
Et  je  prétends. . 

BBATRIX. 

Monsieur,  je  suis  votre  servante. 
(  Elle  s'en  va.  ) 

SCÈNE  VIII. 

D.  LOPE. 

L'amour  de  Frédéric  l'emporte  sur  le  mien  ! 
Il  prétend  l'épouser  S...  Je  l'empêcherai  bien. 
Quelque  aimable  à  ses  yeux  que  ce  rival  puisse  être, 
Ce  n'est  que  par  ma  mort  qu'il  peut  s'en  rendre  maître.. 
Cherchons-le;  et  s'il  nous  mit  soupirer  vainement , 
Faisons-lui  voir  où  va  notre  ressentiment. 

FIB|    OU    SECOND   ACTE. 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

CONSTANCE,  BÉATR1X. 

B  BAT*  IX. 

Maudit  soit  mille  fois,  autant  homme  que  femme, 
Quiconque ,  comme  vous,  a  de  l'amour  dans  l'âme! 

CONSTANCE. 

Qui  t'oblige  A  pester  ainsi  contre  l'amour? 

BEATRIX. 

Vous  me  faites  jaser  avec  vous  nuit  et  jour  ; 

A  peine  de  dormir  ai-je  quelque  espérance, 

Que  pour  m'en  empêcher  votre  plainte  commence  : 

Vous  avex  de  l'amour,  et  ce  coeur  gros  d'espoir 

Fait  dépense  en  soupirs,  du  matin  jusqu'au  soir. 

L'hymen  qu'on  vous  propose  est  pour  vous  un  supplice; 

Et  moi ,  qui  n'en  puis  mais,  il  mut  que  j'en  pâtisse. 

CONSTANCE. 

$>uisque  je  t'ai  tant  dit  que  la  crainte  et  l'amour, 
Sur  l'hymen  que  je  crains,  m'agitent  tour-à-tour, 
7e  fauWl  étonner,  si  tu  les  vois  parofere? 
Plutôt  que  de  mon  ccsur  BeruadUle  soit  maître, 
^e  transport  d'un  amour,  caché  jusque*  ici, 
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Éclatera... 

BBATRix,  ^interrompant. 
Tout  doux,  madame,  le  voici... 
Rengaines...  U  vous  faut  jouer  nu  autre  rôle. 

SCÈNE  IL 

BERNADILLE,  CONSTANCE,  BÉATRIX. 

bernadille,  à/rarf,  sans  voir  Constance. 
Voyons  si  Frédéric  est-homme  de  parole... 
/      (  apercevant  Constance.) 
Mais  j'aperçois  Constance  :  il  la  faut  approcher... 

(  à  Constance.  ) 
Je  ne  savois  que  faire,  et  j'allois  vous  chercher. 
Bonjour. 

béat  a  ix,  à  part. 
Fort  bien  ! 

bbrnadille,  à  Constance. 

Enfin ,-  vous  voyez  Bernadille , 
Avec  qui  vous  perdez  la  qualité  defille. 
Avant  que  le  soleil  soit  demain  occupé, 
Nous  nous  verrons  de  près, .ou  je  suis  bien  trompé.  * 
Je  crois  qu'an  tel  discours  ne  saurait  vous  déplaire? 
Mes  ordres  sont  donnés  pour  tout  ce  qu'il  faut  faire. 

CONSTANCE. 

Quels  habits  vous  fait-on?  Il  mut  qu'un  homme  veuf... 

bernadille,  l'interrompant. 
A  «juoi  bon  des  habits?  le  mien  est  presque  neuf. 
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CONSTANCE. 

U  n'est  pas  à  la  mode. 

BBRNADILLE. 

U  n'est  mode  qai  tienne. 

CONSTANCE. 

Mais  la  mode  voudrait... 

bean  adille,  t interrompant. 

Mais  il  est  à  la  mienne. 
Je  ne  suis  pas  d'avis ,  n'étant  pas  courtisan, 
De  mettre  sur  mon  dos  mon  revenu  d'un  an , 
Ni  que  vous  prétendiez,  ayant  plus  d'une  robe, 
Des  sottises  du  temps  faire  une  garde-robe. 

CONSTANCE. 

U  suffit...  Biais,  du  moins,  il  vous  faut  des  rabats. 
De  quoi  vous  les  fait-on? 

BERNADILIB. 

Pourquoi?  N'en  ai-je  pas?  . 
J'en  ai  deux  tout  pareils  ;  et  ce  serait ,  je  pense, 
Fort  inutilement  faire  de  la  dépense. 

(  lui  montrant  son  rabat.) 
Regardez  ce  patron. 

CONSTANCE. 

Il  est  fort  ancien. 

BERNADILLE. 

Tout  le  point  que  l'on  fait  à  présent  ne  vaut  rien. 
Cela  vaut  mieux  cent  fois. 

.  constance. 
Je  le  crois. 

BEKNAPILLE. 

Je  vous  jure 
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Que  depuis  quatorze  ans  et  rabat-là  me  dore. 

CONSTANCE. 

Pourquoi  cette  calotte? On  est  mille  fois  mieux  , 
Outre  que  tous  devez  avoir  froid  sans  cheveux  , 
Avec  une  perruque. 

-  BERNÀDILLI. 

Est^a*  une  peiiuque 
Qui  put  li  chaudement  entretenir  ma  nuque? 
Voyez  si  sur  ce  point  je  dois  être  content. 
Cela  tient  hien  plus  chaud,  et  ne  eoÛSe  pus  tant. 
Chacun ,  dedans  ce  temps,  à  son  gré  s'accommoda 
On  ne  voit  que  le»  finis  esclaves  de  ta  mode; 
Et  j'aime  mieux  me  voir,  revenu  de  ces  soins, 
Dix  ptatoies  de  plus,  deux  perruques  de  i 
Il  mut  pour  le  besoin  avoir  quelque  i 
Ce  qui  sied  bien  au  corps  sied  très  mal  à  la  bourse; 
Et  je  ne  veux  enfin  rien  avoir  d'affecté , 
Qu'un  habk  bien  commode,  et  de  la  propreté. 

COtVSTAKCK, 

C'est  assez...  Fera-t-on  le  festin  chez  ma  mère? 
Avez-vous  donné  l'ordre? 

BEUKADILLE. 

Un  festin?  Pourquoi  faire? 
Ceux  qui  le  mangeraient  me  prendraient  pour  un  fa<~ 
Je  souperai  chez  vous,  et  porterai  mon  plat , 
Sans  façon  :  c'est  agir  prudemment ,  ce  me  semble* 
Puis  nous  irons  chez  moi  coucher  tous  deux  ensemble. 

•       •  COUSfrANCB. 

Quel  est  cet  ordre  donc  t$ae  vous  avez  donné? 
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BERNADILLE. 

Que  mon  lit  soit  bien  fait,  et  qu'il  soit  bassiné... 

Vous  riez;  et  m'allez'encor  citer  la  mode. 

A  ce  que  je  puis  voir,  tous  daubez  ma  méthode , 

Parcequ'il  est  des  fous  dont  le  prodigue  amour 

Leur  fait  d'un  sot  éclat  solenniser  ce  jour; 

De  qui  la  vanité,  pour  leur  bourse  cruelle, 

Les  charge  de  rubans,  de  points  et  de  dentelle; 

Qui  croiraient  ce  jour-là  n  être  pas  mariés, 

S'ils  n'étoient  neufs  depuis  la  tête  jusqu'aux  pieds; 

Qui  ne  refusent  rien  aux  soins  qui  les  transportent,  . 

Et  qui  se  font,  de  loin,  montrer  tout  ce  qu'ils  portent. 

Quoi!  parceque  des  sots  se  piquent,  quoique  mal , 

Du  pompeux  appareil  d'un  cadeau  nuptial , 

Il  faut  faire  comme  eux;  et  quand  on  se  marie 

Ce  n'est  donc  pas  assez  de  faire  une  folie? 

La  raison  sur  ce  point  ne  doit  pas  s'écouter? 

Il  faut  suivre  leur  piste  ;  et ,  pour  les  imiter, 

Dépensant  tout  d'un  coup  ce  que  l'on  a  de  rente , 

Se  donner  en  un  jour  du  chagrin  pour  cinquante? 

Et  tenant  table  ouverte  enfin  à  tous  venants , 

Passer,  pour  un  bon  jour,  six  mois  de  mauvais  temps? 

Je  pourrais  concevoir  une  pareille  envie  ! 

Je  demeurerais  veuf  plutôt  toute  ma  vie. 

Je  vous  le  dis  tout  net,  cet  article  est  réglé  : 

Ce  n'est  pas  mon  avis  ;  qu'il  n'en  soit  plus  parlé. 

CONSTANCE. 

Vous  vous  fâchez  à  tort;  vous  en  étés  le  maître. 

Je  souscris  à  tout...  Mais  je  vois  quelqu'un  paroHre... 


dby  Google 


i«6      LA  FEafME  JUGE  ET  PARTIE, 
tfest  Frédéric...  Adieu,  de  peur  de  vous  troubler. 

BBBWadilié,  tmterrompant. 
C'est  bien  fait ,  aussi  bien  je  voulois  lui  parier. 
(  Constant*  ef  £***{*  *'** 

SCÈNE  III. 

JULIE,  OCTAVE,  BEKNADILLE. 

Julie,  à  BerntuHlte. 
Je  viens  de  voir  le  due. 

SEK*ADtLLB. 

Ah  !  faveur  sens  seconde  ! 
Qu'avez-Ycms  tait? 

JULIE. 

Il  m'a  reçu  le  mieux  du  monde. 

BEfcNADILLB. 

Je  m'en  suis  bien  douté.  Cela  va  bien  pour  bous. 

jtrur. 
J'ai  lait  ma  cour  nn  temps,  puis  j'ai  parlé  dé  von», 
Et  demandé  la  charge  oà  votre  cœur  aspire  ; 
El  j'ai  dit  tout  le  bien  dé  voas  qu'on  en  peut  dira. 

BERNADILLB. 

Que  ne  vous  dois-je  point? 

JULIE. 

Que  vous  étiez  savant , 
Désintéressé ,  franc ,  scrupuleux ,  clairvoyant , 
Estimé  dans  ces  lieux ,  sévère,  incorruptible. 

BEfeNABlLLE. 

Ah  !  point  du  tout. 
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JULIE. 

Enfin ,  j'ai  fait  tout  mm  possible. 

BBRNADILLB, 

Je  votas  dois  trop!...  Eh  bien.? 

JOLIE. 

Ilatrèshtengoâté 
Ce  que  je  lui  disois  de  votre  probité, 
Et  dit  ces  mêmes  mots  :  «  Je  comtois  BemadiUe , 
«  J'estime  sa  personne  et  connois  sa  famille.  * 

BERNADILLB. 

Mais  venons  an  snjet  dont  on  l'entretenait* 
Qu  a-t-il  dit  sor  la  charge?  Hein? 

JVLIB. 

Qafi)«Mk<feanoit. 

BBRNADILLB» 

J  embrasse  vos  genoux  :  Bernadille,  je  jure , 
Ne  se  dira  jamais  que  votre  créature. 

JULIE. 

Mais  le  duc ,  cependant ,  en  cette  occasion , 

A  mis,  me  la  donnant,  une  condition, 

Qui  pour  votre  intérêt  me  donne  peu  de  joie. 

II1HADII.LB. 

Je  vous  entends ,  le  duc  a  besoin  de  monnaie  ? 

JULIE. 

Non ,  non ,  il  n'en  veut  lien* 

BBBlfAPILLI. 

Baigne*  donc  achever. 
Quelle  condition  veut-il  faire  observer? 
I /honneur  de  le  servir  m'est  un  plaisir  extrême. 
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JULIE. 

Cest  à  condition  de  l'exercer  motanéme, 
Et  qu'il  la  refosoit  à  tout  antre  qu'à  moi. 

BERNA.DILLR. 

Je  n  attendois  pas  moins  de  votre  bonne  foi... 

Ah!  le  fourbe  !  «  Pour  vous  tout  me  sera  facile; 

«  Que  mon  bonheur  est  grand,  si  je  vous  suis  utile  1  » 

En  effet,  j'ignorois  pourquoi,  sans  intérêt} 

Vous  vouliez  me  servir;  mais  je  vois  ce  que  c'est  1 

Le  présent  que  j'offrais,  trop  peu  considérable, 

N'a  pu  vous  engager;  il  n'étoit  pas  capable 

De  vous  entretenir  longtemps  fort  ajusté, 

Ni  de  fournir  toujours  à  votre  vanité , 

Dé  vous  changer  souvent  de  plumes  et  de  linge. 

Vous  me  faisiez  tantôt  des  caresses  de  singe  * 

Petit  fripon! 

JULIE. 

De  vous  rien  ne  peut  me  fâche  t. 

BERNADILLE. 

Allez,  après  ce  tour  vous  devez  vous  cacher; 

jolie. 
Je  vous  l'ai  déjà  dit  *  j'ai  fait  tout  mon  possible. 
Je  vous  nuis  à  regret,  et  cela  m'est  sensible; 
Mais  si  je  perds  l'espoir-  que  je  m'étois  promis  j 
Perdrai-je  encor  celui  d'être  de  vos  amis? 

BBRNADILLE. 

Êtes-vous  assez  sot  pour  croire  le  contraire? 
Dites-nous,  cependant,  parlant  de  notre  affaire, 
Si  de  quelque  présent  nos  soins  seront  suivis , 
Et  ce  que  nous  aurons  pour  notre  droit  d'avis. 
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JUMP- 

Un  ami  dont  le  comr  vous  préfère  &  tout  autre. 

•  ERN4&ILLE. 

Je  le  crois;  mai»  pour  moi  je  ne  suis  pas  le  vôtre. 
Pour  des  gens  comme  vous  garde*  votre  présent. 

SCÈNE  IV. 

JULIE,  OCTAVE. 

JULIE. 

Il  n'a  point  de  pareil. 

PCt^tr. 
Il  est  divertissant. 
.  juli*. 
Cepen4ant,je  suis  juge,  et  je  veîi*... 
optavp?  l'interrompant. 

Ma«,  madame, 
Vous  m  ave*  toujours  oUt... 

JPtïK. 

Quoi? 

9CT4VIB. 

Que  vous  étiez  famme. 

JtJLIE. 

Je  le  sm>  bien  encore, 

PCTAVC. 

Avez- vous  jamais  vu 
De  femme  juge? 

i5 
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JULIE. 

Non. 

OCTAVE. 

Mais  ayez-vous  prévu. . . 
julie,  tinterrompant. 
La  charge  me  plaisoit ,  et  je  l'ai  demandée. 
Pour  tout  antre  le  duc  me  l'auroit  accordée , 
Et  pour  loi  ma  faveur  en  fat  venue  à  bout. 

OCTAVE. 

Vous  ne  l'aves  donc  point  proposé? 

JULIE. 

Point  du  tout  : 
Je  la  vonlois  avoir. 

OCTAVE. 

Pins  j'en  cherche  la  cause , 
Et  moins  je  vote... 

julls,  f interrompant. 

Je  vais  t'échdrcir  mieux  là  chose. 
Mon  mari  me  croit  morte ,  et  son  crime  caché , 
Pour  ne  s'être  point  vu  jusqu'ici  recherché. 
Pour  savoir  quel  motif  fobiigeoit  à  ma  perte , 
En  exposant  mes  jours  dans  cette  lie  déserte, 
Je  veux  l'interroger  avec  i  autorité 
De  prévôt,  dont  j'ai  su  briguer  la  qualité. 
De  ma  demande  au  duc  voilà  la  seule  cause  ; 
Et  je  prétends  enfin  pousser  si  loin  la  chose , 
Qu'il  en  prenne  l'alarme ,  et ,  devant  qu  il  soit  nuit, 
Lui  faire  autant  de  peur  que  le  traître  m'en  fit  : 
Et  sur  son  attentat ,  quoi  qu'il  puisse  répondre , 
Lorsque  je  le  voudrai,  je  saurai  le  confondre. 
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Avant  de  commencer',  avant  qu'il  soit  plus  tard, 
Va  sans  perdre  de  temps,  l'arrêter  de  nia  part, 
Et  l'amène  chez  moi.  Ne  dis  rien  davantage. 
Tu  verras  si  je  sais  jouer  mon  personnage. 
Tu  prendras  chez  le  duc  quelqu'un  pour  t'escorter  : 
Que  ce  soit  toutefois  sans  beaucoup  éclater; 
Je  lui  veux  faire  peur,  et  point  de  violence. 

octave. 
Nous  en  userons  bien,  s'il  ne  fait  résistance. 
Je  m'y  rends  de  ce  pas ,  et  l'amène  dans  peu. 
Si  je  ne  suis  trompé,  nous  allons  voir  beau  jeu. 

(//  s'en  va.) 

SCÈNE  V, 

JULIE. 

Cesses,  scrupules  vains  d'honneur,  de  bienséance^ 

Et  me  laissez  jouir  d'un  moment  de  vengeance. 

Ce  traître,  en  m'exposant,  me  donna  trop  de  peur;  , 

L'affront  en  est  sensible ,  et  me  tient  trop  au  cœur... 

Oui,  je  prétends  le  mettre,  avant  que  la  nuit  vienne, 

Aussi  près  de  sa  mort  qu'il  me  mit  de  la  mienne... 

Ce  traître  est  mon  époux  ;  je  le  sais ,  et  ce  nom 

Demanderait  de  moi  quelque  réflexion. 

D'accord...  Mais  ce  qu'il  fit ,  lorsque  j'eus  tant  de  crainte, 

Fut  une  vérité  ;  ceci  n'est  qu'une  feinte... 

Puisque,  m'abandonnant  au  transport  qn'il  suivoit, 

Il  n'a  point  eu  d'égaré  à  ce  qu'il  me  devoit, 

Il  est  juste  du  moins  qu'une  feinte  m'acquitte. 


dby  Google 


]7a      LA  FEMME  JfJGB  ET  PARTIE. 
Je  lui  dois  de  la  peur,  et  j'en  taux  mourir  quitté, 
Faire  vùfrqoéb  étoient  mes  troubles  par  le*  siens, 
Et  rire  à  se*  dépens,  comlnè  il  ritât  an*  ihteft*... 
Rentrons.  Wm  Lope  tient...  H  fettt  cps*  je dispose... 

SCÊWË  VI. 

D.  LOPE,  JtTLIE. 

,  o.  lope,  fan^ttmt. 

Frédéric ,  je  voudrois  m'éclsircir  d'âne  chose. 

JULIE. 

J'y  consens  volontiers ,  et  veux  de  bonne  foi... 

ni  lopb,  tmierrontpant. 
Certain  brait,  depuis  hier,  est  venu  jusqu'à  moi. 

JOLIE» 

Quel  est-il? 

o.  LOPE. 

On  nia  dit  «rué  tons  aimiez  Constance, 
Et  que  vous  Vous  flattiez,  de  plus,  de  l'espérance 
De  rompre  son  hymen  et  d'être  son  époux. 

JCLtE. 

U  est,  dès  à  présent,  rompu, 
n.  loi» s. 

Par  qui?  pat  tous? 

JULIE. 

Qui. 

O.  LOPE. 

D'être  son  époux  tous  avez  eu  l'envie? 
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J.ULIE. 

Si  Bernadille  l'est ,  je  veux  perdre  la  vie  ! 

D.  LOPBv 

Mais  d'an  semblable  espoir  vous  étes-vous  flatté? 

JUTLIE. 

C'est  pousser  un  peu  loin  la  curiosité. 

D4LOPK. 
Ce  discours  me  fait  voir  où  votre  cœur  aspire. 
Je  comtois  votre  amour,  et  c'est  assez  m'en  dire. 
Le  mien  vous  est  connu  :  voyons  qui  de  nous  deux,  * 
En  attendant  son  choix,  la  mérite  le  mieux, 

*UI,IE- 

Quoi  !  la  bravoure  en  est? 

n.  Lopx,  nteUfln^tépée  à  fa. main- 
Trêve  de  raillerie: 
Songes,  à  vous  défendre. 

JULIE. 

Ah!  tout  doux,  je  vous  prie: 
Vous  vous  repentirez  de  me  poussée,*  bout, 

o.  lore. 
C'est  trop  perdre  de  tempe,  je  me  résous  à  tout. 

JULIE. 

Vous  cherchez  un  malheur  dont  vous  serez  la  cause  ; 
Triompher  et  combattre  est  pour  moi  même  chose  : 
J'eus  toujours  l'avantage  au  combat  singulier; 
Et,  si  vous  en  aviez,  vous  seriez  le  premier* 
Profitez  d'un  avis  .que  ma  bonté  vous  donne... 

(à  part.) 
Pour  m'en  débarrasser,' ne  vieajdra-t-ii  personne? 

i5. 
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D.  LOI»*. 

Voyons,  tires  fépée...  Ah!  que  vous  étésléat! 
Vous  êtes  bien  poltron,  pour  être  si  galant  !* 
Ah  !  v*w  ne  verriec  pas  tant  de  douleur  «'abattre, 
Si  voas  ne  saviez  pas  mitai  plaire  que  tous  battre! 

Déjà  de  l'un  des  deux  VOUS  étés  éclairci? 

|1  est  vrai ,  nais  a  dut  m'apprendra  l'antre  *«*». 

joli*. 
Votre  tém&fté  latse  «a  patf  e*«e! 

O»  LOt>*- 

Ah!  tant  de  vanité  me  fatigote  et  Pi'offcnso. 
Défcndex-*btts ,  vous  dk-je ,  ou  mon  jante  «ourroax... 

ItTLtE,  Mnter*rompant. 
Je  suis  trop  votre  ami  pour  me  battre  s#fee  von». 

p.  LOPB. 

Qttoi!  vous  eroyet  ainsi  désarmer  ma  colère? 
Non,  non,  amis  on  non»  H  fie  tnTmpbrtte  guère. 

StiLlÊ. 

Pour  vous  le  témoigner,  je  vais  dan*  bé  moment 
Terminer  votre  erreur  et  votre  emportement. 
Ne  vous  alarmes  point  :  tùà  obstacle  mvttHflMè 
Rend  pour  client  j>our  moi  cet  hymen  mipotsibfe; 
Et  de  notre  union  ffcytaen  venant  à  bout, 
De  deux  bonnes  moitiés  ferait  un  méchant  tout. 
Auprès  d'elle ,  pour  vous ,  je  ne  tufe  pas  à  craindre. 

n.  LOfE. 

Lâche!  $our  m'âjpaisfer ,  la  peut  ttras porte  à  feindre: 
Vous  croyez  m 'éblouir  par  ce  rayon  d'espoir? 
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Non;  vous  épbaacré*  Constance  dès  ee  s©ir: 
Je  tous  sert  l'un  et  l'autre ,  et  c'est  à  sa  firière. 
Jfe  préteifcfe  Voua  unir,  et  j'en  sais  la  manière. 
L'occasion  est  belle ,  et  pourrait  me  flatter; 
Mais ,  par  bonheur  pour  vous ,  je  n'en  puis  profiter  : 
Je  n'agis  que  pour  tous. 

D.  LOPS. 

Un  pareil  tain  m'oblige; 
Mais,  si  j'en  perds  l'espoir... 

julie,  f t  «ttehtompanf . 

Non.  Puissè^je ,  vous  dis*je, 
Mourir  de  Votre  tnain ,  si  contre  vos  souhaits , 
BernadiUe  ni  Moi  Mes  l'éjMfnsons  jamais* 
Je  vous  laisse,  et  je  vais,  après  cette  assurance» 
Disposer  les  moyens  de  vous  tonner  Constance. 

(£fes*e*t*.) 

SCÈNE  VI». 

D.  hOPE .remettant son épde émis k/ourœmt. 

J'éponserois  Constance  avant  la  fin  du  jour  S 
Dois- je  sur  cet  avea  rassurer  mon  amour? 
Il  ne  peut  l'épouser,  et  sa  flamme  indiscrète... 
Mais  il  faut  qu'il  en  ait  quelque  raison  secrète, 
Ou  de  sa  lâcheté  l'effort  industrieux 
Cache  sous  cet  espoir  sa  tendresse  à  mes  yeux. 
Celai  de  me  venger,  au  hesom ,  me  «rtiaoje t 
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Il  mourra  de  ma  main,  s'il  manque  de  parole  ; 
Et ,  si  pour  cet  hymen  je  mis  .un  vain  effort... 
Mais  rentrons  ;  j'aperçois  Bemadille  qui  sort.  . 

SCÈNE  VIII. 

BERNADILLE,  OCTAVE;  deux  valbts, 
tenant  Bernadille  au  collet, 

rernadixlr. 
Pe -grâce  !  finissez  et  ma  peine  et  la  vôtre, 
Messieurs  :  vous  me  prenez  sans  doute  pour  un  autre. 
Je  veux  être  pendu,  si  j'y  vais  d'aujourd'hui  ! 
J'incague  le  prévôt  et  n aique  faire  à  lui. . 

OCTAVE. 

Cependant ,  il  vous  veut  parler,  et  tout-à-l'heure. 

BERNADILLE. 

Eh!  s'il  me  veut  parler,  il  sait  bien  ma  demeure... 
Mais  vous  vous  méprenez,  vous  dis-je,  assurément. 
Il  faut  connoitre  ceux  qu'on  arrête;  autrement... 
Vous  riez?  Cependant  cette  bévue  est  grande  ! 

OCTAVE. 

Vous  êtes  Bernadille  ? 

BERNADILLE. 

Oui. 

OCTAVE. 

C'est  vous  qu'on  demande. 

BERNADILLE. 

Eh  bien  !  que  nous  veufc-on? 
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IJN  VALET. 

C'est  pour  mm  un  secret. 

BBRNÀDILLB. 

Ah  !  mdnsfèu*  l'algue! ,-  voué  faites  le  discret? 

Octave.    - 
Vous  n'avez  qu'à  ndttS  suivre ,  et  Vous  pourrez  l'entendre. 

BEKNADIIlÉ. 

Puisque  c'est  un  secret ,  je  n'en  veux  rien  apprendre  ; 
Je  suis  de  tout  secret  ennemi  capital. 

OCTAVE. 

Il  ne  l'est  que  pour  nous. 

BERNADILLE. 

Tout  cela  m'est  égal... 
{à  part.) 
Je  vois  bien  ce  que  c'est.  Le  drôle  aime  Constance  : 
Sans  doute  il  aura  su  que  notre  hymen  s'avance,   . 
Et  veut,  pour  l'empêcher,  me  jouer  quelque  tour; 
Mais  je  veux  l'épouser  avant  la  fin  du  jour. 

octave.  • 
Monsieur,  il  faut  marcher,  ou  votre  résistance 
Pourrait  nous  obliger  à  quelque  violence. 

BERNADILLE. 

Canaille,  vous  saurez  ce  que  pèse  ma  main , 
Si  vous  ne  détalez. 

OCTAVE. 

Vous  marchandez  en  vanv 

UN   VALET. 

Allons,  il  faut  marcher. 

bernadi  lie,  le  frappant, . 

Tiens ,  je  m'en  vais  te  suivre. 
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l'autre  valet. 


bbrnadillb,  le  frappant  aussi. 

Voilà  pour  vous  apprendre  à  vivre  : 
Je  voua  battrai  si  bien ,  qu'il  vous  en  souviendra. 

octave,  à  part. 
La  raillerie  est  forte  !  il  les  assommera. 

,  BiRif  adj.lle,  se  jetant  sur  Octave. 
Et  vous,  monsieur  l'exempt,  je  m'en  vais  vous  apprendre... 

(  Ils  tentèvent  et  ?  emportent  tous  les  trois.  ) 
Ab  !  morbleu  !  je  suis  pris  ;  je  ne  puis  m'en  défendre. 


flN   DU   TROISIEME   ACTE. 
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SCÈNE  1. 

JULIE,  OCTAVE. 

JULIE. 

Eh  bien  !  à  le  chercher  as- tu  perdu  ton  temps? 
Et  Bernadille  enfin... 

OCTAVE. 

Madame,  il  est  céans; 
Et  nous  l'avons  conduit  avec  assez  de  peine. 
Je  viens  de  le  laisser  dans  la  chambre  prochaine. 
Il  est  dans  un  transport  qu'on  ne  peut  exprimer  : 
Il  tempête ,  il  menace ,  il  veut  tout  assommer. 
Pour  vous  en  divertir,  voulez- vous  qu'il  avance? 

Julie. 
Oui,  qu'il  vienne;  il  est  temps  que  sa  peine  commencé. 
Le  piège  est  bien  adroit ,  il  ne  peut  l'éviter. 
Le  temps  m'est  précieux;  et,  pour  en  profiter, 
Un  peu  de  gravité  me  sera  nécessaire... 
Il  vient,  et  ne  sait  pas  la  peur  qu'on  lui  va  faire, 
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SCÈNE  II. 

BERNADILLE,  deux  valets,  JULIE, 
OCTAVE. 

BERNADILLE,  à  Octave. 

Eh  bien!  monsieur  l'exempt,  suis-je  assez  promené? 

Est-il  quelque  réduit  où  l'on  ne  m'ait  mené? 

Le  lieu  du  rendez-vous  ne  sanroit-il  s'apprendre? 

.     OCTAVE. 

Vous  voyez  Frédéric ,  vous  le  pouvez  entendre.  . 

BB»MADILLE,d/ute. 

Honneur,  le  beau  garçon  ! 

JULIE. 

L'abord  est  familier. 

BERNADILLE, 

En  effet,  ce  petit  juge  de  balle  est  Çer  ! 

JULIE. 

Changes  un  peu  de  style,  et  soyez  plus  modeste. 

Apprenez... 

bernadille,  V interrompant. 
Quel  endroit  du  code  ou  du  digeste , 

Si  vous  les  avez  lus,  vous  a  donc  mit  savoir 

Que  de  force  ou  de  gré  l'on  doit  vous  venir  voir? 

Est-ce  une  loi  pour  nous  ancienne  ou  moderne? 
octave. 

Maissdngez... 

bernadille,  ^interrompant. 
Taisez-vous,  suffragant  subalterne  ! 

Si  vous  y  revenez.. « 


dby  Google 


ACTE  IV,  SCÈNE  II.  181 

JULIE. 

Vous  pourriez  mieux  parler. 

BBRNADILLE. 

D'accord,  mais  mon  dessein  n'est  pas  de  rien  celer. 
Vous  riez ,  et  traitez  ceci  de  bagatelle , 
Sénateur  goguenard,  d'impression  nouvelle  ! 

JULIE. 

Vous  êtes  bien  bouillant! 

BBRNADILLE. 

Je  suis  ce  que  je  suis. 

JULIE. 

Il  faut,  pour  le  savoir,  parler  de  sens  rassis. 

BERNADILLE. 

C'est  pour  une  autre  fois;  j'ai  certaine  visite... 

JULIE,  tinterrompant. 
Non,  il  faut  demeurer,  vous  n'en  êtes  pas  quitte, 
Et  vous  justifier. 

BERNADILLE. 

Qui,  moi? 

JULIE. 

Vous,  scélérat! 

BERNADILLE 

Ah  !  je  vois  ce  que  c'est ,  apprenti  magistrat  ! 
Connaissant  que  Constance  a  pour  nous  de  l'estime, 
Pour  rompre  notre  hymen ,  vous  m'imputez  un  crime, 
Afin  qu'en  chicanant  mon  bien  soit  altéré, 
Et  que  de  mes  ducats  votre  habit  soit  doré? 

JULIE. 

Ce  n'est  pas  mon  dessein  :  avec  moi  cette  belle 
Passerait  mal  le  temps ,  et  moi  mal  avec  elle. 

16 
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Avant  la  fin  du  jour  vous  pourrez  le  savoir. 
Cependant  répondez,  et  sans  tous  émouvoir. 
Vous  aviez  une  femme? 

BBftBADILLE,d  part. 

Ah!  demande  fâcheuse! 
{àJutie.) 
Oui,  puisque  je  suis  veuf. 

JULIE. 

Bien  faite,  vertueuse? 

BEBNADILLB. 

(à  paru) 
On  le  dit...  Ce  discours  me  devient  bien  suspect! 
octave,  lui  étant  le  chapeau  de  sur  la  tête. 
Il  mut  devant  son  juge  être  dans  le  respect.    , 

julib,  àBernadille. 
Et  qu'en  avez-vous  fait? 

BEBNADILLB,  à  part. 

Ah  !  je  tremble  dans  Famé... 

{à  Julie.) 
J'en  ai  fait... 

JULIE. 

Achevez. 

BBBMADILLB. 

Que  fait-on  d'une  femme?... 
(à  part,) 
Quelqu'un  m'aura  trahi  :  sans  doute  qu'il  sait  tout  ; 
Mais  il  faut  cependant  tenir  bon  jusqu'au  bout. 

jolie. 
Il  se  faut  avec  nous  expliquer  d'autre  sorte. 
Qu  est-elle  devenue?' 
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BEINADILLE. 

Elle  est  morte. 

JULIE.  » 

Elle  est  moite? 
De  quoi?  car  si  j'en  crois  ce  qu'on  m'a  rapporté... 

B BRït a di ll E,  f interrompant. 
D'avoir  eu  trop  de  mal  et  trop  peu  de  santé. 

JULIE. 

La  réponse  est  fore  juste  ! 

BIBNADILLI. 

Elle  est  assez  commune. 

JULIE. 

En  quel  lieu? 

BERNAIHLLE. 

Dans  un  lit. 

JULIE. 

En  quel  temps? 

BEBNADILLE» 

Sur  la  brune. 

JULIE. 

Mais  comment  mourut-elle  enfin? 

BERNADILLE. 

Elle  mourut 
En  rendant,  comme  on  dit,  si  peu  d'esprit  qu'elle  eut. 

.JULIE. 

Je  me  lasse  à  la  fin  de  fadaises  si  grandes  ; 
Et  si  vous  me  fâchez,.. 

bern  adille,  F  interrompant.  . 
Et  moi  de  vos  demandes. 
Franchement ,  j'en  suis  las ,  si  jamais  je  le  ras  : 
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Ne  me  demandez  rieu,  je  ne  répondrai  plus. 
Ne  renouvelez  point  ma  douleur  dans  mon  ame 
Par  le  fâcheux  récit  de  la  mort  d'une  femme 
Quej'aimois. 

Julie. 
Je  le  Yeux,  épargnons  ce  récit* 
Cependant,  si  j'en  crois  ce  qu'un  témoin  m'a  dit, 
Vous  la  fîtes  conduire  en  une  île  déserte, 
Où  vous  l'avez  laissée,  afin  qu'après  sa  perte 
Vous  puissiez  à  loisir  vous  choisir  un  parti 
Qui  fut  à  votre  gré. 

BERIf  ADILLB. 

Ce  témoin  a  menti  : 
On*ait  bien  que  je  n'eus  jamais  lame  assez  noire. 

JULIE. 

C'est  aussi  ce  que  j'ai  bien  de  la  peine  à  croire. 

BERNADILLE. 

Ma  pauvre  femme  !  hélas  !  lorsque  je  m'en  souviens, 
Je  me  sens  suffoquer  des  pleurs  que  je  retiens. 
Les  femmes ,  connoissant  ma  tendresse  pour  elle  9 
Sans  cesse  à  leurs  maris  me  donnoient  pour  modèle. 
Et  disoient,  me  voyant  si  souvent  à  son  cou , 
Quej'aimois  trop  ma  femme,  et  que  j'en  étois  fou. 

JULIE. 

On  m'a  dit  cependant,  pour  plus  pressante  marque , 
Que  vous  aviez  gagné  le  patron  d'une  barque, 
Moyennant  quelque  somme ,  et  qu'il  avoit  le  mot; 
Que  lui ,  ses  gens,  et  vous ,  étiez  tous  du  complot; 
Et  qu'ayant  abordé  cette  île  inhabitée, 
Par  quatre  matelots  Julie  y  fut  portée  ; 

Digitizedby  GoOgle 


ACTE  IV,  SCÈNE  IL  -      i85 

Que  Ton  la  mit  à  terre ,  et ,  sitôt  qu'elle  y  rat, 
Que  l'on  s'en  éloigna  le  plus  vite  qu'on  put. 

BERlfADlLLE. 

Pour  me  perdre  sans  doute,  on  me  fait  cette  injure. 
Monsieur  le  juge ,  ayez  égard  à  l'imposture  ; 
Et  lorsque  vous  verrez  ce  témoin ,  quel  qu'il  soit, 
Prenez  bien  mon  affaire,  et  conservez  mon  droit. 

JULIE. 

Oui  !  je  veux  vous  servir  et  vous  tirer  d'affaire; 
Et  je  sais  à  quel  point  Constance  vous  est  chère, 
Que  votre  hymen  se  doit  conclure  en  peu  de  temps; 
Que  ce  temps  vous  est  cher  :  c'est  pourquoi  je  prétends 
Mettre  par  un  moyen  à  couvert  votre  vie 
Contre  ceux  qui  voudraient.. .  t 

berna  dille,  C  interrompant. 

Monsieur,  je  vous  en  prie  ! 

JULIE. 

Voir,  si  près  d'un  hymen,  différer  ces  moments , 
Cf  est  languir. 

BBRNAD1LLE. 

Il  est  vrai. 

JULIE. 

Je  connois  les  amants 
Par  mon  expérience. 

octave,  à  pan. 

Elle  sait  bien  son  rôle, 
j  u  L  i  e,  à  Bernadille. 
Et  je  sais... 

bernadille,  C  interrompant. 
Je  vois  bien  que  vous  êtes  on  drôle: 
16. 
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Mais  enfin  j'attends  tout  de  l'effet  de  vos  soins. 

j  u  Ll  s. 
Oui ,  je  vous  servirai ,  vous  dis-je.  Néanmoins , 
Comme  l'indice  est  fort  et  l'attentat  énorme,  - 
Et  que  d'ailleurs  il  faut  s'attacher  à  la  forme, 
Je  vais,  pour  satisfaire  à  votre  passion , 
Vous  faire  promptement  donner  la  question, 
Afin  que  sur  le  soir  vous  soyez  hors  d'affaire... 
(appelant.  ) 
Holà! 

BEBNAD1LLB. 

La  question! 

JULIE. 

C'est  un  mai  nécessaire. 

BBRNADILLE. 

A  moi  la  question!...  Ah  !  je  suis  enragé  ! 

JULIE. 

J'en  ai  bien  du  regret ,  mais  j'y  suis  obligé. 

octave,  à  Bertiadille. 
Marches. 

BERMADILLE. 

(à  Julie.) 
Encore  un  mot...  Voulez-vous  que  je  meure? 
Mille  ducats  pour  vous,  payables  dans  une  heure; 
Soit  dit ,  sans  faire  tort  à  votre  intégrité , 
Et  laissez  là  pour  nous  votre  formalité. 

JULIE. 

Je  voudrois  vous  pouvoir  accorder  cette  grâce. 

BEBNADILLE. 

Si ,  comme  je  l'ai  cru ,  j'étois  en  votre  place , 
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Et  que  sur  un  tel  point  vous  fussiez  recherché, 
Je  tous  en  sortirais  à  bien  meilleur  marché. 

JULIE. 

Mais  cela  ne  se  peut. 

BERNADILLE. 

Point  de  miséricorde?... 

{à  part.) 
Il  faut,  pour  me  sauver,  toucher  une  autre  corde, 
Car  enfin  je  vois  bien  ce  qui  lui  tient  au  cœur... 

{à  Julie.)  .     * 

Constance  vous  plaît  fort;  Notre  hymen  vous  fait  peur: 
Eh  bien  !  épousez-la  ;  je  cède  sa  personne... 
Vous  secouez  la  tête?. ..  Et ,  de  plus ,  je  vous  donne 
Quatre  mille  ducats  en  l'épousant.  Je  crois, 
Quoi  que  vous  en  disiez,  que  c'est  parler  françois. 

JULIE. 

Répondez,  répondez,  sans  parler  de  Constance. 
Le  fait  dont  il  s'agit  est  d'une  autre  importance. 
Vous  êtes  accusé,  faites  votre  devoir. 
Vous  savez  que  je  puis... 

BERNADILLE,  à  part. 

Rien  ne  peut  l'émouvoir... 
{à  Julie.) 
Quoi  !  me  mettre  à  la  gêne,  et  que  je  sois  k  proie... 

julie,  [interrompant. 
Pour  vous  en  garantir,  je  ne  sais  qu'une  voie... 

(à  Octave  et  aux  deux  valets.  ) 
Que  l'on  nous  laisse  seuls. 

(  Octave  et  les  deux  valets  sortent.  ) 
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SCÈNE  III. 

JULIE,  BERNAD1LLE. 

JULIE» 

Ta  vie  est  en  ma  main. 
Ton  crime  m'est  connu;  tu  t'en  défends  eu  vain. 
La  gène  ayant  tiré  ton  aveu  de  ta  bouche, 
Rien  ne  peut  te  sauver...  Mais  ta  perte  me  touche, 
Ton  sort  me  fait  pitié  :  je  veux  te  secourir. 
Ne  me  force  donc  pas  à  te  faire  mourir. 
Oui ,  malgré  ton  forfait  et  la  mort  de  Julie , 
Si  tu  confesses  tout,  je  te  sauve  la  vie. 
Tu  peux,  des  à  présent,  prononcer  ton  arrêt  : 
Les  témoins,  le  supplice,  en  an  mot  tout  est  prêt. 
Mais  s'il  te  faut  enfin  faire  donner  la  géoe, 
Et  que  ton  cœur  s'obstine  à  mériter  ma  haine, 
Ne  songeant  plus  alors  qu'à  ce  que  je  me  doi... 

bernadille,  se  jetant  à  genoux. 
Hélas!  monsieur  le  juge,  ayez  pitié  de  moi: 
Je  l'avoue ,  il  est  vrai  j'ai  fait  mourir  ma  femme. 

JULIE. 

Cependant,  on  en  dit  tant  de  bien  ! 

BEAKAOILLB. 

La  bonne  ame! 
Je  la  menai  par  force  en  l'île  oàje  la  mis; 
Et  si  je  vous  disois  pourquoi  je  m'en  défis? 

JULIE. 

C'est  ce  qu'il  Jaut  savoir.  Pour  commettre  un  tel  crime, 
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Votre  courroux  eut  donc  an  sujet  légitime? 

BBRNADILLE. 

Que  trop! 

JULIE. 

S'il  est  ainsi ,  je  vous  renvoie  absous  ; 
Biais  je  veux  tout  savoir. 

BEANADILLE,  à  part. 

Ah  !  que  lui  dirons-nous? 
Lui  faut-il  avouer  quelle  mit  sur  ma  tête?... 
Non;  tâchons  de  trouver  quelque  prétexte  honnête 
Qui  puisse  m  excuser. 

JULIE. 

Mais  si  tu  cèles  rien, 
Soi»  sûr  que  son  trépas  sera  suivi  du  tien. 

BBRNADILLE. 

Eh  bien  !  vous  saurez  donc  que  ladite  donzelle 
Faisoit  la  précieuse  et  la  spirituelle, 
Aimoit  les  violons,  le  régal,  le  cadeau, 
L'hiver  en  terre  ferme ,  et  l'été  dessus  l'eau  ; 
A  voit  sur  le  tapis  toujours  quelque  partie , 
Couroit  la  nuit  le  bal,  le  jour  la  comédie. 

JULIE. 

Eh  !  qu'importe?  Ces  lieux  ont  été  de  tout  temps 
Le  centre  du  beau  monde  et  des  honnêtes  gens  : 
La  scène  a  des  appas  que  tout  le  monde  approuve, 
Et  c'est  un  rendez-vous  où  la  vertu  se  trouve  : 
On  y  traite  l'amour,  mais  c'est  d'une  façon 
Moins  propre  à  divertir  qu'à  servir  de  leçon; 
Et  ce  dieu,  qui  n'y  plaît  que  par  son  innocence, 
N'y  règle  ses  transports  que  sur  la  bienséance» 
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BERNAD1LLI. 

Mais ,  en  sortant  du  lit ,  il  lui  feiloit  des  eaux, 
Des  pommades ,  du  blanc ,  du  vermillon ,  des  peaux  : 
Elle  avoit  malgré  moi,  dedans  une  cassette, 
Poudre,  pâtes ,  tour»  blonds,  gommes,  mouche,  pincette, 
Racines  ^  opiat,  essences  et  parfum, 
Be  l'eau  d'ange,  dm  lait  virginal ,  de  l'alun, 
Et  mille  ingrédients  ,  à  pen  près  de  la  sorte , 
Que  le  diable  a  sans  doute  inventés. 
Julie. 

Eh!  qu'importe? 
C'est  presque  pour  le  sexe  une  nécessité  : 
Un  peu  d'aide  souvent  sied  bien  à  la  beauté. 
Ce  soin  n'est  pas  blâmable,  et  même  la  nature 
Ne  prend  pas  le  secours  de  l'art  pour  une  iujure  : 
Elle  n'a  rien  sans  lui  de  beau ,  ni  de  parfait. 
C'est  l'art  qui  sait  cacher  les  mutes  qu'elle  mit 
11  adoucit  les  yeux,  change  la  brune  en  blonde, 
Fait  d'un  teint  basané  le  plus  beau  teint  du  monde, 
Noircit  les  cheveux  gris ,  couvre  les  dents  d'émail , 
Convertit  la  blancheur  d'une  lèvre  en  corail; 
Il  embellit  la  fille ,  et  rajeunit  la  mère  ; 
Quand  un  œil  est  unique ,  il  lui  fournit  un  frère; 
Des  beautés  en  décours  conserve  les  amants, 
Convertit  leurs  défauts  en  autant  d'agréments,  • 
Embellit ,  rajeunit ,  sans  peme  et  sans  obstacles; 
Et  la  nature  enfin  ne  fait  point  ces  miracles. 

BBRNADILLE. 

Mais  eHe  m'épuisoit,  et  changeoit  tous  les  jours 
De  jupes,  de  mouchoirs ,  de  bijoux  et  d'atours , 
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Vouloit  voir  à  son  col  un  râtelier  de  perle , 
Aimoit  la  compagnie,  et  jasoit  comme  un  merle. 

JOLIE. 

Qu'importe?  Est-ce  un  défont  qu'on  doive  condamner? 
Elle  parloit  beaucoup?  faut-il  s'en  étonner? 
C'est  dedans  une  femme  une  chose  ordinaire, 
Et  je  n'en  ai  jamais  connu  qui  sût  se  taire. 

BE1NADILLE. 

Mais  elle  introduisoit ,  nous  absent ,  un  amant , 
Et  coquetoit  enfin  trop  méthodiquement  ; 
A  tous  venants ,  hors  nous ,  elle  étoit  fort  accorte , 
Aimoit  le  téte-à-tète. 

JULIE. 

Allons  donc.  Eh  !  qu'importe  ? 
Sont-ce  là  des  sujets  qui  méritent  la  mort? 

BEBNADILLB. 

C'est  une- bagatelle ,  en  effet ,  j'ai  grand  tort  ! 

JULIE. 

Si  c'est  là  le  motif  qui  fit  mourir  Julie , 
Je  ne  te  réponds  pas  de  te  sauver  la  vie; 
Et  si  tu  n'as  pas  eu  de  sujet  plus  puissant , 
Tes  jours  sont  en  danger. 

BERNADILLE. 

Que  vous  êtes  pressant  ! 
Quoi  donc  !  vous  en  feut-il  découvrir  davantage  ? 
Déclarer  à  vos  yeux  ma  honte  et  mon  outrage? 
Et,  pour  vous  contenter,  faut-il  spécifier?... 

JULIE. 

Oui;  du  moins,  si  cela  vous  peut  justifier. 
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BERHADILLE. 

La  friponne,  ayant  mis  «on  honneur  en  déroute, 
A  l'amour  conjugal  avoit  fait  banqueroute, 
Rangeoit  impunément  son  cœur  sous  d'autres  lois , 
Et  faisoit,  en  un  mot,  trop  grand  feu  de  mon  bois* 
J'étois ,  en  nourrissant  ce  serpent  domestique, 
L'objet  de  son  mépris,  la  fable  du  critique; 
Et ,  dissipant  mon  bien  pour  natter  ses  désirs , 
J'étois  le  trésorier  de  ses  menus  plaisirs. 
Je  savois  son  amour;  et,  forcé  d'y  souscrire, 
J'étois...  j'étois  cocu ,  puisqu'il  vous  faut  tout  dire. 

JULIE. 

Est-ce  là  le  sujet  de  tout  ce  grand  courroux? 
Eh  !  tant  d'autres  le  sont ,  qui  valent  mieux  que  vous  ! 
C'est  un  malheur  commun  dont  souvent  on  est  cause, 
Et  tous  les  jours  enfin  on  ne  voit  autre  chose. 
Mais  si  tous  les  maris  se  piquoient  tant  d'honneur, 
Et  traitaient  leurs  moitiés  avec  même  rigueur, 
Cette  île  inhabitée  où  vous  mîtes  la  vôtre , 
Deviendrait  un  pays  plus  peuplé  que  le  nôtre. 
C'est  à  quoi  vous  deviez  avoir  un  peu  d'égard. 

BERNADILLE. 

Mais  dans  ses  intérêts  vous  prenez  grande  part, 
Et  vous  l'excusez  fort!  N'étes-vous  point  le  drôle 
Qui,  lorsque  je  sortois,  allait  jouer  mon  rôle? 
A  qui  notre  moitié,  se  laissant  aborder, 
Donnoit  à  remotis  notre  honneur  à  garder, 
Et  qu'une  nuit  enfin  dérobant  à  ma  vue... 

julie,  l'interrompant. 
Je  ne  vous  entends  point. 
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BBRNÂDILLE. 

Si  vous  l'aviez  connue, 
Je  serois  sur  ce  point  aisément  convaincu  ; 
Car  vous  avez  tout  l'air  de  bien  faire  un  cocu. 

JULIE. 

Je  n'en  ai  jamais  eu  le  dessein ,  et  je  porte... 

bbrnadille,  V interrompant. 
Si  j'en  voulois  jurer,  que  le  diable  m'emporte  ! 

JULIE. 

Revenons  à  Julie. 

BBRNADILLE. 

Encore? 

JULIE. 

Dites-moi, 
Quelle  preuve  eûtes-vous  de  son  manque  de  foi? 
•  Aviez-vous  de  son  crime  une  entière  assurance? 

BBRNADILLE. 

Je  n'en  avois  que  trop,  hélas  !  et  ma  vengeance , 
Après  un  tel  éclat,  cherchant  à  s'assouvir.., 

julie,  V interrompant. 
Eh  bien  !  pour  te  montrer  que  je  te  veux  servir, 
Si  tu  peux  me  prouver  qu'elle  fut  infidèle, 
Je  prends  tes  intérêts,  et  ne  suis  plus  pour  elle. 
Je  sais  qu'un  tel  affront  touche  un  homme  de  cœur. 
Mais  si,  voulant  ternir  sa  gloire  et  son  honneur, 
D'un  injuste  attentat  tu  ne  peux  te  défendre, 
Rien  ne  peut  te  sauver  ;  demain  je  te  fais  pendre. 
C'est  à  toi  maintenant  à  ménager  tes  soins. 
Profite  bien  du  temps,  et  cherche  des  témoins. 

(  Elle  se  relire.  ) 
"7 
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SCÈNE  IV. 

OCTAVE,  BERNADILLE,  les  deux  valets. 

BKKNADILLE,  à  part. 

Quoi!  me  couvrir  moi-même  et  d'opprobre  et  de  blâme! 

Moi-même  publier  la  honte  de  ma  femme  ! 

Et  chercher,  quoique  enfin  j'en  sois  trop  convaincu, 

Des  témoins ,  et  prouver  qu'elle  m'a  fait  cocu  ! 

Que  je  suis  malheureux!...  O  vous,  maris  paisibles, 

Qui  sur  le  point  d'honneur  n'êtes  point  si  sensibles, 

Qui  souffrez  sans  scrupule,  et  sans  dire  pourquoi , 

Que  l'on  fasse  chez  vous  ce  qu'on  faisoit  chez  moi; 

Et  qui  vous  consolez,  quand  vous  êtes  ensemble, 

D'avoir  devant  vos  yeux  quelqu'un  qui  vous  ressemble, 

Que  vous  vous,  épargnez  de  peines  et  de  soins  ! 

On  ne  vous  force  point  à  chercher  des  témoins  ; 

Et  vos  ressentiments  se  prescrivant  des  bornes, 

Vous  mettez  votre  vie  à  l'abri  de  Vos  cornes. 

Que  n'ai-je  point  souffert  sans  en  témoigner  rien  !.. 

Ah  !  morbleu  !  c'est  bien  fait;  je  le  mérite  bien. 

Pourquoi  fuir  sous  l'hymen  les  maux  qui  s'y  rencontrent? 

Pourquoi  vouloir  cacher  ce  que  tant  d'autres  montrent? 

Faire,  pour  me  venger,  des  efforts  superflus, 

Et  me  piquer  d'honneur  quand  je  n'en  avois  plus? 

(à  Octave.) 
Pourquoi ,  sot  que  j'étois:..  Mais  il  faut  me  résoudre; 
Et,  puisque  sans  témoins  on  ne  saurait  m'absoudre, 
Que  je  ne  puis  enfin  me  sauver  qu'à  ce  prix, 
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Que  Ton  prenne  le  soin  de  chercher  Béatrix, 
Et  qu'on  l'amène  ici. 

OCTAVE. 

Dans  peu  je  tous  Kaméne. 
{aux  deux  valets.) 
Cependant,  remenez-le  en  la  chambre  prochaine. 


ri*  DU  QUATRIEME  ACTE. 
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ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I. 

D.  LOPE,  CONSTANCE. 

D.  LOPB. 

Rien  ne  s'oppose  plus  à  mes  justes  souhaits  ; 
Tout  flatte  mon  amour,  madame ,  et  désormais 
En  vain  près  de  mes  feux  une  autre  flamme  brille. 
Vous  savez  quel  malheur  menace  Bernadille; 
On  lui  fait  son  procès ,  et  son  lâche  attentat 
Vous  fait  voir  que  de  lui  vous  faisiez  trop  d'état. 
Vous  me  le  préfériez,  madame,  et  cette  flamme 
Vous  donnoit  pour  époux  l'assassin  de  sa  femme; 
Biais  le  ciel ,  irrité  du  mépris  de  mes  feux, 
Refuse,  en  ma  faveur,  de  vous  unir  tous  deux. 
Pourrai-je  me  flatter,  par  le  malheur  d'un  autre, 
Qu'aux  volontés  du  sort  vous  soumettrez  la  vôtre? 
Frédéric  m'a  tout  dit.  Si  j'en  crois  son  aven... 

CONSTANCE. 

Eh  bien? 

D.  LOPE. 

Je  vous  verrai  récompenser  mon  feu. 

CONSTANCE. 

Et  que  vous  a-t-il  dit? 
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D.  LOPS. 

Qu'il  savoit  la  manière 
De  nous  unir  tous  deux,  et  qu'à  votre  prière 
Il  rompoit  un  hymen  à  votre  amour  fatal; 
Et  vous  voyez  enfin  qu'il  ne  s'y  prend  pas  mal. 

CONSTANCE. 

Il  faut  sur  cet  aveu  que  je  vous  désabuse; 
Aussi-bien  de  l'amour  l'amour  même  est  l'excuse. 
Je  craignois  cet  hymen,  je  ne  puis  le  nier, 
Et  je  me  suis  enfin  réduite  à  le  prier 
D'en  empêcher  l'effet;  mais  c'est  dans  l'espérance 
Que  ma  main  de  §«9  soins  seroit  la  récompense. 
Je  l'aime,  et  ne  veux  plus  vous  en  faire  un  secret; 
Je  trahie  votre  amour ,  et  peut-être  à  regret. 

n.  LOPS. 

Ma  flamme,  qui  veut  bien  se  régler  sur  la  1 6tre, 
Après  un  tel  aveu,  vous  en  veut  faire  un  autre. 
Voyez  ce  qu'un  tel  choix  doit  avoir  de  si  doux  : 
Madame,  Frédéric  ne  sauroit  être  à  vous. 

CONSTANCE. 

Il  ne  peut  être  à  moi? 

D.  LOPE. 

*  Votre  cœur  en  soupire? 

CONSTANCE.     ' 

Quelle  en  est  la  raison? 

D.  LOPE. 

Je  n'ose  vous  la  dire  : 
Non  qu'il  m'en  ait  rien  dit  ;  mais  par  son  entretien 
Je  m'en  suis  bien  douté. 

«7- 
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CONSTANCE. 

Quoi  !  je  n'en  saurai  rien  ? 
Ne  dissimulez  point ,  parlez. 

n.  LOPB. 

La  bienséance, 
Sur  on  pareil  sujet,  me  condamne  au  silence. 

CONSTANCE. 

Mais  de  quoi,  sur  ce  point ,  vous  êtes-vous  douté? 

n.  LOPB. 
Que  le  pouvoir  lui  manque,  et  non  la  volonté; 
Que  sa  main  à  vos  feux  mêleroit  trop  de  glace; 
Que  du  ciel  en  naissant  il  eut  quelque  disgrâce; 
'  Et,  que  de  votre  hymen  l'amour  venant  à  bout, 
De  deux  bonnes  moitiés  feroit  un  méchant  tout. 

CONSTANCE. 

A  de  pareils  discours  je  ne  puis  rien  comprendre. 

D.   LOPB. 

Frédéric  vient  ici ,  qui  pourra  vous  rapprendre. 

SCÈNE  IL 

JULIE,  D.  LOPE,  CONSTANCE. 

CONSTANCE,  à  Julie. 

Dois-je  à  ce  qu'on  me  dit  ajouter  quelque  foi, 
Frédéric?  Votre  cœur  ne  saurait  être  à  moi? 
Apres  tant  de  serments,  don  Lope  est- il  croyable? 

JULIE. 

Son  récit  me  fait  tort,  mais  il  est  véritable; 
Et  mon  cœur  qui  tantôt  vous  juroit  amitié, 
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Vous  vooloit  pour  amie,  et  non  pas  pour  moitié: 
Le  ciel  à  cet  hymen  met  un  trop  grand  obstacle , 
Et  je  ne  puis  me  voir  votre  époux  sans  miracle. 

CONSTANCE. 

Il  s'en  mit  quelquefois,  quand  de  justes  souhaits... . 

J  tJ  l  1  e  ,  V interrompant. 
Madame ,  il  est  de  ceux  qui  ne  se  font  jamais. 
Il  faut  que  pour  l'hymen  vous  fassiez  choix  d'un  antre; 
Vous  n'êtes  pas  mon  fait,  je  ne  suis  pas  le  vôtre. 
Je  ne  puis  rien  pour  vous  ;  j'en  ai  bien  du  regret.      , 

CONSTANCE. 

Peut-on  savoir  pourquoi? 

JULIE. 

Ce  n'est  plus  un  secret; 
L'hymen  m'engage  ailleurs,  et  je  ne  puis... 
constance,  V interrompant. 

Quoi,  traître! 
Vous  êtes  marié? 

JULIE. 

Vous  le  vouliez  bien  être  : 
Est-ce  un  crime  si  grand  que  d'être  marié? 

CONSTANCE. 

Pourquoi  me  le  nier? 

JULIE. 

Je  l'avois  oublié... 
Biais  l'hymen  près  de  vous  me  rendroit-il  coupable? 
Pour  être  sous  ses  lois  en  est-on  moins  aimable? 
L'amour  a  des  douceurs  que  ce  lien  permet  : 
Il  n'est  pas  si  sévère  ;  et  quand  on  s'y  soumet , 
S'il  falloit  renoncer  à  la  galanterie,  • 
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On  ne  s'engagerait  k  l'hymen  de  sa  vie. 

CONSTANCE. 

'Mais  pourquoi,  vous  sachant  engagé  sons  sa  loi, 
Tons  natter  hautement  de  l'espoir  d'être  à  moi? 

JULIE» 

Malgré  l'hymen,  aimant  les  amitiés  nouvelles, 
J'ai  fait  vœu  solennel  d'aimer  toujours  les  belles  : 
Vous  êtes  de  ce  nombre',  et  je  vous  ferais  tort , 
Si  je  ne  vous  afanois. 

CONSTANCE. 

Modérez  ce  transport , 
Puisque  je  ne  puis  plus  écouter  voire  flamme, 
Que  l'hymen... 

J  u  Li  b  ,  [interrompant. 

Voulez-vous  épouser  une  femme? 

CONSTANCE. 

Vous,  femme? 

julie,  lui  montrant  sa  main. 
Jugez-en. 
constance,  après  t avoir  examinée. 
Je  n'en  saurais  douter. 
julie,  à  don  tope. 
TJn  semblable  rival  n'est  pas  à  redouter? 

D.  LOFE. 

Pardonnez  au  transport  dont  j'eus  l'ame  saisie; 
Vous  donniez  de  l'amour  et  de  la  jalousie... 
Mais  qui  peut  vous  porter  à  ce  déguisement? 

JULIE. 

Entrez,  pour  le  savoir,  dans  mon  appartement. 
Ce  que  je  \pps  veux  dire  a  de  quoi  vous  surprendre. 
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Bernadille  s'y  plaint,  que  vous  pourrez  entendre; 
Et  ses  plaintes  pourront  vous  divertir ,  je  croi , 
Alors  que  vous  saurez...  Il  paroît,  suivez-moi. 

{Elle  se  retire  avec  Constance  et  don  Lope.) 

SCÈNE  III. 

BERNADILLE. 

En  vain  tu  me  livres  bataille , 
Rigoureux  et  cher  point  d'honneur; 
Le  gibet  me  mit  trop  de  peur, 
Il  faut  que  nous  rompions  la  paille  : 

Aussi-bien  vainement  je  voudrais  m'en  piquer; 
Celui  qui  me  vient  d'attaquer 

Me  presse  de  trop  près  :  il  est  impitoyable. 

J'ai  perdu  mon  crédit ,  et  j'en  suis  convaincu, 
Puisque  je  ne  suis  pas  croyable 
Quand  je  dis  que  je  suis  cocu. 
Frédéric  veut  que  je  le  prouve, 
Et  je  n'en  ai  qu'un  seul  témoin; 
Encor  dans  un  si  grand  besoin, 
C'est  un  bonheur  que  je  le  trouve  ! 

Ceux  qui  souffrent  en  paix  un  affront  si  commun 
Trouveroient  cent  témoins  pour  un. 

C'est  à  n'en  point  trouver  que  leur  recherche  est  vaine  : 

Leur  honte  les  fait  vivre  ;  et  plusieurs  que  je  voi, 
S'ils  s'en  vouloient  donner  la  peine , 
lie  prouveraient  bien  mieux  que  moi. 
En  vain ,  pour  tâcher  de  m'abattre ,       # 
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L'honneur  me  crie ,  à  haute  voix , 
Que  l'on  n'est  pendu  qu'une  fois. 
Et  qu'on  peut  être  cocu  quatre , 

Que  de  ces  deux  affronts  le  moindre  est  de  mourir; 
La  peur ,  qui  me  vient  secourir, 

Avecque  ce  que  j'ai  de  penchant  à  l'entendre, 

Fait  que  je  lui  réponds ,  d'un  ton  plus  vigoureux, 
Que  l'affront  de  se  laisser  pendre 
Me  semble  le  plus  grand  des  deux. 
Suivons  donc  cette  noble  envie , 
Écoutons  toujours  cette  peur, 
Tâchons  d'abréger  notre  honneur 
Afin  d'alonger  notre  vie. 

Je  passe  pour  un  sot  en  faisant  un  tel  choix; 
Mais  je  ne  le  suis  qu'une  fois, 

Et  je  le  serais  deux,  si  je  me  laissois  pendre... 

Ne  balançons  donc  plus  ;  et ,  dans  un  tel  besoin , 
Puisque  je  ne  puis  m'en  défendre, 
Faisons  jaser  notre  témoin. 

SCÈNE  IV. 

BÉATRIX,  OCTAVE,  BERNADILLE. 

BERKAOILLE,  à  part. 

J'aperçois  Béatrix  ;  sa  présence  me  flatte... 

{à  Octave.) 
Monsieur,  cette  matière  est  un  peu  délicate; 
Que  l'on  nous  laisse  seuls. 

(Octave  s'en  va.) 
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-    • 

SCÈNE  V. 

BERNADILLE,  BÉATRIX. 

BÉATRIX. 

Que  voulez- vous  de  moi  ? 

BERNADILLE. 

Mon  sort  dépend  de  toi. 

BÉATRIX. 

De  moi ,  monsieur  ? 

BERNADILLE. 

De  toi. 
Il  y  va  de  ma  vie ,  et  la  chose  me  touche. 
Tu  peux  me  la  sauver,  et  deux  mots  de  ta  bouche 
Mettront  eu  sûreté  ma  vie  et  mon  repos. 

BÉATRIX. 

Dites-moi  donc ,  monsieur,  promptement  ces  deux  mots. 

BERNADILLE. 

Tu  les  diras? 

BÉATRIX. 

Sans  doute. 

'  BERNADILLE. 

Et  même  en  la  présence 
Du  prévôt? 

BÉATRIX. 

Pourquoi  non? 

BERNADILLE. 

.  Après  cette  assurance 
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Je  sais  bon  de  danger,  ej  j'en  suis  convainc  a. 
Eh  bien  !  ta  diras  donc... 

béatrix,  VinterrompanU 
Qnoi? 

BERNADILLE. 

Que  j'étois  cocu. 
Ce  sont  là  les  deux  mots  que  je  vouloir  Rapprendre. 

BEATRIX. 

Vous  vous  moquez,  monsieur,  et  me  voulez  surprendre? 

BERNADILLE. 

Nullement. 

BÉATRIX. 

Vous  voulez,  monsieur,  vous  divertir? 

BERNADILLE. 

Morbleu  !  tu  le  diras,  quand  tu  devrois  mentir. 

BÉATRIX. 

Je  n'ai  garde,  monsieur  ;  l'infamie  est  trop  grande. 

BERNADILLE. 

Tu  ne  le  diras  pas?  Tu  veux  donc  qu'on  me  pende? 

BÉATRIX. 

Quoi!  vous  pendre?...  Et  la  cause  ? 

BERNADILLE. 

Ah  !  discours  superflus  ! 
C'est  que  l'on  pend  les  gens  qui  ne  sont  pas  cocus. 
Curieux  animal,  dont  la  sotte  prudence 
Voudrait  de  notre  honneur  cacher  la  décadence, 
Dis  ce  que  l'on  te  dit. 

BÉATRIX. 

Mais ,  de  grâce ,  monsieur, 
Songez  qu'un  tel  aveu  vous  va  perdre  d'honneur. 
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BERNADILLE. 

Va  ;  j'ai'pour  m'en  défendre  une  raison  trop  forte  : 
L'homme  n'est  plus  coca,  lorsque  sa  femme  est  morte. 

bcatrix. 
Mais ,  monsieur,  cet  affront  vous  doit  combler  d'ennuis. 

BEB  HABILLE. 

Biais  je  ne  veux  passer  que  pour  ce  que  je  suis. 

BBATRIX. 

L'honneur  doit  s'acheter  au  péril  de  répandre... 

bernadillk,  ^interrompant. 
Quand  l'honneur  est  trop  cher,  il  mut  le  laisser  vendre. 

BEATRJX. 

Mais  peut-être  qu'à  tort  vous  vous  êtes  douté... 

bernabillb,  C  interrompant. 
Si  je  ne  Fétets  pas ,  je  veux  l'avoir  été. 

bratrix. 
Tous  vos  parents,  monsieur,  et  vos  amis... 
bbrmaoills,  V interrompant. 

Encore? 

BBATRIX. 

Se  moqueront  de  vous. 

BEHNADILLE. 

Indocile  pécore! 
Esprit  contrariant,  dis-moi  pourquoi  tu  veux 
Qu'ils  se  moquent  de  moi ,  quand  je  serai  comme  eux? 

BBATRIX. 

Eh  bien  !  ordonnes  donc  ce  qu'il  faut  que  je.  die. 

bermadillb. 
C'est  parler  de  bou  sens.  Tu  connoissois  Julie? 

18 
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BEATRIX. 

Oui ,  monsieur. 

BERNADILLE. 

Il  faut  donc,  tout  scrupule  vaincu, 
Déclarer  hautement  qu'elle  m'a  fait  cocu. 

BÉATRIX. 

Qu'est-ce  donc  qu'un  cocu ,  monsieur,  ne  vous  déplaise? 

BERNADILLE. 

La  question  est  neuve  !  Ah  !  tu  fais  la  niaise? 

BÉATRIX. 

Si  vous  ne  m'expliquez  ce  que  c'est,  je  prétends*.. 

bernadillr,  V interrompant. 
Ta  veux  donc  le  savoir?  C'est  quand ,  en  même  temps. 
On  fait  sympathiser,  pourvu  qu'un  tiers  y  trempe, 
Un  mariage  en  huile  avec  un  en  détrempe; 
Quand  une  femme  prend  un  galant  à  son  choix, 
Que,  d'un  lit  fait  pour  deux,  elle  en  fait  un  pour  trois, 
Et  qu'enfin  se  faisant  consoler  de  l'absence... 
Maugrebleu  de  la  masque  avec  son  innocence  ! 

BEATRIX. 

Si  ce  n'est  que  cela,  monsieur,  je  jurerai 
Que  vous  ne  l'étiez  pas. 

BERNADILLE. 

Ah  !  je  t'étranglerai. 
Mon  honneur  est  défunt,  la  chose  est  trop  certaine.  ' 

BÉATRIX. 

Pour  me  faire  mentir  votre  colère  est  vaine. 

BERNADILLE. 

Et  l'homme  que  tu  sais  qui  sortoit  de  chez  moi, 
D'avec  qui  venoit-il? 
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BEATRIX. 

D'avec  moi. 

BERNADILLE.  , 

D'avec  toi? 
Tu  me  dis  le  contraire  à  l'instant;  et  j'admire... 

bÉatrix,  Cinterrompant, 
Un  poignard  à  la  main,  vous  me  le  fîtes  dire, 
Je  n'osai  le  nier. 

BERNADILLE. 

Il  n'en  étoit  donc  rien? 

BÉATRIX. 

Rien  du  tout. 

BERNADILLE. 

Et  ma  femme? 

BÉATRIX. 

Elle  vivoit  fort  bien. 

BERNADILLE. 

Elle  ne  donnoit  point  au  galant  audience  f 

BÉATRIX. 

Non. 

BERNADILLE. 

Elle  ne  voyoit  personne  en  notre  absence? 

rfÉATRIX. 

C'est  en  vain  que  quelqu'un  s'y  seroit  attendu. 

BERNADILLE. 

Quoi!  jamais? 

BÉATRIX. 

Non,  jamais. 

BERNADILLE. 

Ah  !  me  voilà  pendu  ! 
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Ah  !  langue  de  serpent  !  Mégère  abominable  ! 

Écume  de  l'enfer!  organe  du  grand  diable  ! 

Je  crus  trop  aisément  ton  funeste  rapport  ; 

Je  voulus  la  puait,  et  je  causai  sa  mort. 

Je  pris  l'occasion  à  ma  vengeance  offerts  ; 

Mon  amour  en  foreur  précipita  sa  perte , 

Croyant  de  son  ferrait  être  asseà  convaincu} 

Et ,  pour  comble  de  maux,  je  ne  suis  pas  cota*. 

Enfin  de  son  trépas  tu  fus  la  seule  cause; 

Pour  t'en  mettre  à  couvert,  rais  du  moins  quelque  cbose: 

Je  te  pardonne  tout  ;  mais ,  dans  un  tel  besoin , 

Par  grâce  ou  par  pitié  sers-moi  de  faux  témoin. 

Soutiens  que  je  l'étois,  puisqu'il  faut  qu'on  t'en  croie  : 

Prouve-le ,  si  tu  peux ,  j'en  aurai  de  la  joie  ; 

Assure  mon  repos,  et  j'aurai  soin  du  tien. 

BÉATRIX. 

Biais  comment  le  prouver  enfin  s'il  n'en  est  rien  ?   i 
La  vérité,  monsieur,  m'oblige  à  m'en  défendre. 

BEANADILLE. 

Faute  d'un  faux  témoin ,  faut-il  me  laisser  pendre? 
Mais,  après  avoir  mis  mon  épouse  au  tombeau, 
A  vint  qu'être  pendu ,  je  serai  ton  bovrreM. 

)  bbatrix,  triant. 

Au  secourt! 

BERKADILLE. 

Mon  malheur  te  deviendra  funeste. 
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SCÈNE   VI. 

OCTAVE,  BERNADILLE,  BÉATRIX. 

octave,  à  Bemadille. 
D'où  vient  ce  brait? 

BERNADILLE. 

De  moi,  qui  jouois  de  mou  reste. 
(  montrant  Béattjx*  y 
Otez-la-anoi  d'ici. 

RBAVRIX. 

Voyez  ce  vieux  portrait , 
Qui  veut  être  cocu ,  malgré  que  l'on  en  ait  ! 

OCTAVE. 

Frédéric  vous  veut  voir;  entrez  dans  cette  salle. 

{Béatrix  passe  dans  la  salle  voisine.) 

SCÈNE   VIL 

OCTAVE,  BERNADILLE. 

octave,  à  part 
Qu'il  est  surpris! 

BERNADILLE,  à  part. 

Enfin  ma  peine  est  sans  égale  ; 
Ma  femme  est  morte ,  et  rien  ne  me  peut  secourir. 
Elle  étoit  innocente,  et  je  l'ai  mit  mourir. 
Cet  injuste  trépas  demande  une  victime  : 
La  vertu  fait  ma  honte,  et  le  malheur  mon  crime. 

18. 
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Le  désordre  où  j'en  sois  ne  peut  s'imaginer... 
Biais  je  vois  Frédéric,  qui  va  me  condamner  : 
Je  pense,  en  le  voyant,  voir  devant  moi  ma  femme  ; 
Le  frisson  de  la  mort  m'a  déjà  saisi  lame. 

SCÈNE  VIII. 

JULIE,  OCTAVE,  ÊÈRNAD1LLE. 

Julie,  à  Bernadilk. 
Eh  bien  !  votre  témoin  flatte-t-il  votre  espoir? 

BERNADILLE. 

Hélas  !  j'ai  plus  d'honneur  que  je  n'en  veux  avoir. 

JOLIE. 

Tu  vois,  par  le  trépas  de  cette  malheureuse, 
Le  péril  où  t*à  mis  ton  humeur  otibrâgetttë? 

BERlf  ADlLLE. 

J'ai  commis  un  grand  crime,  et  je  le  vois  trop  bien; 
Mais  si  j'étois  cocu,  cela  ne  seroM  rien. 

JULIE. 

Il  semble  que  tu  sois  lâché  de  ne  pas  l'être? 

BERNADILLE. 

J'en  suis  au  désespoir;  vous  le  pouvez  connoître. 
Les  pleurs  que  je  répands  vous  disent.. 
Julie,  l'interrompant. 

Voudrois-tu 
Que  le  coeur  de  Julie  eut  en  moins  de  vertu  ? 
Tue  pour  toi..» 

BERNADrttB,  t  interrompant  à son  tour. 

Plat  air  de) ,  pour  me  sawvfeT  la  vie , 
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Que  de  tous  met  ami»  elle  eût  été  l'amie» 
Et  que  de  mou  repas  leur  amour  prenant  soin, 
M'en  eut  fait  découvrir  quelque  petit  témoin  ! 

JULIE. 

Ainsi ,  sur  ce  sujet ,  tu  n'as  phi*  de  ressource  ? 

BERNADILLL 

Non ,  que  votre  bonté ,  mes  larme»  et  ma  bourse. 

JVLIE. 

C'est  un  foible  secours,  et  je  dois  observer... 

bernadillb,  t  interrompant. 
Quoi  !  je  serai  pendu? 

JOLIE. 

Bien  ne  peut  t'en  sauver, 
Ne  pouvant  pas  prouver  qu'elle  t'ait  fait  d'outrage, 

BERNADILLE. 

Morbleu  !  pourquoi  prenois-je  une  fenune  si  sage? 
Hélas  une  coquette  étoit  bien  mieux  mon  fait. 

JULIE. 

Tu  vois  que  rien  ne  peut  excuser  ton  forfait: 
Je  ne  puis  te  sauver.  Choisis  pour  Son  supplice 
De  quel  genre'de  mort  tn  veux  qu'on  te  punisse: 
Ma  bonté  veut  pour  toi  mire  enoor  cet  effort. 

BERNADILLB. 

Quel  choix  1  Si  je  ne  puis  me  sauver  de  la  mort , 
Eh  !  que  m'importe  enfin ,  s'il  faut  qu'on  me  punisse, 
Qu'on  alonge  mon  corps ,  ou  bien  qu'on  raccourcisse  ! 

JULIE. 

N'importe,  puisque  enfin  tu  te  vois  convaincu. 

BERNADILLE. 

Eh  bien  !  s'il  faut  mourir  faute  d'être  cocu , 
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au      LA  FEMME  JUGE  ET  PARTIE. 
Que  deux  heures  après  que  Ton  m'aura  fait  pendre, 
On  me  fasse  brûler  pour  avoir  de  ma  cendre. 
Cela  doit  être  rare. 

tt7LlE. 

Oui,  ta  seras  content... 
(à  Octave.) 
Octave,  faites  tout  préparer  à  l'instant, 
Afin  qu'ayant  conclu  tout  ce  qu'il  faut  qu'on  fasse, 
Il  soit  exécuté  dedans  la  grande  place. 

OCTAVE. 

J'avois  prévu  votre  ordre,  et  tout  est  déjà  prêt. 

{Il  sort.) 

SCÈNE  IX. 

JULIE,  BERNADILLE. 

BBRNADILLB. 

Miséricorde  !  hélas  !  modérez  cet  arrêt... 

Ah  !  monsieur  le  prévôt,  que  la  pitié  vous  touche! 

JULIE. 

Je  ne  pois  rien  pour  toi. 

BBRNADILLB. 

Deux  mots  de  votre  bouche 
Peuvent,  avec  l'honneur,  rétablir  mon  espoir. 
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A£TE  Y,  SCÈNE  X.  »i3 

SCÈNE  X. 

OCTAVE,  JULIE,  BERNADILLE. 

octave,  à  Julie,    , 
Don  Lope ,  avec  Constance... 

julie,  l'interrompant. 
v  Eh  bien! 

OCTAVE. 

Viennent  vous  voir. 

JULIE. 

Tudevois... 

octave,  ^interrompant. 
Parlez  bas;  ils  sont  à  cette  porte. 

JULIE. 

Ils  prennent  mal  leur  temps...  Qu'ils  avancent,  n'importe. 

SCÈNE  XL 

D.  LOPE,  CONSTANCE,  JULIE,  BERNADILLE, 
OCTAVE. 

co  w  st A  n  c  e  /  à  Julie. 
Pouvons-non»  espérer  une  grâce  de  vous  ? 

JULIE. 

L'honneur  de  vous  servir,  madame ,  m'est  trop  doux  : 
Pour  vous  la  refuser  j'honore  trop  Constance. 
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ai4      LA  FEMME  JUGE  ET  PARTIE. 

CONSTANCE. 

Mais  puis-je  foire  fond  dessus  cette  assurance? 

JULIE. 

Ce  doute  me  fait  tort. 

CONSTANCE. 

Eh  bien!  s'il  est  ainsi, 
Bernadille  en  péril  me  fait  venir  ici  : 
Je  demande  sa  grâce  :  il  faut  que  je  l'obtienne. 

d.  lope,  à  Julie, 
Je  joins,  pour  tous  fléchir,  ma  prière  à  la  sienne. 

BERNADILLE. 

Quel  excès  de  bonté  ! 

j  o  li  e  ,  à  Constance. 

Mais  cela  ne  se  peut; 
Il  est  trop  criminel* 

CONSTANCE. 

Mais  Constance  le  veut. 

JULIE. 

Madame,  savez-vous  de  quel  crime  on  l'accuse? 

CONSTANCE. 

Le  regret  qu'il  en  a  lui  doit  servir  d'excuse. 

JULIE. 

Mais... 

constance,  t  interrompant. 
Vous  me  .refuses?  Avant  que  de  partir... 
julie,  {interrompant  à  son  tour. 
Puisque  vous  le  voulez ,  il  y  faut  consentir. 

BERNADILLE. 

Que  mon  bonheur  est  grand! 
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ACTE  V,  SCÈNE  XI.  *i5 

JULIE. 

Il  est  libre,  madame, 
Pourvu  que  de  ma  main  il  reçoive  une  femme. 

BBBNÂD1LLE. 

Sans  doute ,  vous  avez ,  à  ce  que  je  puis  voir, 
Quelque  maîtresse  en  chambre,  et  voulez  la  pourvoir? 

i  JULIE. 

Votre  honneur  m'est  trop  cher,  et  je  vous  rends  la  vie, 
Pourvu  qu'avec  plaisir  vous  repreniez  Julie. 

BERNADILLE.    . 

Où  diable  la  reprendre  !...  Hélas  !  je  meurs  d'effroi? 
Qui  pourra  me  la  rendre? 

JULIE. 

Ingrat ,  ce  sera  moi? ... 
La  voilà. 

BERNADILLE. 

Vous  Julie  !...  Ah  !  comble  d'allégresse  ! 
Quel  miracle  aujourd'hui  te  rend  à  ma  tendresse? 
Comment  t'es-tu  sauvée?...  Ah!  que  mon  déplaisir... 

,       JULIE,  ^interrompant. 
C'est  ce  que  je  prétends  vous  apprendre  à  loisir. 

BERNADILLE. 

Ce  fripon  de  prévôt,  dedans  cette  journée, 
M'a  donné  de  la  peur  ! 

JULIE. 

Vous  me  l'aviez  donnée. 
Le  soupçon  qui  pour  moi  vous  rendit  inhumain... 
B  E  r  n  A  D  i  l  l  B ,  l'interrompant. 
(  à  Constance.) 
Il  suffit...  Recevez  don  Lope  de  ma  main. 
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n6   LA  FEMME  JUGE  ET  PARTIE. 

Allons ,  pour  égaler  notre  joie  à  la  vôtre , 
Concluant  votoe  hymen,  renouveler  le  nôtre; 
Et  dire  à  nos  amis,  qui  me  croyoient  pendu. 
Que  le  juge  et  partie  a  mit  ce  qu'il  a  dû. 


FIN  DE  LA  FEMME  JUOE  ET  PARTIE. 
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PÉNÉLOPE, 

TRAGEDIE  EN  CINQ  ACTES , 

PAR  L'ABBÉ  kENEST> 

Représentée,  pour  la  première  fois»  le  a  a  janvier 
1684. 


«9 

dby  Google 


dby  Google 


NOTICE 

SUR 

L'ABBÉ  GENEST. 

Charles-Claude  Genkst,  né  à  Paris  en 
i636,  de  parents  obscurs,  cherchoit  à  passer 
dans  tes  colonies,  lorsqu'il  fut  fait  prisonnier 
par  les"  Anglais.  Conduit  à  Londres,  il  y  vécue 
en  donnant  des  leçons  de  français  jusqu'au  mo- 
ment Où  il  eut  la  Hbert^pe  revenir  en  France. 
Il  y  obtint  la  place  de  précepteur  de  mademoi- 
selle de  Blois,  qui,  devenue  duchesse  d'Orléans, 
le  fit  son  aumônier.  Genest  fut  depuis  abbé  de 
Samt-Wilmer  et  secrétaire  des  commandements 
du  duc  du  Marne.  Il  profita  de  l'aisance  que  lui 
donnèrent  ses  places  pour  se  livrer  à  son  goût 
pour  la  littérature.  Lé  premier  ouvrage  drama- 
tique qu'il  fit  jouer  fut  Zélonide,  princesse  die 
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a*o  NOTICE  SUR  L'ABBÉ  GENE8T. 
Sparte,  tragédie  représentée  pour  la  première 
fois  le  4  février  168  a.  Cette  pièce  eut  dix-sept 
représentations.  Deux  ans  après  parut  fféné- 
lope,  tragédie.  Elle  ne  fut  d'abord  donnée  que 
huit  fois,  mais  à  sa  première  reprise,  en  août 
1 7 22, elle  eut  un  grand  succès,  qui  s'est  encore 
accru,  vingt-cinq  ans  après ,  par  le  talent  avec 
lequel  mademoiselle  Clairon  remplit  le  rôle  de 
Pénélope.  Le  jeu  muet  de  cette  actrice,  à  la 
scène  de  la  reconnoissance,  produisit  le  plus 
grand  effet. 

Polymnestor,  tragédie  jouée  pour  la  première 
fois  le  ia  décembre  1696,  ne  le  fut  que  cinq 
fois,  et  n'a  point  été  imprimée. 

Le  19  décembre  iÉfc>?  Genest  fit  jouer  pour 
la  première  fois  à  Paris  Joseph ,  tragédie  qui 
avoit  été  représentée  cinq  fois  en  1 706 ,  au  châ- 
teau de  Cluny  près  Versailles,  et  dans  laquelle 
madame  la  duchesse  du  Maine  avoit  rempli  le 
rôle  d'Azaneth  ;  M.  de  Malezieu  et  ses  deux  fils 
ceux  de  Juda ,  Ruben ,  et  Benjamin  ;  le  marquis 
de  Roquelaure  y  avoit  fait  le  personnage  de  Si- 
ntéon  ;  le  marquis  de  Gondrin  celui  de  Pharaon, 
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NOTICE  SUR  L'ABBÉ  GENEST.  in 
et  Baron,  alors  retiré  de  la  scène,  y  avoit  joué 
Joseph. 

Cette  tragédie,  la  dernière  de  l'auteur,  fat 
jouée  onze  fois. 

Genest,  reçu  à  l'Académie  française  dès 
1698,  mourut  le  19  décembre  1719,  dans  sa. 
quatre-vingt-troisième  année. 


19- 
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PERSONNAGES, 

PÉNÉLOPE,  femme  d'Ulysse. 

ULYSSE,  roi  d'Ithaque. 

TÉLÉMAQUE ,  fils  d'Ulysse  et  de  Pénélope, 

EURIMAQUE ,  roi  de  Samos. 

IPHISE,  fille  d'Eiirimaque. 

EUMÉE,  ministre  d'Ithaque. 

ANTINOUS ,  prince  sujet  d'Ithaque. 

ÉRICLÉE ,  gouvernante  de  Télémaque, 

EUR1NOME ,  autre  femme  de  la  reine. 

ARG1NE,  confidente  d'Iphise. 

ARC  AS,  confident  d'Antinous. 

Gardes. 


La  scène  est  dans  le  palais  d'Ithaque. 
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PÉNÉLOPE, 

TRAGÉDIE. 
ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

PÉNÉLOPE,  dans  un  vestibule  qui  regarde  sur 
la  mer. 

J'appelle  en  vain  Ulysse  :  ô  fatale  journée! 
Pénélope,  à  quel  choix  te  vois-tu  condamnée! 
Non,  mes  persécuteurs,  non,  le  sort  en  courroux, 
Ne  sauroient  me  réduire  au  choix  d'un  autre  époux. 
J'expirerai  plutôt  :  cette  mer,  moins  barbare, 
Bejoindra  par  ma  mort  deux  cœurs  qu'elle  sépare. 
Tu  n'as  donc  point  voulu,  toi  que  j'ai  tant  prié, 
Me  rendre  le  dépôt  que  je  t'ai  confié, 
Neptune?  Eh  !  plût  au  sort  que  ta  fureur  avide 
Eût  étouffé  sous  l'onde  un  ravisseur  perfide, 
Quand  il  alloit  chercher  au  bord  de  l'Eurotas 
La  coupable  beauté  funeste  à  tant  d'états  ! 
On  ne  m'auroit  point  vue  au  désespoir  livrée , 
Malgré  mon  tendre  amour,  d'Ulysse  séparée , 
Dans  l'effroi,  dans  les  pleurs,  dans  les  gémissements, 
De  tant  de  tristes  jours  compter  tous  les  moments. 
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a24  PÉNÉLOPE. 

La  flamme  a  dévoré  cette  odieuse  Troie  ; 

J'ai  vu  des  Grecs  vengés  le  triomphe  et  la  joie , 

Et  le  ciel  pour  moi  seule  a  gardé  sa  rigueur  ; 

Il  refuse  à  mes  vœux  le  retour  du  vainqueur. 

Est-il  mort  ou  vivant?  Quelles  rives  lointaines 

Me  laissent  ignorer  ses  courses  incertaines? 

L'un  promet  son  retour,  l'autre  la  vu  périr; 

Et  l'on  m'a  fait  sans  cesse  et  revivre  et  mourir. 

Hélas  !  il  me  sembloit  dans  ce  dernier  orage , 

Voir  Ulysse  mourant ,  jeté  sur  ce  rivage. 

Je  pleure  ses  malheurs  ;  je  me  tourmente  :  hélas, 

Je  puis  souffrir  pour  lui  des  maux  qu'il  ne  sent  pas! 

Obstacles  et  périls,  peut-être  imaginaires! 

Cruels  retardement*,  peut-être  volontaires  ! 

Peut-être,  sans  songer  à  mes  tristes  soupirs , 

Un  climat  plus  heureux  arrête  ses  désirs. 

En  des  liens  nouveaux  les  charmes  d'une  amante... 

Serok-ce  là  le  prix  d'une  loi  si  constante? 

Mais  puis-je  me  former  ces  injustes  douleur»  ? 

C'est  sa  mort  trop  oertaine  à  qui  je  dois  mes  pleurs. 

Mon  Ulysse... 

SCÈNE  II. 

PÉNÉLOPE,  ÉftlCLÉE,  EUMftOME. 

BVRINOMB. 

Pourquoi  fuyez- vous  notre  vue? 
A  paroitre  en  public  vous  étiez  résolue  : 
Vous  laissiez  à  nos  soins  adoucir  vos  regrets, 
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ACTE  I,  SCÈNE  II.  2Î5 

Et  relever  l'éclat  de  vos  divins  attraits. 
Mais  vous  pleurez  encore  avec  plus  d'amertume: 
Faut-il  que  votre  vie  en  plaintes  se  consume  ? 
Dans  ce  jour  solennel ,  où  vous. . . 

PÉNÉLOPE. 

Jour  malheureux  ! 
Que  faire,  que  résoudre  en  ces  moments  affreux? 
Voici  mon  dernier  terme  :  il  est  temps  que  j'expire, 
Pour  éviter  l'hymen  qu'on  ose  me  prescrire. 

ÉRICLÉE. 

Contraignez- vous  encore,  essuyez  ces  beaux  yeux, 
Montrez-vous ,  reprenez  cet  air  victorieux , 
Qui  range  sous  vos  lois  les  cœurs  les  plus  rebelles; 
Priez,  parlez,  cherchez  des  excuses  nouvelles: 
Vos  célestes  beautés  pourront  tout  obtenir. 
Songez  que  Télémaque  est  prêt  à  revenir, 
Ce  fils  don^  votre  choix  me- confia  l'enfance  ; 
Cet  aimable  héros,  notre  unique  espérance, 
Il  n'a  que  vous,  vivez,  oonservez-vous  pour  lui. 

PÉNÉLOPE. 

Je  suis  de  maux  sans  nombre  accablée  aujourd'hui 

L'intérêt  de  mon  fils  encor  me  désespère  : 

Échappé  de  nos  bras ,  il  cherche  en  vain  son  père; 

Je  ne  sais  si  lui-même  il  voit  encor  le  jour , 

Je  ne  sais  si  je  dois  souhaiter  son  retour; 

Pour  lui,  plus  que  pour  moi ,  dans  l'état  où  nous  sommes , 

Je  crains  Antinous  le  plus  méchant  des  hommes. 

On  me  trahit  :  Eumée  est  le  seul  en  ces  lieux 

Qui  soit  resté  fidèle,  et  qui  craigne  les  dieux; 
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236  PÉNÉLOPE. 

A  mes  persécuteurs  tout  obéit ,  tout  cède. 

En  des  maux  si  pressants  où  trouver  du  remède? 

Je  vois  Eumée:  hélas!  en  cette  extrémité 

Que  peut  faire  son  zèle,  et  sa  fidélité? 

SCÈNE  III. 

PÉNÉLOPE,  ETJMÉE,  ÉRICLÉE,  EUfUNOME. 

EUMES. 

Ce  zèle  qui  ressent  vos  funestes  alarmes, 
Madame ,  vient  mêler  mes  regrets  k  vos  larmes  ; 
Je  ne  puis  aujourd'hui  que  pleurer  avec  vous 
Et  mon  auguste  maître  et  votre  digne  époux. 
O. mortelle  douleur!  verrai-je  ainsi  détruire 
Cette  île  florissante,  et  cet  heureux  empire? 
Verrai-je  ainsi  gémir,  sous  une  injuste  loi, 
Ces  gages  adorés  qu'il  commit  à  ma  foi? 
On  ne  peut  vous  cacher  que  les  peuples  d'Ithaque 
Se  déclarent,  madame,  en  faveur  d'Eurimaque: 
Déjà  comme  en  triomphe  il  entre  en  ce  palais; 
Il  croit  que  dans  ce  jour  tout  rit  à  ses  souhaits. 
On  s'assemble ,  et  déjà  la  fête  est  ordonnée 
Oà  se  doit  publier  ce  célèbre  hyménée. 
Vos  sujets  et  les  siens,  d'un  mutuel  accord... 

PÉNÉLOPE. 

Me  demander  ce  choix ,  c'est  demander  ma  mort. 
J'abhorre  cet  hymen  qu  Eurimaque  ose  attendre; 
Je  ne  veux  point  le  voir ,  je  ne  veux  point  l'entendre  : 
Qu'il  change  cette  pompe  en  funèbre  appareil. 
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ACTE  I,  SCÈNE  III.  217 

EUMÉE. 

Dissimulez  encor,  croyez  notre  conseil 
Quoi  que  le  ciel  enfin  ait  ordonné  d'Ulysse, 
Grande  reine,  attendons  que  son  sort  seclaircisse , 
Et  ressouvenez-vous  que  vous  avez  un  fils 
Que  votre  perte  expose  à  ses  fiers  ennemis. 
Laërte  son  aïeul ,  accablé  de  vieillesse , 
Est  expirant.  Le  prince ,  en  sa  grande  jeunesse, 
En  vain  à  nos  tyrans  osera  s'opposer; 
Notre  seule  espérance  est  de  les  diviser. 
Craignez  Antinous:  on  sait  que  le  perfide 
Médite,  pour  régner,  un  dessein  parricide; 
Et  s'il  est  appuyé  par  le  roi  de  Samos, 
Rien  n'arrêtera  plus  ses  barbares  complots. 
Songez-y  donc,  madame.  En  ce  péril  extrême 
Vous  pouvez  tout  encore,  Eurimaque  vous  aime; 
Malgré  tous  les  transports  d'un  dépit  enflammé, 
Vos  charmes  et  vos  pleurs  souvent  l'ont  désarmé. 
La  jeune  Iphise  aussi  vous  aime,  vous  révère; 
Elle  peut  vous  aider  pour  adoucir  son  père. 
Ne  le  rebutez  point.  Voyez  avec  terreur 
Où  peut  d'Antinous  l'entraîner  la  foreur; 
De  ce  trattre  avec  lui  rompez  l'intelligence, 
Et  flattez-le  toujours  d'une  douce  espérance. 

PÉNÉLOPE. 

L'espoir  dont  s'est  flatté  cet  odieux  amant 
Fait  injure  à  ma  foi,  trahit  mon  sentiment, 
Hélas  !  je  me  reproche ,  avec  trop  de  justice , 
D'avoir  par  ma  foiblesse  offensé  mon  Ulysse  : 
Mais  j'espérois  qu'enfin  ma  mort  ou  son  retour 
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si8  PÉNÉLOPE. 

Préviendroit  les  honrenit  de  ce  funeste  jour. 
Après  avoir  brûle  d'une  si  belle  flamme, 
Jamais  nn  antre  feu  n'embrasera  mon  ame; 
Et  le  roi  de  Samos  en  vain  croit  obtenir... 

EDMBB. 

Madame,  croyez  moins».  Mais  je  le  vois  venir. 
Antinous  le  suit.  Songez  à  Télémaque, 
Songez  que  ces  tyrans  sont  maîtres  dans  Ithaque; 
Qu'ils  ont  pour  eux  un  peuple  ingrat,  lâche  et  sans  foi; 
Que  le  salut  d'utils... 

PÉNÉLOPE. 

Grands  dieux  !  inspires-moi. 

SCÈNE    IV. 

PÉNÉLOPE ,  ANTINOUS,  EURIMAQUE,  EUMÉE, 
ÉRIGLÉE,  EURINOME,  ARCAS. 

EURIMAQUE. 

Divine  reine ,  enfin  je  vois  cette  journée 
Que  pdùr  me  rendre  heureux  le  ciel  a  destinée. 
Les  voici  ces  moments  si  long-temps  désirés , 
Par  vos  cruels  refus  tant  de  fois  différés. 
Jamais  mes  yeux  charmés  ne  vous  virent  si  belle, 
Et,  comme  pour  le  prix  dé  mon  ardeur  fidèle, 
On  diroit  que  l'amour,  prêt  à  me  couronner, 
De  plus  brillants  Attraits  ai  voulu  vous  orner  ! 

PÉNÉLOPE. 

Moi,  seigneurl  Quelle  erreur  a  séduit  votre  vue? 
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Parmi  tant  de  douleurs  que  suis*je  devenue? 
De  si  foibles  attraits,  par  les  pleurs  effaces, 
Peuvent-ils  mériter  tous  ces  soins  empresses? 
Ah  !  plutôt  c'est  du  sort  la  fatale  injustice 
Qui  veut  que  votre  amour  devienne  mon  supplice. 

EÙRIMAQUE. 

Me  verrez-vous  toujours  comme  auteur  de  vos  maux  ? 

Avez-vons  oublié  combien  j'ai  de  rivaux? 

Pour  charmer  tous  les  cœurs ,  vous  n'avez  qu'à  paraître. 

Si  tous  les  autres  rois  avoient  pu  vous  connoitre, 

Madame',  en  seroit-il  un  seul  dans  l'univers    ( 

Qui  ne  vînt  avec  moi  soupirer  dans  vos  fers? 

PÉNÉLOPE. 

Ces  amants  odieux  qui  m'ont  persécutée 
Vous  cèdent;  devant  vous  leur  foule  est  écartée: 
Mais  achevez,  seigneur;  et  que  votre  bonté, 
Pour  pleurer  mes  malheurs,  me  laisse  en  liberté. 

ECRIMAQUS. 

Non ,  madame  :  il  est  temps  que  vos  larmes  tarissent , 

Que  votre  douleur  cesse,  et  que  mes  maux  finissent. 

Venez  en  honorant  le  trône  de  Samos, 

Après  vos  longs  ennuis,  y  trouver  du  repos. 

Tout  conspire  à  nous  faire  un  bonheur  plein  de  charmes  : 

Votre  père... 

PÉNÉLOPE. 

Laissez,  laissez  couler  mes  larmes. 
Ce  cœur,  toujours  en  butte  aux  destins  irrités , 
Est  bien  loin  du  repos  que  vous  lui  promettez. 

EURIMAQUE. 

N'avez- vous  pas  assez  éprouvé  ma  constance? 
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Ah  !  voulez~vous  encor  tromper  mon  espérance  ? 
Après  tant  de  délais,  de  feintes,  de  détours , 
Quel  artifice  encor  sera  votre  secours? 
Après  l'engagement... 

pjbuklopk. 
Non ,  de  cet  hyménée , 
Seigneur,  ne  formons  point  la  chaîne  infortunée  : 
Vous  même  le  premier,  vous  vous  repentiriez 
De  l'état  déplorable  où  vous  me  réduiriez. 
L'amour  est-il  jamais  né  de  la  violence? 
Et  le  don  de  mon  cœur  est-il  en  ma  puissance? 
Vous  êtes  généreux ,  je  dois  vous  confesser 
Qu'Ulysse  de  ce  cœur  ne  saurait  s'effacer  : 
Le  seul  bien  que  j'éprouve  en  mes  tristes  alarmes, 
C'est  de  le  regretter,  de  répandre  des  larmes. 
Quel  déplaisir  pour  vous  d'entendre  à  tous  moments 
Mêler  le  nom  d'Ulysse  à  mes  gémissements! 
Ah  !  fuyez-moi  plutôt;  et,  loin  de  me  contraindre, 
Voyez  avec  pitié  combien  je  suis  a  plaindre. 

BUBIMAQUB. 

Vous,  inhumaine,  vous,  poavez-vous  concevoir 
Mes  violents  transports,  mon  cruel  désespoir? 
J  aimois,  quand  d'un  rival  la  flatteuse  éloquence 
Sur  moi  dans  votre  cœur  obtint  la  préférence; 
Il  devint  votre  époux  :  de  dépit  transporté , 
Je  fus  en  d'autres  nœuds  par  l'hymen  arrêté  ; 
Mais  jaloux  en  secret ,  je  voyois  avec  joie 
Mon  rival ,  loin  de  vous,  occupé  devant  Troie. 
Celle  à  qui  je  devoîs  mes  vœux  et  mon  amour, 
En  me  donnant  Iphise,  avoit  perdu  le  jour  : 
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J'apprends  que  de  Neptune  Ulysse  est  la  victime  ; 
Mon  premier  feu  renaît ,  mon  espoir  se  ranime  ; 
J'accours  auprès  de  vous ,  je  viens  vous  adorer. 
Vous  avez  consenti  que  j'osasse  espérer. 
Toujours  dans  vos  délais  vos  feintes  incertaines, 
Par  des  discours  flatteurs,  ont  prolongé  mes  peines. 
On  ne  m'abuse  plus,  et  j'ai  trop  attendu 
Un  bien  qui  m'est  promis ,  un  bonheur  qui  m'est  dû; 
Et  si  mes  voeux  encor  vous  trouvent  insensible , 
J'aurai  contre  vos  pleurs  un  courage  inflexible. 

PÉNÉLOPE. 

Moi  !  je  n'ai  rien  promis.  Jamais... 
ébiclbe. 

Que  faites-vous? 

PÉNÉLOPE. 

Prenez ,  seigneur,  prenez  des  sentiments  plus  doux. 
Donnez-moi  quelques  jours.  Un  reste  d'espérance 
Peut-être  contre  vous  soutient  ma  résistance. 
De  mon  fils,  qui  revient ,  écoutons  le  rapport  : 
Nous  saurons  si  d'Ulysse  on  confirme  la  mort, 

SpftlM-AQJUE. 

On  vous  a  mille  fois  raconté  son  naufrage  ; 

Sa  mort,  le  temps,  un  père,  enfin  tout  vous  dégage. 

PÉNÉLOPE. 

Ah  !  je  ne  saurais  vivre  en  l'état  où  je  suis , 
Si  mon  fils  de  retour  n'adoucit  mes  ennuis. 
Ayez  au  moins  pitié  des  douleurs  d'une  mère. 
C'est  trop  que  de  pleurer  et  le  fils  et  le  père  : 
Seigneur ,  si  Télémaque  à  mes  pleurs  est  rendu , 
Je  regretterai  moins  l'époux  que  j'ai  perdu. 
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■  URI M  A  QUE. 

Faut-il  que  Télémaque  à  mon  bonheur  s'oppose? 
Quoi  !  garant  des  périls  où  son  erreur  l'expose, 
Puis-je  régler  les  vents ,  et  les  flots  mutines , 
Par  qui  ses  jours  peut-être  ont  été  terminés? 
Des  pirates  peut-être  ont  attaqué  sa  vie. 

PÉNÉLOPE. 

Je  vous  entends,  je  sais  votre  cruelle  envie  2 
Vous  craignez  son  courage ,  et  Vos  complots  secrets 
De  sa  mort,  dès  long-temps,  ont  formé  les  apprêts. 
Quelle  marque  d'amour  que  ce  dessein  funeste 
De  m'arracher  un  fils,  le  seul  bien  qui  me  reste  ! 
Et  vous  m'aimez?  Seigneur,  à  ne  vous  point  flatter, 
Pour  son  intérêt  seul  je  puis  vous  écouter; 
Prête  pour  le  sauver  à  m'immoler  moi-même , 
Je  vaincrai  de  mon  cœur  la  répugnance  extrême. 
Allez  donc,  et  jamais  ne  vous  montrez,  à  moi, 
Si  mon  fils  ne  revient,  si  je  ne  le  revoî. 

EURIMAQUE. 

Ah  !  qu'il  revienne  ou  non,  il  faut...  lirais  je  vous  laisse, 
Pour  ne  me  pas  livrer  au  transport  qui  me  presse. 
J'attendrai  votre  choix  :  prononcez  dans  ce  jour, 
Ou  la  fureur  pourroit  succéder  à  l'amour. 

PÉNÉLOPE. 

Fais  périr,  fais  périr  une  innocente  reine  ; 
J'abhorre  ton  amour,  et  demande  ta  haine , 
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SCÈNE  V. 

ANTINOUS»  PÉNÉLOPE,    ÉRICLÉE,  ËURINOME, 
ARC  AS. 

ANTINOUS. 

Madame... 

PÉNÉLOPE. 

Antinous,  rien  ne  peut  me  fléchir; 
De  vos  indignes  lois  je  saurai  m'affranchir. 

SCÈNE  VI. 

ANTINOUS,  ARC^S 

ANTINOUS.  . 

Pressons  de  cet  hymen  l'heure  trop  différée. 
Par  là  je  m'ouvre  ab  trône  une  route' assurée, 
Et  satisfais  enfin  l'ambitieuse  ardeur 
Qui  depuis  si  long-temps  a  dévoré  mon  cœur. 
Tu  l'as  vu,  quand  d'Ulysse  on  eut  appris  la  perte; 
Qu'à  tant  de  prétendants  cette  île  fat  ouverte; 
Appuyé  de  ce  peuple  asservi  sous  mes  lois, 
De  la  reine  avec  eux  je  disputai  le  choix. 
Son  hymen  auroitpu  flatter  mon  espérance, 
Mais  du  roi  de  Samos  je  craignis  la  puissance  : 
Au  lieu  de  le  combattre,  il  fallut  le  gagner; 
U  étoit  amoureux,  et  je  voulois  régner. 
S'il  me  laisse  l'état,  qu'il  épouse  là  reine  : 
Voici  le  jour  marqué;  j'y  consens,  qu'il  Fttfitaene.  * 
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Le  sceptre ,  à  leur  départ,  va  tomber  dans  mes  mains, 

Et  le  retour  du  prince  est  tout  ce  que  je  crains. 

ARCAS. 

Un  plein  succès  ainsi  suivra  votre  entreprisé. 
L'Ithaque  dès  long-temps  à  vos  lois  est  soumise; 
Si  Télémaque  échappe  à  la  fureur  des  eaux, 
Il  trouvera  sa  perte  en  trouvant  nos  vaisseaux  : 
Bien  ne  l'en  peut  sauver.  Mais  le  dernier  orage 
D'armes  et  de  débris  a  couvert  ce  rivage  ; 
Il  a  péri  sans  doute. 

ANTINOUS. 

U  faut  s'en  assurer. 
A  sa  mort  Eurimaque  a  paru  conspirer  : 
U  craignoit  comme  moi  ce  jeune  téméraire; 
Mais  enfin,  attendri  des  larmes  d'une  mère, 
Il  pourrait  aisément  changer  en  sa  faveur. 
De  la  reine,  à  ce  prix,  il  toucherait  le  cœur  : 
Des  peuples  inconstants  lame  serait  émue , 
Si  leur  prince  aujourd'hui  se  montrait  à  leur  vue. 
Arcas ,  ce  n'est  pas  tout  :  je  ne  t'ai  point  caché 
Que  sur  Iphise  aussi  mon  choix  est  attaché  ; 
Soit  que  je  l'aime,  ou  soft  que  je  regarde  en  elle 
Une  alliance  utile  à  ma  grandeur  nouvelle; 
Le  prince  Télémaque  est  encor  mon  rival , 
Lui  seul  de  tous  mes  vœux  est  l'obstacle  fatal. 
Mais  l'entreprise  enfin  pour  sa  mort  concertée, 
Lorsque  nous  en  parlons,  doit  être  exécutée. 
Vois  nos  amis;  et  moi  je  vais,  sans  perdre  temps-, 
D'Eurimaque  irrité  fixer  les  vœux  flottants. 
Qu'iJ  cosKraigne  l'orgueil  d'une  reine  inflexible , 
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Qu'il  parte ,  qu'il  me  laisse  ici  maître  paisible. 
Régnons.  Oui,  si  des  bords  des  plus  lointaines  mers , 
De  la  nuit  du  cercueil,  ou  du  fond  des  enfers, 
Ulysse  revenoit  m'ôter  ce  diadème , 
Mon  bras,  sans  balancer,  l'attaqueroit  lui-même. 
Point  de  retardement,  je  n'en  puis  plus  souffrir; 
Arcas,  je  veux  régner,  ou  faire  tout  périr. 


FIN   DU   PREMIER   ACTE. 
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SCÈNE  t 

IPHISE,  ARGINE. 

IPHISB. 

Ce  désordre  m'alarme,  et  j'ai  trouvé  mon  père 
Moins  enflammé  d'amour  qu'il  ne  l'est  de  colère.    - 
Voyons  la  reine,  allons  calmer  ses  déplaisirs. 

ARGINE. 

Sans  cesse  à  ses  regrets  vous  mêlez  vos  soupirs. 
Quel  excès  de  pitié,  quel  soin  vous  importune, 
Et  vous  rend  si  sensible  à  sa  triste  fortune? 
On  peut  plaindre  ses  maux,  on  peut  les  soulager; 
Mais  votre  cœur  trop  tendre  aime  à  les  partager  : 
Vous  sentez  pour  le  fils  les  ennuis  de  la  mère. 

IPHISB. 

Tout  mon  cœur  s'ouvre  à  toi;  je  ne  te  puis  rien  taire. 
Argine,  il  te  souvient,  quand  je  vins  en  ces  lieux, 
Quels  troubles ,  quels  chagrins ,  s'offrirent  à  mes  yeux  : 
Mon  père,  gémissant  aux  pieds  de  cette  reine, 
Plaignoit  ses  vœux  déçus  et  sa  poursuite  vaine; 
Et,  pour  Ulysse  absent,  la  reine  dans  les  pleura 
Se  plaisoit  à  nourrir  de  mortelles  douleurs: 
Cétoient  des  deux  côtés  des  plaintes  étemelles. 
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Mon  cœur  fut  effrayé  de  leurs  peines  cruelles  ; 
Frappé  de  cet  exemple  »  il  juroit  chaque  jour 
D'éviter  ces  tourments  qu'ils  appeloient  amour  : 
Mais  je  crains  que  ce  mal  ne  soit  inévitable. 
Télémaque ,  il  est  vrai,  m'a  paru  trop  aimable; 
Et,  charmant  comme  il  est ,  un  rival  odieux 
Semble  encor  relever  tant  d'appas  glorieux. 
Deux  contraires  objets  occupoient  ma  pensée  ; 
Des  vœux  d'Antinous  je  me  vis  menacée , 
Et ,  le  désir  de  fuir  un  objet  plein  d'horreur 
A  vers  le  prince  encor  précipité  mon  cœur. 
Si  je  m'engage  trop,  si  je  dois  m'en  défendre, 
Donne-moi  des  conseils. 

ARGIPE. 

Les  voudrez-vous  entendre? 
Je-me  taisois;  je  sais  que  des  tourments  pareils 
Ne  font  que  s'irriter  par  les  meilleurs  conseils. 
Mais  enfin  dans  ce  choix  né  tes -vous  point  trompée? 
Des  mêmes  soins  ce  prince  a-t-il  l'ame  occupée? 
S'il  vous  aimoit,  madame,  eût-il  pu  vous  quitter? 

IPHISE. 

Ah  !  si  c'est  une  erreur  Jakse-moi  me  flatter. 
Ses  plaintes  m'ont  parlé  de  ses  flammes  naissantes; 
J'en  ai  vu  dans  ses  yeux  mille  marques  touchantes. 
Quand  je  rappelle  encor  ces  secrets  entretiens 
Où  ses  regards  troublés  souvent  troubloient  les  i 
Je  pense  qu'il  m'aimoit,  je  me  plais  &  le  croire. 
Télémaque  est  toujours  présent  à  ma  mémoire; 
En  tous  lieux  je  le  suis,  je  l'entends ,  je  le  voi , 
Et  peut-être  de  même ,  Argine,  il  songe  à  moi  : 
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Il  viendra  me  jurer  une  ardeur  immortelle. 

AROINE. 

Madame,  un  jeune  ccèftr  est  rarement  fidèle. 
Loin  de  vous  désormais  ses  vœux  sont  emportés; 
Dans  les  cours  de  la  Grèce' il  voit  d'autres  beautés; 
Son  oubli,  son  silence... 

IPHISE. 

Épargne  mes  alarmes , 
Et  permets  que  pour  moi  son  retour  ait  des  charmes. 
Dieux  immortels  !  songes  à  nous  le  ramener, 
Regardez  ses  périls,  daignez  les  détourner, 
Et  laissez-moi  fléchir  la  fierté  de  sa  mère; 
Qu'elle  se  rende  enfin  à  l'amour  de  mon  père, 
Et  que  celui  du  fils,  répondant  à  ma  foi, 
Puisse... 

ARGINE. 

On  vous  entendra,  madame;  c'est  le  roi. 

SCÈNE  II, 

EURIMAQUE,  ANTINOUS,  IPHISE,  ARGINE. 

EURIMAQUE. 

Non ,  je  ne  saurois  vivre  et  mériter  sa  haine. 

Je  veux...  Cest  vous,  Iphise!  Alliez-vous  chez  la  reine? 

Allez  la  préparer  à  me  voir,  après  vous, 

Expier  à  ses  pieds  mon  indigne  courroux. 
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SCÈNE    III. 

EURIMAQUE,  ANTINO*US. 

ANTINOUS. 

De  quel  frivole  espoir  votre  ame  est  abusée  ! 

A  se  laisser  fléchir  est-elle  disposée? 

On  sait  jusqu'où  ce  sexe  ingrat,  impérieux, 

Porte  de  son  orgueil  l'excès  capricieux. 

Ces  éclatants  dehors  d'une  austère  tristesse , 

Qui  sont  depuis  long-temps  l'entretien  de  la  Grèce  ; 

Vos  fers,  dans  ses  mépris,  si  constamment  portés; 

Votre  amour  qui  résiste  à  tant  de  cruautés; 

Tout  cela  flatte  trop  la  fierté  qui  l'anime  : 

Seigneur,  vous  en  serez  l'éternelle  victime; 

Et  toujours  malheureux,  et  toujours  maltraité, 

On  verra  vos  tourments  nourrir  sa  vanité. 

Une  femme  adorée  a  l'injuste  manie 

D'éprouver  jusqu'où  peut  aller  sa  tyrannie; 

A  nous  trop  rebuter  son  cœur  accoutumé 

Par  nos  soumissions  n'est  jamais  désarmé. 

Qu'un  vif  transport  succède  à  la  vaine  tendresse, 

Que  l'ingrate  à  la  fin  connoisse  sa  foiblesse  : 

Menacez,  surmontez  avec  un  plein  pouvoir 

Ses  orgueilleux  regards,  son  scrupuleux  devoir  ; 

Faites  que  Pénélope,  ou  vous  craigne,  ou  vous  aime. 

Et  d'ailleurs,  que  sait-on?  Peut-être  qu'elle-même 

Cédera  sans  regret  à  l'effort  amoureux 

Qui  va  la  retirer  d'un  deuil  si  rigoureux  : 
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Sur  quelque  fondement  que  sa  fierté  s'appuie, 

D'un  état  si  funeste  à  la  fin  on  s'ennuie. 

Pressez. 

<      EU  RIMA  QUE. 

Pour  la  fléchir  je  n'ai  que  des  soupirs, 
Et  je  sens  contre  moi  tourner  ses  déplaisirs. 
Quittons-la.  Mais,  Amour,  ton  injuste  puissance 
Fait  croître  mes  désirs  avec  sa  résistance  ! 
Ses  refus,  ses  dédains",  ses  mépris,  ses  fiertés , 
Rallument  mes  ardeurs,  raniment  ses  beautés. 
Par  tant  d'ennuis  soufferts ,  tant  de  larmes  versées, 
Ces  superbes  beautés  devroient  être  effacées  : 
Elle  devroit  moins  plaire;  et  cependant  mon  coeur 
Se  sent  plus  vivement  touché  par  sa  langueur  : 
Son  triste  abattement  lui  prête  encor  des  armes , 
Et  dans  ses  yeux  mourants  renaissent  mille  charmes. 
Allons  à  ses  vertus  offrir  un  cœur  soumis  ; 
Il  faut  demander  grâce ,  il  faut  sauver  son  fils. 

ANTINOUS. 

Lui  !  que  nous  avons  vu ,  même  dans  son  enfance , 
Allumer  contre  nous  sa  haine  et  sa  vengeance? 
Son  superbe  chagrin ,  dédaignant  les  plaisirs , 
S'entretenoit  toujours  d'ambitieux  désirs. 
Il  s'est,  vous  le  savez,  montré  le  fils  d'Ulysse; 
H  mêle  dans  son  cœur  l'audace  et  l'artifice  : 
Quelquefois  devant  nous  tâchant  à  se  forcer, 
On  voyoit,  malgré  lui,  ses  yeux  nous  menacer. 
Mais  avec  quelle  ardeur,  quel  secret,  quelle  adresse, 
A-t-il  quitté  ces  bords  pour  courir  dans  la  Grèce  ! 
Depuis  plus  d'une  année  éloigné  de  ces  lieux , 
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Chez  tous  les  princes  grecs  il  nous  rend  odieux. 
Vous-même,  vous  avez  conçu  que  ce  voyage 
Vous  devoit,  comme  à  moi,  donner  un  juste  ombrage; 
Vos  frayeurs  à  sa  mort  vous  ont  fait  consentir. 
Il  est  trop  tard  enfin  pour  vous  en  repentir; 
Et  mes  vaisseaux  armés,  ou  la  mer  irritée, 
Répondent  de  sa  mort  dès  long-ljemps  méditées 
Il  ne  peut  échapper. 

SCÈNE  IV. 

ARCAS,  EURIMAQUE,  ANTINOUS. 

ARCAS. 

Le  prince  est  arrivé; 
Et  de  tant  de  périls  .par  miracle  sauvé  : 
Entrant  dans  ce  palais ,  il  trouve  avec  Eumée     . 
Une  foule  de  peuple  à  son  aspect  charmée. 

ANTINOUS. 

Il  est  sauvé  ?  qu'eu  tend  s-je  ! 

|p  ARCAS. 

Il  eût  été  surpris 
Dans  l'embûche  dressée  aux  rochers  d'As  té  ris; 
Mais,  par  un  coup  du  sort,  la  dernière  tempête 
De  ce  péril  certain  a  garanti  sa  tête  ; 
Et  du  port  qu'il  cherchent  par  les  vents  écarté, 
Sous  le  cap  de  Forcin  les  vagues  l'ont  jeté. 
Ces  veuts  dont  la  fureur  est  cause  qu'il  respire, 
Seigneur,  ont  fait  périr  des  vaisseaux  de  Corcyre  : 
Poussés  sur  les  rochers,  navires ,  matelots, 
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Ont  été  cette  nuit  abymés  dans  les  flots. 

ANTINOUS. 

Quoi!  Télémaque  évite  et  l'embûche  et  l'orage  ! 
Mais  jusque  dans  le  port  il  peut  faire  naufrage  : 
Et,  sauvé  des  périls  qu'il  couroit  sur  les  eaux, 
Il  se  livre  en  Ithaque  à  des  dangers  nouveaux. 
J'ai  donné  tous  mes  soins  à  la  cause  commune, 
Je  poursuivrai. 

EURIMAQUE. 

Non,  non;  respectons  la  fortune 
D'un  prince  qu'en  ce  jour  on  voit  chéri  des  dieux. 
Ne  versons  point  un  sang  qui  leur  est  précieux , 
Qui  vient  des  plus  grands  rois  que  la  Grèce  révère. 

ANTINOUS. 

Voulez-vous  épargner  ce  jeune  téméraire? 
Si  nous  ne  prévenons  sa  fureur,  que  je  crains, 
Dans  notre  sang  lui-même  il  trempera  ses  mains  ; 
Il  pourroit  engager  vingt  rois  dans  sa  querelle. 
Ah  !  le  voici.  Perdons-le,  avant  qu'il  les  appelle* 

SCÈNE  V. 

TÉLÉMAQUE,  fcÛMÉE,  EURIMAQUE,  ANTINOUS, 

ARCAS. 

EURIMAQUE. 

Quel  plaisir  pour  la  reine ,  et  qu'il  me  sera  doux 
De  voir  finir  les  pleurs  qu'elle  versoit  pour  vous  ! 
Nous  avons  craint  souvent  que  Neptune  en  colère , 
Prince,  n'eût  confondu  le  fils  avec  le  père  : 
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Nos  vœux  sont  exaucés ,  et  votre  heureux  retour 
D'un  bonheur  accompli  signale  ce  grand  jour. 

TELEMAQUE. 

Je  vous  dois  trop,  seigneur.  Mais  ne  saurois-je  apprendra 

D'où  naît  un  changement  qui  vient  de  me  surprendre? 

Qui  commande  en  ces  lieux?  Quels  nouveaux  attentats 

Fait-on  contre  ma  mère,  ou  contre  mes  états? 

Je  vois  que  mon  absence  et  la  perte  d'Ulysse 

Ont  mis  en  liberté  l'audace  et  l'injustice  : 

Mais  on  se  fonde  en  vain  sur  la  mort  d'un  grand  roi  ; 

Ses  droits  sont  en  mes  mains,  son  nom  revit  en  moi. 

Ma  présence,  fatale  à  de  lâches  rebelles, 

Suffit  pour  arrêter  leurs  trames  criminelles; 

Et  ces  perfides  cœurs  dévoient  se  souvenir 

Que  j  etois  né  leur  prince,  et  viendrais  les  punir. 

ANTINOUS. 

Seigneur,  je  ne  sais  pas  sur  qui  votre  colère 

Prétend  faire  tomber  ce  châtiment  sévère , 

Mais  je  crains  qu'aujourd'hui  votre  ressentiment 

N'éclate  sans  effet  comme  sans  fondement. 

De  qui  vous  plaindrez-vous,  si  ce  n'est  de  la  reine? 

Ses  vains  retardements,  sa  parole  incertaine, 

Irritant  à  la  fin  cent  princes  abusés, 

Livrent  à  leur  fureur  vos  états  divisés. 

Mais  portez-la  vous-même  au  choix  qu'elle  doit  faire. 

Il  est  temps... 

TÉLÉMAQUE. 

Apprenez  à  respecter  ma  mère  : 
Sans  blâmer  ses  refus,  sans  demander  ce  choix , 
C'est  à  vous  d'obéir,  et  d'attendre  ses  lois. 
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Enfin,  pour  accepter  ou  pour  fuir  Fhyméfiée, 

Qu'elle  seule  à  son  gré  régie  sa  destinée. 

Je  ne  laisserai  plus,  avec  impunité, 

Dé  son  rang  et  du  mien  blesser  la  majesté; 

Et  pour  en  rétablir  la  puissance  suprême, 

Je  saurai ,  s'il  le  faut  commencer  par  vous-même, 

Vous  montrer  qu'un  sujet... 

Antinous,  de  loin,  en  se  retirant. 

Cest  trop  vous  emporter, 
(in  sujet  tel  que  moi  n'a  rien  k  redouter; 
Et  d'une  autorité  qui  semble  encor  douteuse 
Cette  épreuve,  seigneur,  seroit  trop  dangereuse. 

SCÈNE  VI. 

TÉLÉMAQUE,  EURIMAQUE,  EUMÉE. 

TÉLÉMAQUE. 

A  ce  comble  d'orgueil  seroit-U  parvenu, 
Si  par  votre  puissance  il  n'étoit  soutenu? 
Je  trouve  en  mon  palais  une  garde  étrangère  : 
Déjà  comme  captive  on  y  retient  ma  mère  : 
J'entends  mes  vrais  sujets  gémir  et  soupirer. 
Quelle  fête,  quels  jeux  faites- vous  préparer? 
Quelle  nouvelle  pompe  en  ces  lieux  se  déploie? 
Je  ne  viens  point  ici  pour  troubler  votre  joie  ; 
Mais  enfin  vous  devez  nous  laisser  en  repos, 
Et  faire  célébrer  ces  fêtes  à  Samos. 

EURIMAQUE. 

l'admire  ce  grand  cœur,  et  je  hais  l'injustice. 
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Il  faut  de  mes  desseins  que  je  vous  éclaircisse. 
De  ces  lieux  ma  puissance  a  banni  cent  tyrans, 
Qui  sont  vos  ennemis  comme  mes  concurrents , 
Qui,  par  leurs  factions,  dont  cette  lie  étoit  pleine, 
Pésoloient  vos  états  en  adorant  la  reine. 
Mais  c'esÇ  m°i  *ea^  enfin  que  regarde  son  choix  : 
Je  l'épouse,  je  pars ,  et  vous  rends  tous  vos  droits. 
Venez  donc  conspirer  à  ce  bonheur  extrême. 
La  reine,  vous  savez ,  prince ,  à  quel  point  je  l'aime , 
La  reine  n  attendoit  que  votre  heureux  retour 
Pour  me  donner  enfin  le  prix  de  mon  amour. 
Que  ce  jour  nous  unisse  et  nous  réconcilie  : 
Puisque  Ulysse  n'est  plus,  que  ma  haine  s'oublie. 
Il  tient  le  premier  rang  entre  mes  ennemis, 
Mais  de  la  reine  en  vous  je  ne  vois  que  le  fils. 
Parlez-lui,  prince;  allez,  ma  fille  est  avec  elle. 
Pour  comble  de  bonheur,  cette  union  si  belle 
Peut  s'affermir  encor  par  un  autre  lien. 
Consultez  votre  cœur,  et  soyez  sûr  du  mien. 
Je  vous  laisse. 

SCÈNE  VII. 

TÉLÉMAQUE,  EUMÉE. 

TBLÉMAQUE. 

Quel  sort  en  ces  lieux  me  ramène, 
Et  dans  quels  sentiments  trauverai-je  la  reine? 
Parlez  donc,  c'est  vous  seul  que  je  puis  consulter. 
Comment  à  ses  regards  4ois-je  me  présenter? 
Est-il  vrai  que  le  temps  ait  fléchi  sa  constance? 
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N'est-ce  point  d'un  tyran  l'injuste  violence? 

Je  puis  armer  pour  nous  tous-les  Grecs  indignés. 

EUMBB. 

Ah  !  seigneur,  que  feront  ces  secours- éloignés? 
Évitez  les  malheurs  qui  menacent  Ithaque , 
Ne  vous  opposez  point  a  f  espoir  d'Eorimaque; 
Et ,  contre  Antinous  ménageant  son  appai, 
Faites  qu'fphise  encor  vous  unisse  avec  lui. 
Seigneur,  vous  n'avez  pu  déguiser  la  tendresse 
Qu'inspire  à  votre  coeur  cette  jeune  princesse  : 
J'ai  connu ,  malgré  vous ,  qu'elle  a  sa  vous  charmer. 

TÉLÉMAQ0É. 

Mon  cner  Êumée  !  hélas ,  favoisi  honte  cf aimer  F 
Pour  le  roi  de  Samos  plein  (fane  juste  haine , 
Je  voulus  fuir  Ipbise ,  et  crus  rompre  ma  chaîne. 
Vain  projet!  je  reviens  plus  éprte  que  jamais', 
Et  je  ne  sais  encore  où  porter  mes  souhaits; 
Que  de  troubles  divers  la  fortuné  m'apprête! 
Iphise...  Je  la  vois!  Je  fuis...  et  je  m'arrête. 
Vous ,  courez  vers  ma  mère ,  allez  la  préparer 
Sur  le  triste  rapport  dont  je  viens  l'assurer. 
Dites  que  je  vous  suis. 

SCÈNE  VIII. 

TÉLÉMAQUE,  IPHISE. 

TELEMAQUE. 

Dans  l'ennui  qui  m'accable, 
Le  ciel  me  montre  encore  un  aspect  favorable  ; 
Les  coups  les  plus  cruels  dta  sort  injurieux 
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Cèdent,  belle  princesse,  an  pouvoir  de  vos  yeux; 
Mes  chagrins-dissipés  à  cette  aimable  vue... 

IPVISK. 

Votre  secret  départ,  votre  faite  imprévue, 

Ce  silence,' ce  temps  employé  loin  de  nous , 

M'ont  trop  dit  que  mes  yeux  ne  peuvent  rien  sur  Vous. 

Vous  m'avea  oubliée,  et  votre  ame  n'est  pleine 

Que  des  rares  beautés  de  Sparte  et  de  Mycène. 

TÉLiltfAQÛEU 

Ah  !  madame,  il  falloit,  pressé  de  mon  devoir, 
Ou  mourir  à  vos  pieds ,  ou  partir  sans  vous  voir. 
Un  indigne  repos  faisoit  rougir  ma  gloire  : 
Mon  père,  ses  travaux,  s'oftroient  à  ma  mémoire; 
Je  courus  le  chercher.  Mais  ruyàntuiut  d'appas, 
Votre  image  sans  cesse  accompagnoic  mes  pas; 
Mon  ame  loin  «Je  vous ,  toujours-plus  enflammée, 
Vous  trouvoit  tous  les  jours  plu»  digne  d'être  aimée: 
Mais  cette  belle  ardeur,  ne  sert  qu'A  me  gêner; 
Mon  cœur  à  ses  transports  n'ose  s'abandonner. 
Je  reviens,  je  vous  cherche.  Ociel  !  puis-je  paroitre, 
Lorsque  dans  mes  états  je  ne  suis  pas  le  maître? 
De  mille  objets  cruels  mes  regards  sont  frappés: 
Mes  peuples  asservis ,  et  mes  droits  usurpés, 
Ma  gloire  qu'on  offense ,  et  celle  de  la  reine, 
Parlent  plus  que  jamais  de  vengeance  et  de  haine, 
Contre  Eurimaque  même... 

IPHÏSE. 

Ah  !  quels  sont  vos  projets? 
Pourquoi  vous  formez-vous  de  si  tristes  objets? 
ha  reine  a  pris  enfin  un  conseil  salutaire , 
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Pour  vous ,  pour  votre  état ,  pour  elle,  nécessaire. 
Je  viens  de  la  quitter,  résolue  à  ce  choix, 
Attendu  si  long- temps,  différé  tant  de  fois. 
Prince,  allez  donc  la  voir.  Mais  elle  vous  devance; 
Sa  tendresse  paroit  par  son  impatience. 
Parlez,  hâtez,  seigneur,  ces  moments  souhaités: 
Nous  serons  tons  heureux,  si  vous  y  consentez, 

SCÈNE  IX, 

PÉNÉLOPE,  TÉLÉMAQUE,  ÉRIGLÉE,  EUMÉE. 

PÉNÉLOPE. 

Mon  fils ,  le  ciel  permet  qu'enfin  je  vous  revote. 
Quelle  amertume,  hélas,  il  mêle  à  cette  joie  ! 
D'un  voyage  si  long  quel  est  le  triste  fruit  ? 
Du  sort  d'Ulysse  enfin  vous  êtes  trop  instruit. 

TÉLÉMAQUB. 

J'ai  trouvé  l'univers  plein  de  sa  renommée; 

Mais,  madame ,  en  tous  lieux  sa  mort  est  confirmée. 

Aux  bords  siciliens,  de  ses  vaisseaux  péris 

L'effroyable  Carybde  a  vomi  les  débris; 

Et  moi-même  j'ai  vu  ces  marques  déplorables , 

De  son  dernier  destin  témoins  trop  véritables. 

La  profonde  sagesse  et  la  haute  valeur 

N'ont  pu  de  ce  héros  empêcher  le  malheur. 

On  ne  peut  plus  douter  de  sa  perte  funeste , 

Et  le  seul  nom  d'Ulysse  est  ce  qui  nous  en  reste. 

PÉNÉLOPE. 

Mon  fils,  il  est  donc  vrai ,  les.  dieux  l'ont  donc  permis! 
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Voilà  doue  ce  retour  qu'ils  avoient  tant  promis  ! 
Ah,  rigueur!  sur  quels  bords  chercher  sa  cendré  aimée? 
Au  cercueil  avec  lui  ne  puis-je  être  enfermée? 

T^LÉMAQUE. 

A  ce  coup  dès  long-temps  votre  cœur  préparé 
D'une  moindre  douleur  doit  être  pénétré; 
Le  temps  doit  de  vos  maux  calmer  la  violence. 
J'ai  vu  louer  par-tout  votre  noble  constance  : 
Mais  après  avoir  plaint  vos  ennuis  rigoureux, 
Madame ,  on  vous  souhaite  un  destin  plus  heureux  ; 
On  sait  depuis  quel  temps  vous  pleurez  pour  Ulysse , 
La  Grèce  approuvera  qu'un  si  long  deuil  finisse. 

PENÉLOP~E. 

Puis-je  jamais  assez  pleurer  un  tel  époux? 
Et  que  de  pleurs  encor  je  répandrai  pour  vous! 
Pour  comble  des  malheurs  dont  je  suis  poursuivie, 
Lorsque  je  l'ai  perdu ,  je  crains  pour  votre  vie; 
Je  ne  puis  aujourd'hui  vous  voir  qu'avec  effroi. 

TÉLÉMAQUE. 

Non ,  ne  pensez  qu'à  vous ,  ne  craignez  rien  pour  moi. 
Eurimaque  prétend  qu'un  prochain  hy menée, 
Sans  contrainte,  à  son  sort  joint  votre  destinée. 
Se  flatte-t-il  en  vain?  pariez,  ne  consultez 
Que  vos  seuls  sentiments,  vos  seules  volontés; 
Reine  libre  en  ces  lieux,  de  vous-même  maîtresse, 
Vous  pouvez  rejeter  le  choix  dont  on  vous  presse. 
Mon  père ,  jusqu'ici  tant  plaint ,  tant  regretté, 
Crie  au  fond  de  mon  cœur  qu'il  veut  être  imité; 
Les  louanges  qu'on  donne  à  ce  roi  magnanime 
Sont  de  vives  leçons  qu'en  mon  ame  on  imprime  : 
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Je  soutiendrai  sa  gloire  en  combattant  pour  vous. 

Et  les  Grecs  qu'il  vengea  s'uniront  avec  nous. 

PÉNÉLOPE. 

Ah  !  de  trop  près ,  mon  fils ,  le  péril  vous  menace  : 

Pour  le  roi  de  Samos  retenez  votre  audace. 

Voyez-le,  dites-lui...  qu'il  a  droit  d'espérer, 

Qu'il  attende...  pour  lui  je  dois  me  déclarer. 

Cependant  prenez  soin  de  ranimer  le  zèle 

De  tous  ceux  dont  le  cœur  vous  demeure  fidèle. 

Assemblez  vos  amis,  songez  à  résister 

Aux  noirs  projets  qu'un  traître  ose  encor  méditer. 

Trompez  d'Antinous  la  rage  envenimée; 

Défiez-vous  de  tout,  et  ne  croyez  qu'Eumée. 

Faites-vous  voir  au  peuple. 

TÉLÉMAQUE. 

Oui  y  je  vais  me  montrer, 
Et  découvrir  les  cœurs  dont  je  puis  m'assurer. 
Contre  vos  fiers  tyrans  tout  prêt  à  vous  défendre, 
Je  reviendrai... 

PÉNÉLOPE. 

Contre  eux  n'allez  rien  entreprendre; 
Laissez-moi  respirer  dans  le  trouble  où  je  suis  %   . 
Et  ne  m'accablez  point  par  de  nouveaux  ennuis. 
Allez,  il  faut  céder  au  sort  qui  nous  entraîne. 
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SCÈNE  X. 

PÉNÉLOPE,  ÉRICLÉE. 

PÉNÉLOPE. 

Qu'ai-je  dit?  que  ferai-je?  ô  malheureuse  reine  ! 
Ah!  mon  fils,  d'Eurimaque  évitez  le  courroux. 
Mes  refus  vont  encor  l'animer  contre  vous. 

ÉRICLÉE. 

Ciel  !  si  ce  roi  déçu  rallume  sa  vengeance , 

Et  si  d'Antinous  il  sait  la  violence, 

Madame,  où  n'ira  point  leur  lâche  cruauté, 

Que  va  justifier  votre  injuste  fierté  ? 

Ah  !  les  devoirs  d'épouse,  et  de  reine,  et  de  mère, 

Vous  ordonnent  l'hymen  qu'a  prescrit  votre  père. 

PÉNÉLOPE. 

Hélas  !  pour  cet  hymen  tout  parle  contre  moi  : 
Mon  père  dès  long-temps  m'en  impose  la  loi  ; 
Les  iatéréts  d'un  fils,  son  salut,  le  demandent; 
J'ai  semblé  le  promettre,  et  mes  peuples  l'attendent. 
Mais  c'est  en  vain;  mon  cœur  n'y  sauroit  consentir. 
Mers,  soulevez  votre  onde,  et  venez  m'engloutir. 
Fiers  aquilons ,  joignez  sur  une  même  rive 
L'ombre  errante  d'Ulysse  et  mon  ombre  plaintive. 
Déployez... 

ÉRICLÉE. 

Télémaque  a  besoin  de  secours  : 
Au  nom  d'un  fils  si  cher,  conservez  vos  beaux  jours. 
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PÉNÉLOPE. 

Le  puis-je?  Ulysse  seul  régnera  dans  mon  ame. 
J'emporterai  là-bas  le  beau  nom  de  ta  femme , 
Cher  Ulysse;  à  jamais  nos  noms  seront  unis  ; 
Le  mien  partagera  tes  honneurs  infinis  : 
Mes  feux  et  ma  constance  égaleront  ta  gloire. 
Si  tes  fameux  travaux  consacrent  ta  mémoire, 
Pour  toi  ce  cœur  fidèle ,  abandonnant  le  jour, 
Se  fera  célébrer  par  un  parfait  amour. 

BR1CLBB. 

Eh  !  regardez  son  fils.  Que  ce  fils  vous  fléchisse. 
En  ce  jeune  héros  faites  revivre  Ulysse. 
Dieux  !  que  deviendra-t-il ,  ce  prince  infortuné? 
Par  vous-même  à  périr  sera-t-ii  condamné? 

PÉNÉLOPE. 

Grande  divinité  que  l'Ithaque  révère, 

Vous  Minerve ,  à  mon  fils  daignez  servir  de  mère. 

Allons ,  allons  finir  au  pied  de  ses  autels 

Une  si  triste  vie  et  des  maux  si  cruels. 


FIN    DU   SECOND    ACTE. 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

ULYSSE. 

Déesse,  dont  le  soin  et  me  guide  et  m'inspire , 
Est-ce  donc  l'air  d'Ithaque  enfin  que  je  respire? 
N'est-ce  donc  point  un  songe ,  et  suis-je  dans  ces  lieux 
Où  je  vis ,  en  naissant ,  la  lumière  des  deux? 
Est-ce  ici  ce  palais,  ce  port  et  ce  rivage/ 
Dont  sans  cesse  à  mes  yeux  se  présentait  l'image? 
Par  un  soudain  transport ,  par  un  secret  pouvoir 
Je  sens  à  cet  aspect  tout  mon  sang  s'émouvoir! 
lieux  aimés,  rendez- vous  à  l'ardeur  qui  me  presse 
Ces  gages  précieux  que  cherche  ma  tendresse, 
Qui  depuis  si  long-temps  ont  fait  tous  mes  souhaits, 
Que  j'ai  craint  si  souvent  de  ne  revoir  jamais? 
Une  garde  étrangère ,  une  foule  inconnue , 
Aux  portes  du  palais  ont  étonné  ma  vue! 
D'hyménée  et  de  jeux  quentends-je  publier? 
Ne  m'attendoit-on  plus?  a-t-on  pu  m'ouhUer? 
Tout  excite  mon  trouble  et  mon  impatience  : 
Je  ne  sais  plus  en  qui  je  prendrai  confiance  i 
Je  laisse  errer  mes  yeux  et  mes  pas  incertains, 

aa 
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Sans  oser  m'inforraer  des  malheurs  que  je  crains, 
En  suspens...  Quelqu'un  vient.  Je  crois  le  reconnoître. 
C'est  Eumée.  Éprouvons  son  zélé  pour  son  maître. 

SCÈNE  II. 

ULYSSE,  EUMÉE. 

EUMBL 

Ciel,  conserve  la  reine,  et  permets  qu'aujourd'hui 
Le  prince  puisse  en  elle  avoir  un  sûr  appui. 

•  ULYSSE. 

{à  part.)  (àEumée.) 

Nous  sommes  seuls,  parlons.  Si  vous  êtes  Eumée , 
Dont  j'ai  vu  la  vertu  par  Ulysse  estimée , 
Un  malheureux ,  sauvé  des  vagues  en  courroux , 
Connu  de  votre  roi,  peut  s'adressera  vous. 

Euyé-E. 
Ah  !  pour  votre  secours  vous  devez  vous  promettre 
Tout  ce  qu'un  sort  contraire  à  mes  vcsux  peut  permettre. 

ULYSSE. 

Tout  me  surprend  ici.  Qu'est-ce  donc  que  je  vois  ? 
•Ces  lieux  ne  sont  point  tels  qu'ils  étaient  autrefois. 

EUMBE. 

Ulysse  y  fit  jadis  régner  par  sa  présence 
La  gloire,  le  bonheur,  et  la  magnificence  ; 
Mais  d'un  roi  si  fameux  le  triste  ébignement 
Y  produisit  bientôt  un  affreux  changement. 
Si  vous  l'avez  connu,  déplorez  notre  perte , 
Regrettes  ce  grand  roi. 
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ULYSSE. 

Pénélope,  Laërte, 
Que  sont-ils  devenus?  Qu'est  devenu  son  fils? 

EDMÉE. 

Le  cours  de  leurs  malheurs  voudrait  de  longs  récits  : 
Us  vivent;  mais,  hélas  1  leur  triste  destinée... 

ULYSSE. 

On  parle  de  la  reine,  on  parle  d'hytaénée? 

EUMÉE. 

Eurimaque  prétend  devenir  son  époux. 

ULYSSE. 

Son  époux,  Eurimaque!  Ah  !  que  me  dites-vous? 
Donnez-vous  ces  conseils?  La  reine  y  consent-elle? 
Laissez-vous  pour  Ulysse  éteindre  votre  zélé? 

eumée. 
Ah4  ses  mânes  sacrés  et  les  dieux  sont  témoins 
Si  j'ai  manqué  jamais  de  zèle  ni  de  soins. 
La  reine,  de  son  sexe  et  l'exemple  et  la  gloire , 
Dont  la  noble  constance  à  peine  peut  se  croire, 
Abhorre  cet  hymen;  mais  il  faut  à  ce  prix 
Racheter  la  couronne  et  la  vie  à  son  fils. 

ULYSSE. 

Les  dieux  de  son  tyran  confondront  l'injustice; 
Attendez  leur  secours,  ils  vous  rendront  Ulysse. 
Il  est  vivant. 

EUMÉE. 

Cent  ibis,  pour  calmer  nos  ennuis , 
Par  ce  flatteur  espoir  d'autres  nous  ont  séduits; 
Mais  le  temps  dissipant  cette  trompeuse  joie , 
De  nouvelles  douleurs  nous  devenions  la  proie. 
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ULYSSE. 

J'en  atteste  les  dieux ,  il  revient;  croyez-moi.  , 

EUMES. 

Je  reverrois  encor  mon  cher  maître ,  mon  roi  ! 

ULYSSE. 

Et  que  feroit  pour  lui  votre  ardeur  si  fidèle? 
Sauriez-vous  affronter  la  fortune  cruelle , 
Mourir  pour  le  défendre? 

EUMES. 

Ah ,  bonheur  glorieux! 
Que  pour  lui  tout  mon  sang... 

ULYSSE. 

Eumée,  ouvre*  les  yeux. 
Quoi ,  mon  fidèle  Enmëe  a  pu  me  méconnottre  ! 

eumée. 
Ah  !  qu  entendVje?  que  vois^'e?  O  ciel  !  vous  pourriez  être- 
Ces  traits  changés...  Ma  joie  et  mon  étonnement... 
Ah  !  seigneur,  pardonnez  à  mon  aveuglement. 
Les  dieux  vous  ont  sauvé  ! 

ULYSSE. 

Gardez  qu'on  ne  vous  voie. 
I^evez-vous. 

EUMES. 

Qui  croiroit  que  le  vainqueur  de  Troie 
Revint  seul ,  inconnu,  sans  armes,  sans  vaisseaux? 
Où  sont  tous  ces  guerriers  partis  sous  vos  drapeaux? 

ULYSSE. 

Parmi  tant  de  combats,  de  courses  vagabondes» 
Tous  ont  été  la  proie  on  du  fer  on  des  ondes. 
Le  long  siège  de  Troie ,  et  ses  mortels  assauts, 
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Ne  furent  que  l'essai  de  mes  rodes  travaux. 
Pour  aborder  ces  lieux,  j'ai  durant  dix  années 
Lutté  contre  les  flots,  contre  les  destinées, 
Et  seul  de  tous  les  miens  tu  me  vois  échappé, 
Mais  en  d'autres  périls  peut-être  enveloppé. 
Donne-moi  de  mon  sort  l'entière  connoissance. 
Parle;  ne  cèle  rien. 

,  EUMÉB. 

Dans  votre  longue  absence* 
On  a  vu  cent  rivaux,  l'un  par  l'autre  animés, 
Du  trône  et  de  la  reine  également  charmés; 
Au  bruit  de  votre  mort  l'Ithaque  désolée, 
Par  leurs  divers  partis  soudain  fut  accablée. 
En  vain  je  m'opposois  à  leur  injuste  orgueil  ; 
Le  prince  enfant ,  Laërte  an  bord  de  son  cercueil , 
Et  le  peuple  amolli  par  l'oisive  licence, 
Ne  ponvoient  des  tyrans  réprimer  l'insolence. 
Nous  n'espérions  qu'en  vous.  Nous  demandions  aux  dieux. 
Que  vous  vinssiez  punir  tous  ces  audacieux. 
Mille  funestes  bruits  troubloient  cette  espérance. 
Mais  la  reine  toujours  soutenoit  sa  constance  : 
Aux  vœux  de  tant  d'amants  répondant  par  des  pleurs,.. 
Elle  élevoit  son  fils ,  nourrissoit  ses  douleurs  ; 
Ni  la  force  du  temps ,  à  qui  tout  est  possible , 
Qui  soulage  ou  guérit  l'ennui  le  plus  sensible; 
Ni  les  flatteurs  devoirs,  les  hommages  pompeux; 
Ni  l'appât  eugageant  des  fêtes  et  des  jeux  ; 
Ni  les  brûlants  transports,  l'impatiente  audace, 
Qui  portaient  leur  ardeur  jusqnes  à  la  menace; 
Enfin  tout  ce  qu'amour  a  pour  vaincre  les  cœurs 
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Na  pu  de  Pénélope  adoucir  les  rigueurs. 

Réduite  à  faire  un  choix ,  cette  constante  reine 

Entre  tons  ces  amants  paroissoit  incertaine  ; 

Malgré  son  père  même,  inventait  des  délais» 

Et  désignoit  nn  jour  qui  n'amvoit  jamais. 

Mais  le  roi  de  Samos,  las  de  sa  résistance. 

S'établit  dans  Ithaque ,  usurpe  la  puissance  : 

Aidé  d'Antinous,  ce  lâche  ambitieux, 

Sans  respect  pour  les  lois,  sans  crainte  pour  les  dieux, 

De  la  reine  captive  ils  méprisent  les  larmes* 

L'hyménée ,  ou  la  mort... 

ULYSSE. 

Vertu  pleine  de  charmes! 
Qu'elle  a  bien  répondu  par  ce  constant  amour 
Aux  vceux  impatients  qui  pressaient  mon  retour! 
Sans  cesse  Pénélope  était  en  ma  pensée  : 
Bien  n'a  pa  ralentir  cette  ardeur  empressée; 
Des  plus  heureux  climats  les  béantes,  les  plaisirs, 
N'ont  pu  de  mon  Ithaque  éloigner  mes  désirs. 
Mais  de  lâches  sujets ,  6  dieux ,  le  peut-on  croire , 
Ainsi  de  mes  bienfaits  ont  perdu  la  mémoire  ! 
On  opprime  leur  reine,  ils  la  laissent  périr! 
Les  Grecs  que  j'ai  sauvés  n'ont  pu  la  secourir  ! 
Et  mon  fils? 

KVMÉEt 

11  suivra  ses  hautes  destinées. 
Sa  naissance,  seigneur,  lui  vaut  beaucoup  d'années; 
Malgré  son  infortune  il  sentoit  sa  grandeur: 
S'échappent  à  nos  sains  ,  d'une  héroïque  ardeur 
Il  courut  vous  chercher,  an  sortir  de  l'enfance. 
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Tantôt  sur  nos  tyrans  préparant  sa  vengeance. 
Son  cœur  impatient  demandoit  votre  appui; 
Tantôt  pour  les  panir  il  ne  voaloit  que  lui. 
En  vain  par  les  plaisirs,  où  la  jeunesse  engage, 
Ses  ennemis  tachoient  d'amollir  son  courage; 
Il  en  sut  éviter  les  pièges  dangereux. 
Mais  quels  périls  ici  vous  menacent  tous  deux  1 
Le  sort,  qui  ce  jour  même  en  ces  lieux  le  ramène, 
De  nos  cruels  tyrans  vent  assouvir  la  haine  : 
Vous  allez  être  ensemble  en  proie  à  leurs  fureurs; 
Pour  le  prince  et  pour  vous  je  n'aperçois  qu'horreurs. 
Vos  perfides  sujets ,  animés  par  un  traître , 
Comme  un  juge  irrité  regarderont  leur  maître, 
Passant  de  la  terreur  à  la  rébellion... 

ULYSSE. 

Quel  est  donc  le  destin  des  vainqueurs  cTllion  ! 
Des  Grecs  enorgueillis  la  flotte  triomphante 
Par-tout  des  dieux  vengeurs  sentit  la  main  pesante; 
La  mer  n'a  point  de  banc*  de  gouffre ,  ni  d'écueil, 
Qui  de  quelqu'un  de  nous  ne  montre  le  cercueiL 
Sur  de  brûlants  rochers  Ajax  bravant  la  foudre, 
Dans  les  flots  irrités  tombe  réduit  en  pondre; 
Le  grand  Agamemnon ,  dans  Argos  retourné» 
Par  sa  femme  en  fureur  se  voit  assassiné. 
Mais  le  courroux  des  dieux  s'épuise  sur  ma  tête  : 
Chassé  de  mers  en  mers,  jouet  de  la  tempête, 
J'ai  vu  dans  le  long  cours  d'un  destin  rigoureux 
Tout  ce  que  l'univers  a  de  monstres  affreux. 
Après  avoir  bravé  tant  de  morts  inhumaines» 
Cyclopes ,  Lestrigons ,  et  Carybde  et  Sirènes;    . 
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Après  m'être  ciré  des  sauvages  déserts, 

Des  abymes  des  flots,  de  l'horreur  des  enfers, 

Mes  maux  sembloient  finir  dans  l'île  de  Corcyre  r 

On  m'offre  des  vaisseaux,  le  vent  propre  m'attire; 

Je  pars ,  je  vois  l 'Ithaque;  et  mon  cœur  transporté 

Croyoit  enfin  toucher  à  sa  félicité, 

Quand,  pressé  de  nouveau  par  un  cruel  orage, 

Sur  ces  bords  tant  cherchés  je  fais  encor  naufrage. 

Tout  périt;  je  suis  seul,  désarmé,  sans  secours  : 

Mais  j'espère  en  l'appui  que  j'éprouvai  toujours. 

Cette  nuit* m'a  fait  voir,  dans  son  horreur  profonde, 

Minerve  dont  la  main  me  retiroit  de  l'onde  : 

Sa  voix  m'appelle  ici,  son  esprit  me  conduit , 

A  celer  mon  retour,  c'est  elle  qui  m'instruit.  » 

Je  veux  me  cacher  même  à  mon  père ,  à  la  reine  : 

Vers  de  si  chers  objets  quelque  amour  qui  m'entraîne, 

En  ce  funeste  état  irois-je  me  montrer? 

Non,  non  :  de  leurs  tyrans  il  faut  les  délivrer. 

La  reine  trop  touchée  en  me  v\>yant  paroître, 

Par  ses  tendres  transports  me  ferait  reconnoître. 

On  ne  me  connoît  plus;  l'état  où  je  me  voî 

A  tes  fidèles  yeux  même  a  caché  ton  roi. 

Mais  vois  si  dans  les  cœurs  mon  nom  pourra  revivre, 

Et  si  j'ai  des  sujeis  qui  soient  prêts  à  me  suivre  : 

Promets-leur  mon  retour,  tâche  à  les  animer; 

Je  verrai  quels  projets  je  puis  encor  former, 

Je  prendrai  mon  parti.  Les  fortunes  humaines 

Ont  toujours  des  plaisirs  mêlés  parmi  les  peines; 

Les  dieux  versent  sur  nous,  par  tin  mélange  égal , 

Le  mal  avec  le  bien ,  le  bien  avec  le  mal. 
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Qve  l'amour  de  la  reine  et  f  ardeur  de  ton  zélé 
Sont  un  charme  paissant  à  ma  douleur  cruelle  ! 
Sûr  d'être  aimé,  j'éprouve  en  mon  sort  rigoureux 
Des  plaisirs  que  n'ont  pas  les  rois  les  plus  heureux. 
Mais  fais-moi  voir  mon  fils;  il  parlera  sans  feinte, 
Ni  séduit  par  l'espoir,  ni  forcé  par  la  crainte. 
Dis-lui  qu'un  étranger  cherche  à  l'entretenir. 

EUMBE. 

Chez  la  reine ,  seigneur,  le  prince  doit  venir. 
U  me  suivoit.  Il  vient. 

ULYSSE. 

O  vue  aimahje  et  chère  ! 
Il  faut  contraindre  ici  les  tendresses  de  père  : 
Mon  fils,  trop  jeune  encor  pour  d'importants  secrets, 
Ponrroit  mal  ménager  de  si  grands  intérêts. 

SCÈNE  III. 

TÉLgMAQUE,  ULYSSE,  EUMÉÇ, 

EUMÉB. 

Cet  illustre  étranger,  qae  le  ciel,  vous  envoie, 
A  suivi  votre  père  à  la  guerre  de  Troie; 
Seul  du  destin  d'Ulysse  il  peut  vous  informer, 
Et  vous  devez,  seigneur,  et  le  croire  et  l'aimer. 

TÉLÉMAQUB» 

Eh  bien,  noble  étranger,  par  des  récits  fidèles 
Tracez-moi  d'un  héros  les  vertus  immortelles  x 
Son  funeste  trépas...  ' 
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ULYSSE. 

Ulysse  voit  le  jour  : 
Je  croyois  qu'en  Ithaque  il  étoit  de  retour. 

TÉLÉMAQUB. 

Grands  dieux  !  il  ne  vit  plus  que  dans  notre  mémoire. 
Ma  mère  tous  les  jours  me  partait  de  sa  gloire; 
Élevé  dès  l'enfance  au  bruit  de  ses  exploits , 
J'admirais  le  plus  grand,  le  plus  parfait  des  rois. 
En  vain  de  l'imiter  un  beau  désir  me  presse, 
Cet  exemple  est  trop  haut  pour  ma  faible  jeunesse. 
Hélas!  si  j'avois  eu  ses  conseils,  son  appui, 
L'âge  et  mes  soins  m'auroient  rendu  digne  de  lui; 
Et  peut-être  qu'un  jour  il  eut  vu ,  plein  de  joie , 
Renouveler  par  moi  ses  triomphes  de  Troie. 
Mais  le  sort  qui  nous  l'ôte  envie  à  uos  douleurs 
De  baigner  seulement  sa  cendre  de  nos  pleurs. 

ULYSSE. 

Ah  !  mon  juste  transport  ici  ne  se  peut  taire.         , 

Quel  plaisir,  quel  bonheur,  prince,  pour  votre  père, 

D'entendre ,  de  revoir  un  fils  si  généreux! 

Les  dieux,  n'en  doutez  point,  le  rendront  à  vos  vœux. 

Qu'il  va  pour  vous  encor  redoubler  sa  tendresse! 

Il  respire;  il  revient  dégager  ma  promesse. 

Vous  Valiez  voir  bientôt. 

TÉLBUAQUB. 

A  cet  air  noble  et  grand , 
Qui  me  touche  en  secret,  m'engage ,  me  surprend, 
Vous  obtenez  d'abord  toute  ma  confiance; 
Je  reprends  un  espoir  qui  n'a  point  d'apparence: 
Il  semble  qu'attachés  par  des  nœuds  inconnus, 
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Mon  coeur  et  mon  esprit  pour  vous  sont  prévenus  ! 
Je  ne  puis  m'en  défendre,  il  faut  que  je  vous  croie. 
Si  ce  bonheur  est  vrai,  si  le  ciel  nous  l'octroie , 
Attendez-vous  de  voir,  vous  qui  me  l'annoncez , 
Par-delà  vos  désirs,  vos  soins  récompensés. 
Mais  venez  de  la  reine  apaiser  les  alarmes; 
Par  cet  heureux  espoir  venez  sécher  ses  larmes. 

EU  MER. 

Non,  seigneur  :  évitons  tous  les  bruits  éclatants. 

TELEMAQUE. 

Mais  où  doue  est  le  roi?  Dites,  depuis  quel  temps?... 
Où  lavez-vous  laissé • 

ULYSSE. 

Ce  que  je  puis  vous  dire, 
C'est  qu'on  vient  de  le  voir  dans  l'île  de  Corcyre. 
Là  Neptune  en  courroux,  à  le  perdre  obstiné, 
Alloit  ensevelir  ce  prince  infortuné, 
Lorsque  de  ces  beaux  lieux  la  charmante  princesse , 
Pour  lui  dans  ce  moment  secourable  déesse , 
Sur  les  bords  de  la  mer  conduite  par  le  sort, 
Le  vint  tirer  des  flots ,  et  du  sein  de  la  mort. 
Il  pressoit  son  départ  d'une  ardeur  incroyable. 
Il  va  paroitre  enfin. 

TÉLÉMAQUE.  \ 

Mer,  sois-lui  favorable; 
Ramenez-le ,  grands  dieux  ! 

EUMÉE. 

Seigneur,  cet  étranger, 
Aperçu  des  tyrans,  pourroit  être  en  danger; 
Tout  blesse  de  leurs  cœurs  la  lâche  défiance, 
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Et  nous  devons  pour  lai  craindre  leur  violence. 
Dans  mon  appartement ,  sans  soupçon  et  sans  brait, 
Libre  de  surveillants ,  vous  serez  mieux  instruit  : 
Nous  délibérerons  du  parti  qu'on  doit  prendre. 

TELEMAQUE. 

Je  vais  vous  suivre,  Eumée.  Allez  tous  deux  m  attendre. 
Que  veut  Iphise?  Hélas!  quand  je  dois  l'éviter. 
Par  quel  charme  fatal  me  laissé-je  arrêter? 

SCÈNE  IV. 

IPHISE,  TÉLÉMAQUE. 

1PHI8E. 

Que  la  reine,  seigneur,  se  montre  et  se  déclare* 
Prévenez  l'attentat  qu'Antinous  prépare. 
Il  obsède  mon  père  :  il  veut  lui  faire  voir 
Qu'on  l'amuse  toujours  par  un  trompeur  espoir; 
Et  mon  père  en  ce  jour,  rempli  d'impatience» 
Du  bonheur  qu'il  attend  veut  avoir  l'assurance. 
Il  m'envoie  à  la. reine.  Allons  presser  ce  choix, 
Que  le  peuple  assemblé  demande  à  haute  voix. 

TÉLÉMAQUE. 

La  reine  avec  raison  est  toujours  inflexible; 
Je  ne  puis  la  presser,  l'obstacle  est  invincible. 

IPHISE. 

Puisque  Ulysse  n'est  plus,  quels  devoirs  ennemis 
Traversent  cet  hymen  que  la  reine  a  promis? 
Son  ame  à  vos  désirs  enfin*  s'étoit  rendue, 
La  joie  à  votre  abord  ici  s'est  répandue; 
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L'obstacle  est-il  de  vous?  Hélas  !  aviez-vous  peur 
Que  je  ne  prisse  part  à  ce  commun  bonheur? 

TÉLÉMAQUE. 

Croyez  qu'on  n'a  jamais  autant  aimé  que  j'aime. 
Mais  que  la  reine  enfin  dispose  d'elle-même  : 
Laisses-la  démon  père  attendre  le  retour; 
Tout  change  y  s'il  est  vrai  qu'Ulysse  voit  le  jour» 
Si  les  dieux  l'ont  sauvé,  s'ils  veulent  nous  le  rendre. 

ipniSE. 
A  cet  espoir  encor  vous  laissez-vous  surprendre? 
N'étes-vous  pas  lassé  d'ouïr  les  imposteurs , 
Qui  vous  trompent  toujours  par  leurs  récits  flatteurs? 
Après  tous  ces  rapports  qu'on  a  vus  se  détruire» 
Est-il  quelqu'un  encor  qui  puisse  vous  séduire? 
Est-ce  cet  étranger  au  palais  arrivé? 
Les  soius  d'Antinous  déjà  l'ont  observé; 
L'imposteur  recevrait  la  peine  de  son  crime. 
Mais,  hélas,  prendroit-on  une  seule  victime! 
On  rend  de  tous  vos  pas  compte  à  vos  ennemis  : 
Vous  voyez  qu'à  leurs  lois  ici  tout  est  soumis  : 
Maîtres  de  ce  palais,  leur  fureur  déjà  prête 
Y  tient  par-tout  le  fer  levé  sur  votre  tête. 
Au  traître  Antinous  allez-vous  vous  livrer? 
Avec  sa  cruauté  vous  semblez  conspirer. 
A  quel  ardent  courroux  va-t-il  porter  mon  père? 
Prince,  pensez-y  mieux.  Moi,  je  saurai  me  taire. 
Mais  sur  votre  refus,  que  de  maux  je  prévoi! 
Que  dirai-je  à  mon  père?  où  cacher  mon  effroi? 
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SCÈNE    V. 

TÉLÉMAQUË. 

Ah!  ma  princesse...  Arrête,  imprudent  Télémaque. 
Oublieras-tu  qu'Iphise  est  le  sang  d'Eurimaque? 
Et  que  devient  ton  cœur  soumis  à  ses  appas, 
Lorsque  contre  son  père  il  faut  armer  ton  bras? 
Que  veux-tu?  cesse,  amour,  de  partager  mon  ame; 
Aux  ardeurs  de  ma  gloire  il  faut  joindre  ta  flamme. 
Vois,  parmi  nos  tyrans,  vois  l'insoleut  rival 
Qui  de  tous  nos  malheurs  est  l'artisan  fatal. 
Iphise...  Je  la  perds!  Mon  lâche  cœur  soupire, 
Quand  je  vais  recouvrer  et  mon  père  et  l'empire  ! 
Il  approche,  il. revient  ce  roi  victorieux; 
Vous  allez,  fiers  tyrans,  disparaître  à  ses  yeux. 
De  ce  noble  étranger  le  rapport  est  sincère. 
Mais,  ô  dieux  !  quel  accueil  ferons-nous  à  mon  père? 
Ce  grand  roi  qui  laissa  ses  états  florissants , 
Sous  un  joug  odieux  les  verra  gémissants? 
Fils  indigne  de  lui!  Ne  dois-je  pas  moi-même, 
Heureux  imitateur  de  sa  valeur  suprême, 
Contre  nos  ennemis  prévenir  ses  efforts, 
Et  de  leur  sang  versé  faire  rougir  ces  bords? 
Allons  rendre  l'espoir  à  la  reine  alarmée, 
Revoyons  l'étranger,  et  consultons  Eumée. 
Par  quelque  beau  dessein  tâchons  que  ce  héros , 
En  arrivant  ici,  trouve  un  heureux  repos; 
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Ou ,  si  je  suis  forcé  d'attendre  sa  présence, 
Qu'Ulysse,  en  me  voyant  seconder  sa  vengeance, 
Dans  ce  dernier  triomphe  à  son  bras  réservé, 
S'applaudisse  du  fils  qu'il  aura  retrouvé. 


PIN    DU   TROISIÈME   ACTE. 
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SCÈNE  L 

PÉNÉLOPE,  ÉRICLÉE. 

ériclée. 
Le  prince  assure  encor  ce  qu'il  vient  de  vous  dire, 
Que  vos  maux  vont  cesser,  et  qu'Ulysse  respire; 
Qu'il  reviendra  bientôt  :  mais  vous  ne  pouvez  voir 
Cet  illustre  étranger  qui  nous  rend  cet  espoir; 
Il  est  avec  le  prince  enfermé  chez  Eumée. 

PENELOPE. 

Je  l'attends,  et  par  lui  je  veux  être  informée. 
Qu'il  vienne. 

ériclée. 
On  ne  veut  point  mire  un  bruit  indiscret. 
Il  ne  doit  devant  vous  paraître  qu'en  secret; 
A  nos  lâches  tyrans  tout  donne  de  l'ombrage; 
Ils  sont  à  craindre. 

PÉNÉLOPE. 

Âh  ciel  !  gardons  qn  on  ne  l'outrage* 
Sur  des  bords  étrangers  Ulysse  sans  appui 
Peut-être  au  même  état  se  rencontre  aujourd'hui. 
Mais ,  par  de  tels  rapports  tant  de  fois  abusée , 
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A  croire  un  inconnu  suis-je  encor  disposée? 
Mon  Ulysse  revient  !  O  paissants  immortels  ! 
Que  d'encens  va  pour  lai  brûler  sur  vos  autels  ! 
Oh  !  qu'en  le  revoyant  mes  amoureuses  plaintes 
S'en  vont  lui  reprocher  mes  ennuis  et  mes  crain  tes , 
Et  ces  hardis  projets  où  son  cœur  hasardoit 
Des  jours  dont  il  sait  trop  que  mon  sort  dépendoit  ! 
Ulysse,  tu  verras  Pénélope  attentive 
Au  récit  de  tes  faits,  et  charmée  et  craintive, 
Après  tant  de  périls  à  ses -yeux  retracés , 
Se  faire  un  doux  plaisir  de  tes  travaux  passés. 
Mais  que  me  diras-tu  sur  cette  longue  absence , 
Qui  fait  d'un  tendre  cœur  la  juste  défiance? 
Qui  pouvoit  loin  de  moi  t'arréter  si  long-temps? 
Mais  reviens,  cher  époux;  tous  mes  vœux  sont  contents. 
Oui,  c'est  assez  qu'il  vive  et  que  je  le  revoie. 
Je  sens  en  ce  moment  une  secrète  joie 
Que  depuis  son  départ  je  ne  sentis  jamais  : 
Je  crois  que  tous  les  vents  secondent  mes  souhaits, 
Je  crois  le  voir  déjà  sur  cette  humide  plaine. 
Mais  peut-être  est-ce  encore  une  espérance  vaiue, 
Qui  s'efFacant  soudain  comme  un  songe  léger, 
En  de  nouveaux  ennuis  viendra  me  replonger, 
Si  mes  tyrans...  Ah  ciel  !  on  vient. 
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SCÈNE  IL 

EURIMAQUE,  PÉNÉLOPE,  ÉRICLÉE. 

EURIMAQUE. 

Eh  bien,  madame, 
N'allez-vous  pas  enfin  déterminer  votre  ame? 
Le  prince  est  en  ces  lieux,  vous  ne  craignez  pins  ries; 
En  faisant  mon  bonheur  vous  assurez  le  sien  : 
Tonte  la  cour  demande  une  union  si  chère.  . 

PÉNÉLOPE. 

Une  loi  praa  puissante  ordonne  qu'on  diffère. 

EURIMAQUE. 

Qui  vous  arrête  encor  sur  ce  choix  tant  promis? 
Quel  inconnu ,  madame ,  est  avec  votre  fils? 
Quel  est  donc  ce  secret?  Est-ce  leur  artifice 
Qui  répand  sourdement  qu'on  doit  revoir  Ulysse? 

PÉNÉLOPE. 

Seigneur,  je  ne  sais  point  quel  est  cet  étranger; 
Mais  le  bruit  qu'on  répand  n'est  pas  à  négliger. 

EURIMAQUE. 

Vous  attendez ,  madame ,  on  vient  de  m'en  instruire, 
Cet  étranger  qu'on  dit  arrivé  de  Corcyre. 
Vient-il  d'Ulysse  encor  démentir  le  trépas? 
Ah  !  je  sais  qu'en  effet  vous  ne  le  croirez  pas, 
Mais,  quoi  !  chercheriez-vous  encore  à  vous  défendre 
Du  choix  où  mon  amour  a  seul  droit  de  prétendre? 

PENELOPE. 

Mon  choix  de  quelques  jours  peut  être  retardé. 
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Voyons  sur  quoi  ce  bruit  pourrait  être  fondé. 

KURIMAQUE. 

Ah  !  sans  doute  vous-même  inventez  cette  fable , 

Ce  bruit  si  chimérique  et  si  peu  vraisemblable, 

Pour  avoir  un  prétexte  à  me  manquer  de  foi. 

C'est  vainement;  votre  art  ne  peut  plus  rien  sur  moi 

Toute  ma  patience  enfin  est  épuisée  y 

D'un  trop  juste  courroux  mon  ame  est  embrasée* 

Après  tant  de  soupirs ,  de  délais  rigoureux , 

Je  méritois,  ingrate ,  un  destin  plus  heureux  : 

Mais  je  vous  punirai  de  votre  indigne  feinte; 

Votre  cruel  refus  me  porte  à  la  contrainte* 

Ce  nouvel  artifice,  au  lieu  de  m'arré ter, 

Avancera  l'hymen  qu'il  tâche  d'éviter. 

Je  suis  maître ,  j'ordonne  ;  il  faut ,  dès  ce  jour  même , 

Venir  au  temple. 

PÉNÉLOPE. 

Ah  dieux!  quelle  injustice  extrême! 
Barbare,  que  prétend  votre  aveugle  pouvoir  ? 
Puis-je  trahir  ainsi  ma  gloire  et  mon  devoir? 

*  '  EURIMAQDE. 

Assez  et  trop  long-temps  votre  gloire  inhumaine 
A  rejeté  mes  vœux ,  a  joui  de  ma  peine  ; 
Assez  et  trop  long-temps  tous  les  Grecs  ont  appris 
Que  mes  soumissions  irritent  vos  mépris. 
Vous  faites  vanité  de  ma  longue  souffrance; 
Mais  enfin  à  son  tour  mon  orgueil  s'en  offense: 
Après  tant  de  soupirs ,  il  me  serait  honteux 
De  n'avoir  pu  vers  moi  faire  pencher  vos  vœux. 
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PENELOPE. 

Un  héros  va  parottre ,  il  prendra  ma  défense, 
On  du  moins  de  ma  mort  il  prendra  la  vengeance. 
Sais-tu  quel  est  Ulysse ,  et  ne  trembles-tu  pas 
A  ce  nom  seul  ?  Il  vient  punir  tes  attentats. 
Lâche ,  qui  t'endormois  dans  l'obscure  mollesse , 
Tandis  qu'il  combattait  pour  l'honneur  de  la  Grèce, 
Peux-tu  prétendre  un  cœur  où  régne  ce  héros  ? 
Va,  fuis,  ne  l'attends  pas;  sauve-toi  dans  Samos. 

EDRIMÀQDE. 

Que  vous  sert  d'invoquer  l'odieux  nom  d'Ulysse? 
Des  dieux* qu'il  irrita  la  suprême  justice 
M'a  pas  même  permis  que  dans  les  champs  troyens 
Il  mourût  noblement  entre  les  bras  des  siens  : 
Sur  les  bords  ignorés  de  quelque  Ile  déserte, 
Ou  dans  le  fond  des  eaux  il  a  trouvé  sa  perte. 
Cessez  de  vous  flatter  d'un  retour  décevant. 
Mais  si  vous  le  voulez,  croyez  qu'il  est  vivant. 
Que  pouvez-vous  juger  d'une  si  longue  absence , 
Qu'un  trop  perfide  oubli,  qu'une  lâche  inconstance? 
Navez-vous  pas  appris  qu'en  l'île  de  Circé 
Des  traits  de  cette  reine  il  eut  le  cœur  blessé? 
Depuis  qu'il  l'a  quittée,  une  Circé  nouvelle 
Peut  avoir  engagé  cet  époux  infidèle. 
Si  quelque  indigne  amour  ne  l'a  voit  attaché, 
Où  donc  ce  grand  héros  se  tiendroit-il  caché? 
On  entendroit  de  lui  parler  la  renommée. 
Mais  non  ;  de  tous  côtés  sa  mort  est  confirmée  : 
Nous  consumons  ici  le  temps  en  vains  discours; 
Nous  savons  qu'un  naufrage  a  terminé  ses  jours; 
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Et  si  votre  imposteur,  par  de  feintes  nouvelles, 
Ose  encor  démentir  tant  de  récits  fidèles, 
Je  le  ferai  dédire  au  milieu  des  tourments  ; 
C'est  lui  qui  répondra  de  vos  retardements. 
Oui ,  si  vous  résistez  à  l'hymen  que  j'espère , 
Votre  fils  va  lui-même  éprouver  ma  colère  : 
Plus  de  pitié,  vos  pleurs  couleront  vainement. 
Je  ne  demande  plus  votre  consentement; 
J'arracherai  le  prix  qu'on  doit  à  ma  constance  : 
Si  ce  n'est  par  amour,  ce  sera  par  vengeance. 

SCÈNE  III. 

PÉNÉLOPE,  ÉRICLÉE. 

PÉNÉLOPE. 

Chère  Ériclée,  hélas  !  j'a vois  su  le  prévoir, 
Que  je  garderois  peu  ce  favorable  espoir. 
De  ce  fatal  hymen  de  nouveau  menacée , 
Par  ce  lâche  tyran  ma  mort  est  prononcée  ; 
Et  le  cruel  soupçon  qu'il  jette  dans  mon  cœur, 
De  mon  sort  déplorable  achève  la  rigueur. 
Ulysse... 

ÉRICLÉE. 

Est-ce  le  temps  de  ces  alarmes  vaines? 

PENELOPE. 

On  a  dit  que  Circé  l'arrêta  dans  ses  chaînes. 
M'oublieroit-il ,  grands  dieux!  Puis-je  m'imaginer 
Qu'Ulysse  à  mes  malheurs  veuille  m'abandonne?? 
Ne  prend-til  plus  de  part  à  ma  peine  cruelle, 
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Et  ne  vais-je  mourir  que  pour  an  infidèle? 

Quand  il  serait  poussé  dans  (e  fond  des  déserts 

Que  l'Océan  renferme  an  bout  de  l'univers , 

S'il  m'aimoit  comme  il  doit ,  son  amour,  son  courage , 

Auraient  forcé  les  mers,  auraient  vaincu  l'orage. 

Plût  aux  dieux  que  le  sort  qui  vent  me  le  cacher 

M'eût  appris  en  quels  lieux  j'eusse  pu  le  chercher! 

On  m'aurait  vn  voler  sur  la  terre  et  sur  l'onde, 

Et  franchir  mille  fois  les  limites  du  monde. 

SCÈNE  IV. 

TÉLÉMAQUE,  PÉNÉLOPE,  ÉRICLÉE. 

TÉLKMAQUE. 

Enfin  par  des  récits  qui  sont  dignes  de  foi , 
Madame,  nous  savons  quel  est  le  sort  du  roi. 
Ulysse  est  en  Corcyre ,  où  la  jeune  princesse, 
Dont  l'éclatant  mérite  est  connu  dans  la  Grèce ,  ' 
D'un  funeste  naufrage  a  garanti  ses  jours , 
A  sa  triste  disgrâce  a  donné  du  secours , 
Et  dans  ses  intérêts  a  mis  le  roi  son  père; 
La  cour  d'Alcinoûs  l'estime,  le  révère. 
Il  attendoit  le  jour  marqué  pour  son  départ, 
Et  ses  vaisseaux... 

PÉxéLOPB. 

Mon  fils ,  il  reviendra  trop  tard  ; 
On  me  presse,  on  m'annonce  un  funeste  hyménée. 
Par  un  lâche  tyran  à  périr  condamnée , 
Je  ne  puis  plus  d'Ulysse  attendre  le  retour; 
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Je  meurs  en  lui  marquant  un  immortel  amour: 
Et  quand  il  re viendrait  environné  de  gloire, 
Fidèle,  généreux,  suivi  de  la  victoire, 
Par  son  retardement  je  perds  des  biens  si  doux  ; 
H  ne  me  verra  plus.  Mon  fils,  songez  à  vous , 
Trompez  nos  fiers  tyrans;  voyez  avec  Eumée 
Les  moyens  d'éviter  leur  fureur  enflammée. 

TELEMAQUE. 

Bientôt  sur  ce  rivage  Ulysse  revenu... 

PÉNÉLOPE. 

Faites-moi  seulement  parler  à  l'inconnu  : 
Je  veux  l'interroger,  c'est  mon  unique  envie; 
Que  je  le  voie  avant  que  de  quitter  la  vie. 

TÉLÉMAQUE. 

Madame... 

PÉNÉLOPE. 

Mon  destin  ne  peut  se  prolonger. 
Allez.  Je  vais  attendre  :  amenez  l'étranger. 

SCÈNE  V. 

TÉLÉMAQUE,  ÉRICLÉE. 

TÉLÉMAQUE. 

Ah  !  quel  trouble,  grands  dieux  ! 

ÉRICLÉE. 

Seigneur,  sauvons  la  reine; 
Cherchons  un  prompt  remède  à  l'excès  de  sa  peine. 
Allez  près  d'Eurimaque  employer  vos  efforts; 
Parlez-lui,  retenez  ses  barbares  transports; 
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Implores  le  secours  de  la  princesse  Iphise; 
Du  traître  Antinous  arrêtez  l'entreprise. 
Si  vous  voulez  enfin  l'empêcher  d'expirer, 
Amenez  l'inconnu  :  qu'il  la  vienne  assurer 
Qu'Ulysse  sur  nos  bords  en  ce  jour  va  descendre; 
Que  ce  héros  fidèle  est  prêt  à  la  défendre. 
Ne  perdez  point  de  temps.     #  • 

SCÈNE  VI. 

TÉLÉMAQUE. 

Où  sommes-nous  réduits! 
On  replonge  ma  mère  en  ses  mortels  ennuis  ; 
On  presse  cet  hymen,  lorsqu'elle  attend  Ulysse. 
H  faut  que  je  me  perde ,  ou  que  je  vous  punisse, 
Tyrans.  C'est  trop  souffrir,  et  mon  juste  courroux... 

SCÈNE  VII. 

ULYSSE,  TÉLÉMAQUE,  EUMÉE. 

ULYSSE. 

Prince,  un  bruit  odieux  m'appelle  auprès  de  vous. 
Antinous  menace ,  et  dès  cette  journée 
On  prescrit  à  la  reine  un  indigne  hyménée; 
On  en  veut  à  vos  jours.  Songeons  à  prévenir... 

TÉLÉMAQUE. 

Oui ,  j'y  sois  résolu ,  je  cours  pour  les  puuir. 
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La  reine  veut  mourir  :  ses  douloureuses  plaintes 
Font  sentir  à  mon  cœur  de  trop  vives  atteintes. 
Je  n'écouterai  plus  que  mon  seul  désespoir: 
Du  moins  en  expiraut  je  ferai  mon  devoir. 
Perfide  Antinous,  si  ma  perte  est  certaine, 
Sous  ma  chute  funeste  il  faut  que  je  t  entraîne. 

ULYSSE. 

'  Contre  vos  ennemis  mon  bras  se  vient  offrir; 
Je  dois  périr  moi-même,  ou  les  faire  périr. 
C'étoit  trop  endurer  une  telle  insolence^ 
Les  dieux  semblent  hâter  le  temps  de  ma  vengeance; 
Ils  parlent  à  mon  cœur,  et  j'entends  leurs  conseils. 

TÉLÉMAQUË. 

Ciel  !  d'un  si  grand  dessein  quels  sont  les  appareils? 
A  vous  perdre  pour  nous  quel  motif  vous  engage , 
Vous  qu'un  sort  imprévu  conduit  sur  ce  rivage, 
Vous  étranger?  Allez  chercher  un  sort  plus  doux. 
Laissez-nous  des  malheurs  qui  ne  sont  que  pour  nous. 
Partez  ;  et  si  la  mer  vous  reméne  en  Corcyre , 
Si  vous  voyez  mon  père,  ayez  soin  de  lui  dire 
Que,  malgré  les  malheurs  qui  m'ont  environné, 
Je  me  suis  souvenu  du  nom  qu'il  m'a  donné, 
Et  qu'enfin  par  ma  mort  j'ai  cru  faire  connoltre 
De  quel  sang  glorieux  les  dieux  m'a  voient  fait  naître. 

ULYSSE. 

Ah!  c'est  ici  qu'il  faut  vous  ouvrir  mes  desseins, 
Et  que  nous  unissions  et  nos  cœurs  et  nos  mains  ! 
Je.  viens  borner  le  cours  de  vos  longues  disgrâces. 
Tandis  que  les  tyrans  s'amusent  aux  menaces , 
Notre  unique  salut  est  de  les  attaquer. 
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Prince ,  à  vos  vrais  amis  allez  vous  expliquer; 
Retracez  à  leurs  yeux  la  gloire  et  la  justice  ; 
Dites  qu'en  ce  moment  on  va  connoître  Ulysse. 
Reprenez  votre  place  et  vos  droits  usurpés; 
Que  ces  fiers  ennemis ,  du  coup  mortel  frappés, 
Enivrés  comme  ils  sont  d'une  vaine  espérance , 
Sans  prévoir  nos  desseins,  sentent  notre  vengeance. 

TELEMAQUE. 

O  zèle  incomparable  !  ô  dessein  glorieux  ! 
Vous  êtes  envoyé  par  Tordre  exprès  des  dieux. 
Vous-même,  vous  montrant  comme  un  dieu  tu&éiaire, 
Vous  serez  aujourd'hui  mon  défenseur ,  mon  père. 
Cet  air  et  ces  regards,  qui  n'ont  rien  d'un  mortel , 
Me  promettent  la  fin  de  mon  destin  cruel. 

ULYSSE. 

Contre  un  si  doux  transport  je  n'ai  plus  de  défense; 
Tout  mon  cœur  pénétré  s'ouvre  avec  violence  ! 
Ah  !  mon  fils ,  mon  cher  fils ,  dans  ces  embrassements 
'Finissons  votre  erreur  et  mes  déguisements. 
Connoissez  votre  père,  6  mon  cher  Télémaque ! 
Vous  étiez  au  berceau  quand  je  partis  d'Ithaque. 

EUMBE. 

Oui,  c'est  le  roi,  seigneur. 

TELEMAQUE. 

Mon  père ,  je  vous  vois  ! 
Je  perds  en  cet  instant  l'usage  de  la  voix. 
Mais,  mou  père,  est-ce  ainsi  qu'on  eût  dû  vous  attendre? 

ULYSSE. 

*at  où  je  parois  ne  vous  doit  point  surprendre, 
ieux,  comme  il  leur  plaît,  peuvent  en  un  moment 
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ACTE  IV,  SCÈNE  VII.  *7o 

Nous  mettre  dans  la  gloire,  ou  dans  l'abaissement. 

A  peine  resté  seul  d'un  funeste  naufrage-, 

Je  devois ,  inconnu ,  venir  sur  ce  rivage , 
*  Et  prendre  ce  dessein  conforme  à  mes  malheurs. 

Que  votre  mère  et  vous  m'avez  coûté  de  pleurs  ! 

Dans  quels  ennuis  profonds  mon  ame  ensevelie... 

Enfin  je  vous  revois ,  mon  fils  ;  je  les  oublie  : 
'  Votre  présence  efface,  en  ce  moment  heureux, 

Ce  que  mon  infortune  eut  de  plus  rigoureux. 

TÉLÉMAQOE. 

Ah ,  seigneur  !  ah ,  mon  père  !  ah ,  quelle  joie  extrême  ! 

A  peine  en  ce  bonheur  me  connois-je  moi-même  ! 

Rare  faveur  des  dieux!  vœux  enfin  exaucés! 

Mais  vos  rudes  travaux ,  hélas  !.  sont-ils  passés? 

Je  sais  qu'une  sagesse ,  et  pleine ,  et  consommée, 

Guide  votre  valeur  en  tous  Jieux  renommée  ; 

Je  sais  par  quels  succès  votre  esprit  généreux 

A  franchi  tant  de  fois  des  pas  si  dangereux*: 

Mais ,  seigneur,  celui-ci  n'eut  jamais  de  semblable. 

Votre  perte  en  ces  lieux  devient  inévitable. 

Sitôt  que  les  tyrans  pourront  vous  découvrir, 

Vous  allez  voir  unis,  pour  vous  faire  périr, 

Les  soldats  étrangers  et  vos  sujets  rebelles. 

Déroberons,  seigneur,  à  leurs  mains  criminelles. 

Ce  serait  un  péril  trop  indigne  de  vous; 

Et  sans  vous  exposer  à  périr  sous  leurs  coups , 

U  faut  que  votre  nom,  armant  toute  la  Grèce, 

Fasse  éclater  sur  eux  la  foudre  vengeresse. 

ULYSSÇ. 

Non  :  il  tant  en  ce  jour  me.  perdre,  ou  me  venger. 
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280  PÉNÉLOPE. 

Mais  las  moment*  sont  chers,  allons  les  ménager. 

Assemblez  sans  éclat  cette  noble  jeunesse, 

Dont  je  sais  que  pour  vous  le  devoir  s'intéresse. 

Déjà  Phtlétius,  Haliterse,  Mentor, 

Préparent  leurs  amis ,  qui  nous  joindront  encor. 

Ils  sont  de  mon  retour  avertis  par  Ëumée  ; 

Pour  moi  d'un  xéle  ardent  leur  ame  est  enflammée. 

TÉLÉMAQUE. 

Que  feront-ils?  Un  peuple  et  lâche  et  désarmé , 
Séduit  par  les  tyrans,  aussi  bien  qu'opprimé, 
En  ce  péril  soudaiu  voudra-t-il  reconnoitre, 
S'il  faut  périr  pour  vous,  que  vous  êtes  son  maître? 
Mais  cependant  la  reine  est  prête  d'expirer; 
Vous  seul  de  cet  état  pouvez  la  retirer. 
Tandis  que  votre  bras  va  combattre  pour  elle , 
Elle  succombera  sous  sa  douleur  mortelle. 
Si  vous  ne  la  voyez. . . 

ULYSSE. 

Ah  !  sans  cesse  mon  cœur 
Vers  un  si  cher  objet  se  porte  avec  ardeur. 
Peut-être ,  en  vous  cherchant,  que  mon  ame  éperdue 
De  la  reine  en  ce  lieu  cherchoit  aussi  la  vue. 
Trop  cruelle  contrainte  !  il  la  faut  éviter; 
Ses  transports  ne  pourraient  s'empêcher  d'éclater: 
Les  larmes  qu'à  tous  deux  on  nous  verrait  répandre 
Nous  trahiraient.  Mon  fils,  je  cherche  à  la  défendre. 
Vous,  calmez  ses  douleurs,  allez  la  consoler. 
Aux  portes  du  palais  il  faut  nous  rassembler. 
Nous  choisirons  le  temps  propre  à  notre  entreprise  : 
Le  tumulte  des  jeux,  le  jour  nous  favorise. 
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ACTE  IV,  SCÈNE  VII.  181 

La  prudence,  mon  fils ,  jointe  avec  la  valeur, 
Peut  toujours  surmonter  le  plus  cruel  malheur. 
Allez,  qu'un  prompt  retour  tous  trois  nous  réunisse. 

SCÈNE  VIII. 

ULYSSE,  EUMÉE. 

ULYSSE. 

Nous  touchons  au  penchant  d  un  affreux  précipice; 
Je  ne  te  cèle  point  que  j'en  ai  quelque  effroi , 
Et  j'inspire  un  espoir  que  je  n'ai  pas  en  moi. 
Exposé  sans  relâche  aux  destins  en  furie, 
Entre  les  bras  des  miens,  au  sein  de  ma  patrie, 
Au  sortir  des  travaux  qui  signalent  mon  nom, 
J'aurai  dans  mon  palais  le  sort  d'Agamemnon  ! 
Que  dis-je  ?  Ma  fortune  est  encor  plus  truelle  ! 
Je  retrouve  une  femme  adorable ,  fidèle; 
Quand  je  dois  être  heureux,  je  vois  que  je  péris 
Avec  tout  ce  que  j^aime,  et  père ,  et  femme ,  et  fils  ! 
Mais  suivons  mon  destin ,  viens  ;  que  tout  se  prépare.. 

EUMÉE. 

Les  tyrans  sont  armés,  et  leur  rage  barbare... 

ULYSSE. 

Je  veux  les  reconnottre ,  et  je  vais  remarquer 

Le  lieu,  l'occasion  propre  à  les  attaquer. 

Suis-moi.  Mon  cœur  reprend  une  assiette  tranquille. 

N'ai-je  donc  entrepris  rien  de  plus  difficile  ? 

Et  lorsque  Polyphème  exerçant  sa  fureur, 

Dans  son  antre  sanglant,  noir  séjour  de  l'horreur  > 
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Entre  mes  compagnons  dévorés  à  ma  vue, 
Tint  si  cruellement  ma  perte  suspendue , 
N'ai-je  pas  échappé  de  ses  sanglantes  mains, 
Et  n'ai-je  pas  puni  ses  meurtres  inhumains? 
Mais  à  quelque  destin  que  le  ciel  me  réserve, 
O  sage  protectrice,  ô  puissante  Minerve, 
Viens  ici  soutenir  et  mon  bras  et  mon  cœur; 
Redouble  ces  transports,  ce  courage  vainqueur, 
Qui  m'ont  fait  triompher  de  la  superbe  Troie  ; 
Ou,  si  de  mes  malheurs  je  dois  être  la  proie, 
Fais  au  moins  que  mes  jours ,  prêts  à  se  terminer, 
Par  une  belle  mort  se  puissent  couronner. 


FIM  OU  QUATRIEME  ACTE. 
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ACTE   CINQUIÈME. 


SCÈNE  I. 

PÉNÉLOPE,  EUMÉE,  ÉRICLÉE. 

EUMÉE. 

Où  courez-vous?  O  ciel  !  par  quelle  impatience 
Vous-même  voulez- vous  trahir  notre  espérance! 
Madame ,  arrêtez. 

PÉNÉLOPE. 

Non  ;  cessez  de  vains  discours  : 
Je  veux  voir  l'étranger  ;.il  est  chez  vous,  j'y  cours. 
Vous  m'arrêtez  en  vain ,  je  ne  veux  plus  attendre. 
Eh  !  comment  de  me  voir  peut-il  tant  se  défendre , 
Et  quel  mystère  ici  peut  être  enveloppé? 

EUMÉE. 

Pour  vous  en  ce  moment  son  zélé  est  occupé, 
Il  est  prêt  à  s'armer  ;  et  si  sa  noble  envie... 

PÉNÉLOPE. 

Je  ne  demande  pas  qu'il  expose  sa  vie. 
Hélas!  loin  de  tenter  d'inutiles  efforts, 
Qu'il  me  parle,  et  soudain  qu'il  parte  de  ces  bords. 

EUMÉE. 

Madame,  croyez-nous,  un  destin  plus  propice 
Peut-être  dès  ce  jour  vous  rendra  votre  Ulysse. 

PÉNÉLOPE. 

Mes  yeux  courent  en  vain  le  vaste  sein  des  eaux  ; 

Digitizedby  GoOgle 


a&i  PÉNÉLOPE. 

Je  ne  vois  point  cf  Ulysse  arriver  les  vaisseaux. 
Il  reviendra  trop  tard ,  ma  mort  est  assurée  ; 
Je  sens  qu'elle  s  approche,  et  j'y  suis  préparée. 
Ulysse  m'abandonne,  on  le  peut  trop  juger 
Par  les  soins  qu'à  me  fuir  a  pris  cet  étranger. 
U  me  vient  assurer  que  mon  époux  respire  : 
Le  reste,  cher  Eumée,  il  n'ose  me  le  dire; 
Il  craint  par  ce  récit  d'accroître  mes  tourments. 

EUMEE. 

Votçe  époux  est  fidèle,  et  dans  peu  de  moments 
L'étranger  va  calmer  l'effroi  qui  vous  agite. 

PENELOPE. 

Plus  vous  me  retenez,  plus  mon  désir  s'irrite. 
Ah  !  je  veux  lui  parler,  yos  soins  sont  superflus; 
S'il  diffère  un  moment,  il  ne  me  verra  plus. 
Une  reine  mourante  et  l'implore  et  l'appelle. 
C'est  trop  attendre ,  allons.  ' 

EUMÉE. 

Extrémité  cruelle  ! 
De  votre  impatience  il  le  faut  avertir  : 
Je  vais  vous  l'amener,  il  y  doit  consentir: 
Mais  évitez  l'éclat;  préparez- vous,  madame, 
A  cacher  les  transports  qui  troubleront  votre  ame. 
Modérez... 

PENELOPE. 

A  mes  vœux  qu'il  se  laisse  toucher. 
Allez,  courez  ;  qu'il  vienne,  ou  je  vais  le  chercher. 

EUMÉE. 

Vous  le  voulez ,  j'y  cours. 
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ACTE  V,  SCÈNE  II.  i85 

SCÈNE  IL 

PÉNÉLOPE,  ÉRICLÉE. 

Pénélope,  assise. 

Incroyable  supplice  ! 
Tu  me  regretteras,  trop  insensible  Ulysse  ! 
Mon  amour  te  prépare  un  juste  repentir. 
Il  étoit  à  Corcyre,  il  n'en  peut  plus  partir  ! 
Songe-Nil  si  je  meurs?  A-t-il  soin  de  m'apprendrè 
Qu'il  vit,  qu'il  m'aime  encor,  que  je  le  dois  attendre? 
Hélas  !  s'il  peut  encor  se  souvenir  de  moi , 
C'est  donc  pour  outrager  ma  constance  et  ma  foi. 
Par  l'indigne  mépris  d'une  épouse  fidèle, 
H  flatte,  le  volage,  une  amante  nouvelle. 
Mes  lettres,  mes  regrets,  mes  plaintes,  mes  soupirs, 
De  leurs  doux  entretiens  augmentent  les  plaisirs  ; 
Lorsque  je  compte  ici  tant  de  tristes  journées , 
Comme  de  courts  moments  il  passe  les  années  : 
Mon  esprit  le  cherchoit  en  des  lieux  ignorés, 
Et  d'un  foible  trajet  nous  étions  séparés  ! 

ÉRICLÉE. 

Pourquoi  l'accusez-vous ,  puisqu'il  revient  lui-même 
Justifier  sa  foi,  vous  montrer  qu'il  vous  aime? 

PÉNÉLOPE. 

On  me  trompe ,  Ériclée  :  il  seroit  revenu , 
Si  des  nœuds  étrangers  ne  l'avoient  retenu. 
Ulysse ,  on  voit  ton  père  expirer  de  tristesse , 
Bien  plus  que  par  le  poids  d'une  longue  vieillesse; 
Ta  mère  infortunée ,  au  récit  de  ta  mort , 
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Dans  mes  bras  languissants  a  terminé  son  sort; 

Ton  absence  détruit  le  royaume  d'Ithaque  : 

Mais  ton  fils,  ton  seul  fils,  l'aimable  Télémaque, 

Qui  perd  par  cette  absence  et  le  trône  et  le  jour, 

Ce  fils  au  moins  devoit  avancer  ton  retour. 

Tu  devrais  prendre  ici  le  soin  de  le  conduire  ; 

Dans  le  métier  des  rois  tu  le  devrais  instruire. 

Père  injuste,  est-ce  ainsi  qu'il  apprendra  de  toi 

Les  vertus  d'un  héros  et  les  devoirs  d'un  roi? 

Pour  moi ,  si  ton  mépris  me  montre  à  ta  pensée 

Loin  de  cet  âge  heureux  où  tu  m'avois  laissée , 

Ah  !  songe  à  ces  beaux  jours  dans  la  douleur  passés, 

Songe  à  mes  voeux  constants ,  aux  pleurs  que  j'ai  versés, 

Et  qu'un  si  tendre  amour  est  d'un  prix  qui  surpasse 

Tous  les  brillants  attraits  qu'un  peu  de  temps  efface. 

Biais  l'étranger... 

•  ériclér. 

11  vient. 

PBNBLOPB. 

Laissez-moi  lui  parler, 
Et  gardez  que  quelqu'un  ne  nous  vienne  troubler. 

SCÈNE  m. 

ULYSSE,  PÉNÉLOPE. 

ulyssb. 
Dieux  !  où  me  conduis-tri?  Que  mon  ame  est  émue! 
En  l'état  où  je  suis,  m'orTrirai-je  à  sa  vue? 

PÉNÉLOPE. 

Ulysse  est  donc  vivant?  Suisse  en  son  souvenir? 
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Vous  parloit-il  de  moi?  Quand  doit-il  revenir? 
Me  celant  qu'il  vivoit ,  étoit-ce  son  envie 
Que  mes  longues  douleurs  terminassent  ma  vie? 
Ne  m'aime-t-il  donc  plus  ? 

ULYSSE. 

Ah  !  jamais  votre  époux 
Ne  pouvoit  rien  aimer,  n'aimera  rien  que  vous. 
Vivez,  et  d'un  amour  si  parfait,  si  fidèle, 
Voyez-le  confirmer  la  durée  immortelle. 

PÉNÉLOPE. 

Dieux!  qu'est-ce  que  j'entends?  quelle  touchante  voix! 
Ulysse...  C'est  ainsi  qu'il  parloit  autrefois! 
Quel  doux  charme  s'oppose  à  ma  douleur  extrême  ! 
Plus  je  regarde ,  plus...  Ah  !  seigneur,  c'est  vous  même  ! 

'  ULYSSE. 

Oui,  madame,  c'est  moi,  c'est  cet  époux  heureux, 
De  qui  1  eloignement  vous  coûte  tant  de  vœux. 

PÉNÉLOPE. 

Je  doute  d'un  bonheur  que  je  ne  puis  comprendre  ! 

Est-il  bien  vrai?  Mes  yeux  craignent  de  se  méprendre. 

Oui ,  c'est  vous,  et  mon  cœur  vous  avoit  reconnu. 

Mais ,  hélas ,  mon  esprit  par  l'erreur  prévenu , 

Et  mes  pleurs  répandus,  comme  un  épais  nuage,     , 

De  mes  regards  troublés  m'avoient  ôté  l'usage  ! 

Ulysse! 

ULYSSE. 

Pénélope!   . 

PÉNÉLOPE. 

O  favorable  jour! 
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388  PÉNÉLOPE. 

ULYSSE. 

O  moments  fortunés! 

PENELOPE. 

Mais  ce  charmant  retour, 
Pourquoi  me  le  celer,  quand  vous  saviez  mes  craintes, 
Et  de  mon  désespoir  les  funestes  atteintes? 
Quand  j'expirais  pour  tous,  pouvie&*vous  en  ces  lieux, 
En  ce  même  palais ,  vous  cacher  à  mes  yeux? 
Ah  !  vos  soupirs ,  seigneur,  sont  d'un  triste  présage. 
Jeté  seul  sur  les  bortis  par  les  coups  de  l'orage , 
Ce  retour  souhaité ,  les  dieux  ne  Font  permis 
Que  pour  vous  exposer  entre  vos  ennemis  ! 
Ah  !  fuyons  ces  tyrans,  et  leur  fureur  mortelle; 
Les  monstres  sont  plus  doux,  la  mer  est  moins  cruelle. 
Pourquoi  reveniez- vous?  Téméraires  souhaits  ! 
Ciel  !  il  eût  mieux  valu  ne  le  revoir  jamais  ! 

ULYSSE. 

Ah  !  revenez  à  vous.  Faut-il  que  ma  présence 
Puisse  de  vos  ennuis  aigrir*  la  violence? 
De  tant  de  maux  divers  qu'on  me  vit  endurer, 
Votre  absence  est  le  seul  qui  m'ait  fait  soupirer; 
Et  si  j'ai  supporté  des  travaux  incroyables, 
Si  je  n'ai  point  fléchi  sous  les  coups  redoutables 
Du  sort ,  des  éléments ,  et  des  dieux  opposés ,     ' 
Si  j'ai  franchi  les  mers  qui  nous  ont  divisés, 
C'est  par  la  seule  ardeur  de  vous  revoir  encore, 
Et  de  vous  rapporter  ce  cœur  qui  vous  adore. 
Ah  !  quand  je  vous  revois,  quand  vous  me  revoyez, 
Pénélope ,  vos  pleurs  devraient  être  essuyés. 
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PÉNÉLOPE. 

Eh  !  comment  vous  revois- je?  hélas  !  je  n'envisage 
Que  d'une  prompte  mort  l'épouvantable  image  ! 
C'est  en  faisant  sur  vous  tomber  ses  coups  affreux, 
Qu'elle  s'arme  pour  moi  de  traits  plus  rigoureux  ! 
Sous  de  si  longs  ennuis  languissante,  abattue, 
Aurois-je  pu  prévoir  le  dernier  qui  me  tue  ! 

ULYSSE. 

Je  viens  en  ce  grand  jour  terminer  vos  malheurs, 
Perdre  vos  ennemis,  et  venger  vos  douleurs. 
Les  dieux  vont  décider  de  notre  destinée  ; 
Et  je  crois  qu'apaisant  cette  haine  obstinée 
Dont  j'ai ,  jusque»  ici ,  toujours  senti  les  coups, 
Fléchis  par  vos  vertus ,  ils  combattront  pour  vous  : 
Espérons.  A  vos  pleurs  je  deviens  trop  sensible, 
Lorsque  je  dois  m'armer  d'un  courage  invincible; 
Laissez-moi  vous  quitter. 

PÉNÉLOPE. 

Pour  courir  au  trépas? 

ULYSSE. 

Je  vais  vous  délivrer. 

PÉNÉLOPE. 

Je  veux  suivre  vos  pas. 

ULYSSE. 

De  paroître  à  vos  yeux  je  de  vois  me  défendre: 
Vos  plaintes ,  vos  transports  se  feront  trop  entendre  ; 
Et  ces  cruels  tyrans  que  mon  bras  doit  punir, 
Avertis  par  vos  cris,  pourvoient  nous  prévenir. 
Adieu,  je  vais...  Hélas!  que  pourrai-je  vous  dire? 
Percé  de  vos  douleurs ,  je  frémis,  je  soupire; 
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*oo  PÉNÉLOPE. 

Je  m'arrête ,  m'oublie  et  me  laine  attendrir  ! 

Ce  n'en  est  pas  le  temps,  il  faut  vous  secourir. 

PÉNÉLOPE. 

Que  les  dieux  soient  fléchis ,  qu'ils  soîenrtnexorables, 
Nos  destins  désormais  seront  inséparables. 
Je  ne  vous  quitte  pkn. 

ULYSSE» 

Ne  me  retenez  pas. 
Attendes,  espères. 

PENELOPE. 

Il  sa  va  perdre ,  hélas  ! 
Suivons. 

SCÈNE  IV. 

EURIMAQUE,  PÉNÉLOPE,  ÉFUCLÉE. 

BftICLBE. 

De  vos  ennuis  cachez  la  violence  : 
Vous  découvrirez  tout,  votre  ennemi  s'avance. 

BUB.IMA.QDE. 

Il  fuit.  Il  croit  en  vain  éviter  mon  courroux , 
L'imposteur  !  je  voulois  le  surprendre  avec  vous. 
Dieux  !  à  ce  dernier  trait-aurore  pu  m' attendre  ! 
Ce  n'est  point  un  faux  bruit  qui  vieil!  de  se  répandre? 
Vous  le  croyez? 

.PÉNÉLOPE* 

Seigneur,  je  crois  la  vérité. 
Mou  Ulysse  est  vivant.  . 
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EURIMAQUE. 

Ah  !  j'en  serois  flatté. 
Je  voudrais  qu'il  vécût ,  pour  sentir  mieux  ma  haine  ; 
Que  mon  bonheur  causât  et  sa  honte  et  sa  peine; 
Qu'il  me  vit  en  ces  lieux  revêtu  de  ses  droits , 
Son  fils  chargé  de  fers,  son  peuple  sous  mes  lois. 
Faites-le  revenir  pour  augmenter  ma  joie, 
Qu'un  si  fameux  triomphe  à  ses  yeux  se  déploie  : 
Mais  si  Ton  ne  l'a  pu  tirer  du  fond  des  mers, 
Il  en  devra  rougir  du  moins  dans  les  enfer». 
Songez  donc  qu'à  mes  lois  rien  ne  peut  vous  soustraire. 
Votre  fils  forme  en  vain  un  projet  téméraire; 
J'ai  déjà  prévenu  ce  qu'il  pourrait  tenter, 
Mes  ordres  sont  donnés  pour  le  faire  arrêter. 
Et  quant  à  l'imposteur  qui  fait  revivre  Ulysse, 
En  présence  du  peuple  on  le  livre  au  supplice. 
Je  cours  pour  seconder  les  soins  d'Antinous. 
L'arrêt  est  prononcé;  je  ne  pardonne  plus. 

SCÈNp  V. 

PÉNÉLOPE,  ÉRICLÉE. 

PÉNÉLOPE. 

Étoit-ce  donc  ainsi  que  vous  deviez  m'en  tendre, 
Grands  dieux?  étoit-ce  ainsi  qu'il  falloit  me  le  rendre, 
Cet  époux  demandé  £ar  des  vœux  si  constants? 
Après  que  j'ai  pour  lui  soupiré  si  long-temps, 
Ce  héros  qui  du  sort  a  bravé  les  outrages, 


dby  Google 


39a  PÉNÉLOPE. 

Sorti  de  cent  combats,  sauvé  de  cent  naufrages, 
Viendra  dans  son  palais ,  dans  le  sein  de  ses  dieu* , 
Sous  une  main  indigne  expirer  à  mes  yeux  ! 
Traître,  de  qui  le  bras  s'arme  pour  son  supplice, 
Ne  frémissez-vous  point  en  regardant  Ulysse? 
C'est  lui.  Je  veux ,  cruel ,  mourir  des  mêmes  coups. 

ériclbb. 
Madame! 

PBHÉLOPB. 

Hélas!  mes  cris  trahiront  mon  époux. 
Oui ,  peut-être  qu'encor  leur  fureur  en  balance 
N'exerce  pas  sur  lui  toute  m  violence; 
Peut-être  que  son  sang  leur  semble  à  dédaigner, 
Et  pour  quelques  moments  ils  pourront  l'épargner. 
Mais  s'ils  vont  découvrir  que  c'est  le  grand  Ulysse , 
Par  leur  lâche  foreur  il  faudra  qu'il  périsse; 
Excités  par  mes  cris,  ils  vont  précipiter 
L'attentat  inhumain  que  je  veux  arrêter! 
A  quoi  me  résoudrai-je?  où  courir?  Quelle  peine! 
La  crainte  me  retient,  quand  mon  amour  m'entraîne. 
Courons,  cherchons  Iphise;  il  la  faut  employer 
Pour  suspendre... 

BR1CLÉE. 

Le  ciel  semble  vous  l'envoyer. 
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SCÈNE  VI. 

IPHISE,  PÉNÉLOPE,  ÉRICLÉE. 

IPHISE. 

Que  faites-vous,  hélas  1  Je  viens  de  voir  mon  père 

Suivre,  sans  m  écouter,  son  ardente  colère. 

Arcas ,  Antinous ,  excitent  leurs  soldats  : 

Le  sang  de  l'étranger  ne  leur  suffira  pas; 

Us  vont  perdre  le  prince.  Êtes-vous  sans  alarmes? 

Tout  le  peuple  est  troublé,  par-tout  brillent  les  armes. 

PÉNÉLOPE. 

Ah  !  vous  ne  savez  pas  quels  coups  me  font  souffrir; 
Mes  maux  sont  à  leur  comble ,  et  je  n'ai  qu'à  mourir. 

IPHISE. 

Quoi!  quel  vain  desespoir  de  votre  ame  s'empare  ! 
Non  :  arraches  le  prince  à  leur  fureur  barbare. 
Vous  pouvez  d'un  seul  mot  calmer  tous  les  esprits  : 
Que  l'amour  de  mon  père  à  la  fin  ait  son  prix  ; 
Et  lui-même ,  aussitôt  dissipant  les  rebelles ,  • 

Fera  tomber  le  fer  de  leurs  mains  criminelles. 
Paraissez.  Hâtezr-Yous.  Le  prince  va  périr. 
Ah  !  s'il  est  temps  encor  je  vais  le  secourir. 
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SCÈNE  VII. 

PÉNÉLOPE,  ÉRICLÉE,  EURINOME. 

PÉNÉLOPE. 

Ne  ménageons  plus  rien  :  allons,  chère  Ériclée, 
Montrer  tonte  l'horreur  dont  mon  ame  est  comblée; 
Apprenons  à  ce  peuple  à  mourir  pour  son  roi. 

(à  Eurinome  qui  entre.  ) 
Mon  exemple...  Eurinome,  ab  !  quel  est  ton  effroi? 
Jusqu'où  va  des  tyrans  la  cruelle  injustice? 
Sur  l'étranger... 

BtJRINOMB. 

On  dit  qu'où  reconnott  Ulysse;  ■ 
Qu'on  l'immole,  qu'il  meurt.  Un  combat  furieux, 
Un  spectacle  inouï  vient  d  effrayer  mes  yeux  : 
Je  n'ai  pu  discerner  qui  périt,  qui  se  venge  ; 
De  cris ,  de  sang,  de  morts  ,•  c'est  un  affreux  mélange. 
J'entendois  :  C'est  Ulysse  !  Et  mille  bruits  confos 
Méloient  avec  son  nom  celui  d'Antinous. 
Le  roi ,  dit-on ,  cédant  au  nombre  qui  l'accable, 
Arrache  aussi  la  vie  à  ce  monstre  exécrable. 
Télémaque  entraîné  par  le  sort  inhumain , 
Pressé  dans  ce  palais ,  court  le  fer  à  la  main  ; 
Pour  venir  jusqu'à  vous,  sa  valeur  étonnante 
S'ouvre  par  cent  combats  une  route  sanglante 
{•'pus  ses  pas...  Il  parbît 
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SCÈNE   VIII. 

TÉLÉMAQUE,  PÉNÉLOPE,  ÉRICLÉE, 
EURINOME. 

PÉNÉLOPE. 

Mon  fils,  où  couper- vous? 
Venez,  noojpns  ensemble. 

TÉLÉMAQUE. 

Ah  I  le  ciel  est  poumons* 
Mon  père  est  triomphant;  sa  valeur  invincible... 
Non ,  plutôt  quelque  dieu  sons  sa  forme  est  visible; 
Et  ce  Miracle  est  tel ,  que  venant  de  le  voir 
J'ai  peine  encor  moi-même  à  le  bien  concevoir. 

PÉNÉLOPE. 

Dieux  justes! 

TÉLÉMAQUE. 

Des  tyrans  l'implacable  colère, 
Le  traitant  d'imposteur,  vouloit  perdre  mon  père, 
Et,  par  un  châtiment  célèbre  et  signale, 
Qu'aux  yeux  de  tout  le  peuple  on  le  vit  immolé* 
Dès  qu'il  sort  du  palais,  leurs  soldats  l'environnent: 
Il  marche,  il  se  fait  jour,  ses  regards  les  étonnent; 
Sur  les  degrés  du  temple  enfin  il  est  monté, 
D'un  air  tel  que  l'auroit  Jupiter  irrité  : 
*  Traîtres,  s'écrioit-il ,  dont  la  lâche  insolence 
«  Désola  mes  états  pendant  ma  longue  absence , 
«  Et  qui ,  persécutant  et  ma  femme  et  mon  fils, 
«  Pensiez  voir  par  ma  mort  vos  crimes  impunis; 
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*  Je  vis ,  me  voici  prêt  à  ine  faire  justice  ; 
«  Aux  coups  qui  vont  tomber,  reconnaissez  Ulysse: 
«  Allons,  Eumée,  à  moi,  Mentor,  Philétius!  » 
Là  d'un  bras  foudroyant  il  perce  Antinous. 
Je  crie  à  haute  voix ,  C'est  le  roi ,  c'est  mon  père; 
Et  fonds,  en  l'imitant,  sur  la  garde  étrangère. 
Arcas,  les  plus  mutins ,  sont  d  abord  renversés. 
Nos  fidèles  amis,  d'un  beau  zèle  poussés  : 
Animent  tout  le  peuple  ;  il  se  déclare ,  il  s'arme  ; 
Parmi  les  ennemis  tout  se  trouble,  s'alarme; 
Tout  s'ébranle»  tout  fuit;  rien  n'ose  résister, 
Et  l'effroi  dans  les  flots  les  fait  précipiter. 
Dérobant  Eurimaque  à  sa  perte  certaine , 
Je  l'ai  dans  les  vaisseaux  fait  conduire  avec  peine. 
O  ciel  !  que  ne  peut  point  la  présence  des  roi»? 
Mon  père ,  en  se  nommant,  a  repris  tous  ses  droits; 
Et  sun  aspect  auguste  et  ses  coups  redoutables 
Ont  désarmé  soudain  ou  puni  les  coupables: 
Les  plus  rebelles  cœurs  rentrent  dans  le  devoir  ; 
Tout  reconnoît  déjà  ses  droits  et  son  pouvoir. 
Tandis  que  sa  victoire  exige  sa  présence , 
Son  ordre  auprès  de  vous  m'envoie  en  diligence. 
J'ai  chassé  les  soldats  qui  gardaient  ce  palais , 
Et  leur  indigue  sang,  a  lavé  leurs  forfaits. 
Venez  donc  voir  Ulysse  au  milieu  de  sa  gloire  ; 
Son  cœur  attend  de  vous  le  prix  de  sa  victoire. 
Je  vais  trouver  Iphise  ;  et ,  dans  son  triste  effroi, 
Lui  rendre  en  ce  moment  les  soins  que  je  lui  doi. 
Que  veut  Eumée? 
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x  SCÈNE  IX. 

EUMÉE,  TÉLÉMAQUE,  PÉNÉLOPE,  ÉR1CLÉE, 
EUMNOME. 

EUMÉE. 

Enfin  tout  se  calme  en  Ithaque. 
Mais  votre  soin  n'a  pu  conserver  Eurimaque: 
Lorsqu'il  croyoit,  seigneur,  aborder  ses  vaisseaux, 
L'esquif  qui  le  portoit  s'abyme  sous  les  eaux. 

TÉLÉMAQUE. 

Et  que  devient  Iphise? 

EUMÉE. 

Elle  ignore  sa  perte. 
Ulysse  vous  attend  pour  aller  voir  Laërte, 
Madame. 

TÉLÉMAQUE. 

Pardonnez  si  mon  empressement 
Cherche  Iphise... 

PÉNÉLOPE. 

Suivez  ce  tendre  mouvement. 
Enfin ,  dieux  tout-puissants  qui  m'avez  exaucée , 
De  mes  longues  douleurs  je  suis  récompensée! 
Mais  ce  bonheur,  mon  fils ,  qu'ils  rendent  à  mes  vœux, 
Ne  serait  pas  parfait ,  si  vous  n'étiez  heureux. 

FIN   DE  PÉNÉLOPE. 
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LE  FLORENTIN, 

COMÉDIE  EN   UN  ACTE, 
PAR  LA  FONTAINE, 

Représentée,  pour  la  première  fois,  lé  a 3  juillet 
i685. 
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NOTICE 


SDH 


LA  FONTAINE. 


Jean  de  La  Fontaine  naquit  le  8  juillet  162 1» 
à  Château-Thierry,  en  Champagne,  où  son  père 
étoit  maître  particulier  fies  eaux  et  forêts.  Il 
étoit  parvenu  à  l'âge  de  dix-neuf  ans  sans  avoir 
appris  autre  chose  qu'un  peu  de  latin.  Il  désira 
quelque  temps  entrer  dans  Tordre  de  l'Ora- 
toire ;  mai9  à  peine  en  connut-il  les  règles ,  qu'il 
fut  effrayé  de  leur  austérité.  Nous  n'entrerons 
point  ici  dans  les  détails  de  sa  vie  privée,  peu 
de  personnes  en  ignorent  les  particularités;  on 
les  trouve  à  la  tête  de  ses  œuvres.  Nous  ne  par- 
lerons pas  non  plus  de  ses  Contes  ni  de  ses  Fa- 
bles ;  tout  le  monde  sait  qu'il  tient  la  première 
place  dans  ce  dernier  genre  de  littérature.  Les 
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ouvrages  dramatiques  de  La  Fontaine  sont  peu 
connus  fet  nous  devons  parler  de  ses  comédies. 
Il  n'est  cependant  pas  étranger  à  notre  plan  de 
'  rappeler  que  La  Fontaine,  qui*  avoit  toujours 
eu  du  dégoût  pour  la  poésie,  ne  sentit  qu'il 
étoit  né  poète  qu'en  entendant  lire  l'ode  de  Mal- 
herbe sur  l'assassinat  de  Hepri  IV. 

La  première  pièce  qu'il  composa  pour  le 
théâtre  Français  fut  l'Eunuque,  comédie  en 
cinq  actes,  en  ver»,  imitée  de  Térence,  et  qui 
parûtes  1654.  t 

On  prétend  que  Lullt  ayant  refusé  de  faire' 
la  musique  ée  l'opéra  de  Bttphné,  auquel  il 
avait  engagé  La  Fontaine  à  travailler,  ee  fut 
pour  se  venger  que  ce  dernier  coippu&a  contre  , 
lui  le  conte*  et  la  comédie  du  Florentin.  Cette, 
petite  pièce  en  un  acte:,  en  vers»,  parut  pour  la 
première  fois  le  ao  juillet  i&Mk 

Eagotin  9  0*  t»  foman  comique,  comédie  en 
cinq  actes,  en  vers,  imitée  de  Scarron,  fut  ^ 
joué  pour  la  première  fois  le  12  avril  1Q84,  et 
eut  neuf  représenterons. 

La  "Coupe  enchantée,  comédie  en  un  acte,  eu 
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prose,  représentée  pour  la  première  fois  le  16 
juillet  1688;  le  Veau  perdu,  comédie  en  un 
acte,  en  prose,  jouée  le  32  août  i&Bg-,  et  Je 
vous  prends  sans  vert,  comédie  eu  un  acte,  en . 
vers,  représentée  le  premier  mai  1693,  furent 
donnés  sous  le  nom  de  Champmélé  ;  mais  le 
temps  les  a  restitués  à  leur  véritable  auteur. 

La  Fontaine,  reçu  à  l'Académie  française  en 
1684,  mourut  à  Paris,  le  i3  avril  1695,  dans 
sa  soixante-quatorzième  année. 
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PERSONNAGES. 


HARPAGÊME. 
HORTENSE ,  sa  pupille. 
TIMÀNTE ,  amant  d'Hortense. 
AGATHE,  mère  d'Harpagéme. 
MAR1NETTE,  sa  servante. 
Un  serrurier  et  ses  garçons. 

Un  EXEMPT. 

Des  archers. 


La  scène  est  à  Florence ,  dans  la  maison 
d'Harpagéme. 
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LE  FLORENTIN, 

COMÉDIE. 


SCÈNE  I. 

TIMANTK,  MARÏNETTE. 

MAR1NBTTE. 

Que  vois-je?  Êtes*  vous  fou ,  Timante?  Igaorez-voas 

A  qael  point  est  féroce  un  Florentin  jaloux? 

Vous  êtes  son  rival.  Transporté  de  colère. 

Il  fait  de  vous  tuer  sa  principale  affaire  : 

Et ,  loin  d'envisager  ces  périls  évidents, 

Vous  venez  dans  sa  chambre  !  Où  donc  est  le  bon  sens? 

TIMANTE. 

Oui,  je  sais  tout  cela,  Marinette;  mais  j'aime. 
Voyant  sortir  d'ici  le  brutal  Harpagôme, 
J'ai  voulu  profiter... 

MARÏNETTE. 

Vous  ne  savez  donc  pas? 
A  peine  est-il  sorti  qu'il  revient  sur  ses  pas. 
Occupé  seulement  de  l'âpre  jalousie , 
"Rien  ne  peut  l'assurer;  de  tout  il  se  défie. 
S'il  faut,  en  revenant ,  qu'il  vous  trouve  en  ces  lieux... 

TIMANTE. 

Va ,  va ,  j'ai  mes  raisous  pour  paroi tre  à  ses  )  eux. 

26. 
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Biais,  de  grâce,  instruis-moi  de  ce  que  fait  Hoitense, 

De  tout  ce  quelle  dit,  de  tout  ce  qu*  elle  pense. 

Harpagéme  toujours  poursuit-il  ses  projets? 

La  tient-il  enfermée  encor? 

MARINBTTE. 

Plus  que  jamais. 
Pour  la  soustraire  aux  yeux  de  votre  seigneurie  , 
Il  met  tout  en  usage ,  artifice,  industrie. 
Une  chambre,  où  le  jour  n'entre  que  rarement, 
Est  de  la  pauvre  enfant  l'unique  appartement. 
Autour  régne  une  épaisse  et  terrible  muraille, 
De  briques  composée,  et  de  pierres  de  taille. 
Un  labyrinthe  obscur,  pénible  à  traverser, 
Offre ,  avant  que  d'entrer ,  sept  portes  à  passer. 
Chaque  porte,  outre  un  nombre  infini  de  ferrures. 
Sous  différents  ressorts  a  quatre  ou  cmq  serrures, 
Huit  ou  dix  cadenas,  et  quinze  ou  vingt  Verrous. 
Voilà  le  plan  du  fort,  où  ce  bourru  jaloux 
Enferme  avec  grand  soin  la  malheureuse  Hoitense; 
Encor  ne  la  croit-il  pas  trop  en  assurance. 
Pour  mettre  sa  personne  à  l'abri  du  danger, 
Seul ,  il  la  voit,  l'habille ,  et  lui  sert  à  manger; 
Seul ,  il  passe ,  en  tout  temps,  la  journée  avec  elle, 
A  la  voir  tricoter  ou  blanchir  sa  dentelle. 
Parfois,  pour  lui  fournir  des  passe-temps  plus  doux 
H  lui  lit  les  devoirs  de  fépouse  à  I  époux; 
Ou  bien,  pour  l'égayer,  prenant  une^guitare, 
11  lui  racle  à  l'oreille  un  air  vieux  et  bharre. 
La  nuit,  pour  empêcher  qu'on  ne  le  trompe  en  rien, 
Ine  cloison  sépare  et  son  lit  et  le  sien. 
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Le  bruit  d'une  araignée ,  alors  qu'elle  tricote , 
Une  mouche  qui  vole,  une  souris  qui  trotte, 
Sont  éléphants  pour  lui  qui  l'alarnient.  Soudain 
Du  haut  jusques  en  bas ,  un  pistolet  en  main , 
Ayant,  par  ses  clameurs ,  éveillé  tout  le  monde ,  ' 
Il  court,  il  cherche,  il  rôde,  il  fait  par-tout  la  ronde. 
Non,  le  diable ,  ennemi  de  tons  les  gens  de  bien , 
Le  diable  qu'on  connoit  diable,  et  qui  ne  vaut  rien , 
Est  moins  jaloux,  moins  fou,  moins  méchant,  moins  bizarre, 
Moins  envieux,  moins  loup,  moins  vilain,  moins  avare, 
Moins  scélérat,  moins  chien *,  moins  traître ,  moins  lutin , 
Que  n'est,  pour  nos  péchés ,  ce  maudit  Florentin. 

TIMANTE. 

Le  malheureux!  L'on  sait  comment  il  traite  Hortense; 
Par  mes  soins  la  justice  en  a  pris  connoissance. 
Je  puis,  par  un  arrêt,  tromper  sa  passion  ; 
Mais  je  crains  de  le  mettre  en  exécution. 

M1RIMETTE. 

S'il  falloit  qu'il  en  eût  la  moindre  connoissance, 
Le  poignard  aussitôt  vous  priveroit  d'Hortense. 
Parlant  sur  ce  chapitre ,  il  nous  a  dit  cent  fois , 
Qu'avant  que  se  soumettre  à  la  rigueur  des  lois , 
Il  choisirait  plutôt  le  parti  de  la  pendre, 
Et  qu'il  aimerait  mieux  l'étouffer  que  la  rendre. 

TIMANTE. 

Cette  lettre  pourra  traverser  ses  desseins. 
A  ses  yeux  je  feindrai  de  la  mettre  eu  tes  mains, 
Te  priant  de  la  rendre  entre  celles  d'Hortense. 
Toi,  pour  ne  point  marquer  aucune  intelligence, 
Tu  la  refuseras  avec  emportemeut. 
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MARINETTE. 

J'entends.  Mais  gardez-vous  de  lui  dans  ce  moment: 
Il  fait  faire ,  dit-on,  un  ressort  qu'il  nous  cache  ; 
A  l'achever  dans  peu  son  serrurier  s'attache. 
Déjà... 

/  TIMANTE. 

Le  serrurier  s'en  est  ouvert  à  moi  : 
C'est  un  homme  çL'honneur;  il  m'a  donné  sa  foi, 
Moyennant  quelque  argent  que  j'ai  su  lui  promettre. 
De  concert  avec  lui,  j'ai  dicté  cette  lettre; 
Pour  punir  d'un  jaloux  les  désirs  déréglés , 
Je  viens  exprès... 

MARINETTE. 

Il  entre.,. 

SCÈNE  II. 

HARPAGÊME,  AGATHE,  TIMANTE, 
MARINETTE. 

MARINETTE* 

Allez  au  diable,  allez. 
Pour  qui  me  prenez- vous,  et  quelle  est  votre  attente? 
Merci  !  Diantre  1  ai-je  l'air  d'une  nlle  intrigante? 

HARPAGEME. 

Quevois-je?  t 

TIMANTE. 

Eh  !  Marinette,  un  mot,  écoute-moi. 

MARINETTE. 

Ne  m'approchez  pas. 

j 
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HARPAGEME. 

Bon! 

TIMANTE. 

*  Cent  louis  sont  pour  toi; 
Les  voilà. 

MABINETTB. 

Je  n'ai  point  une  ame  intéressée. 

TIMANTB. 

Quoi!... 

MAR1NETTE. 

Ces  poings  puniront  votre  infâme  pensée, 
Si  vous  restes. 

TIMANTB. 

Hortense  est  commise  à  tes  soins; 
Pour  m' obliger,  rends-loi  ce  billet  sans  témoins.  * 

harpagÊme,  arrachant  la  lettre. 
Ah  !  ah  !  perturbateur  du  repos  du  ménage,' 
Tu  veux  donc  la  séduire,  et  me  faire  un  outrage? 

timantb,  Mpée  à  la  main ,  en  4 enfuyant. 
Redonne-moi  la  lettre ,  ou  ce  fer  que  tu  voi... 

HARPAG&ME. 

Barthélemi ,  Christophe,  Ignace ,  Ambroise ,  à  moi  1 

SCÈNE  ni. 

HARPAGEME,  AGATHE,  MARINETTE. 

MABINETTB. 

Comme  il  fuit! 

HARPAGÊME. 

11  fait  bien;  car  cette  mienne  épée 
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Dans  son  infâme  sang  alloit  être  trempée. 
Mais  de  le  voir  ici  me  voilà  tout  outré. 
Comment  est-il  venu?  crament  est-il  entré? 

JUBftBKTTE. 

J'étois  là-bas  an  frais .  qnand  je  l'ai  vu  parott»  : 
Je  suis  soudain  rentrée,  il  m'a  suivie  en  traître, 
Me  disant  qu'il  vouloit  m  enrichir  peur  toujours, 
Que  je  prisse  le  soin  de  servir  ses  amours , 
Et,  faisant  succéder  les  effets  aux  paroles , 
Il  ma  voulu  couler  dans  la  main  cent  pistoles; 
Mais  j'aurpis  moins  souffert  s'il  avoit  mis  dedans , 
On  des  cailloux  glacés,  ou  des  charbons ardents-c 
Je  crève  qnand  je  pense  aux  offres  insolentes... 

■  AftPAGEMS. 

Ah  ftna  mère,  voila  la  perle  des  servantes... 

(  à  Manuelle.)  (  a  Ag*thc.) 

Embrassez-moi,  ma  fille...  Anries-voUs  cru-ceki? 
Eh  bits  !  avec  ces  soins,  ma  mère,  et  ces  ckr*4à, 
La  garde  d'une  femme  est-elle  û  teftrjble, 
Et  croyez-vous  encor  cette  «chose  impossible  ? 

AGATHE. 

Mon  fils,  bouleverser  l'ardue  des  éléments, 
Sur  les  flots  irrités  voguer  contre  les  vents, 
Fixer  selon  ses  vœux  la  volage  fortune, 
Arrêter  le  soleil ,  aller  prendre  la  lune; 
Tout  cela  se  feroit  beaucoup  plus  aisément, 
Que  soustraire  une  femme  aux  yeux  de  son  amant, 
Dussiez-vous  la  garder  avec  un  soin  extrême, 
Quand  elle  ne  veut  pas  se  garder  elle-même. 
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HARPA^ÊMB. 

Il  n'est  pas  question  d'aller  contre  les  vents , 

Ni  de  bouleverser  Tordre  des  éléments, 

Mais  de  garder  Hortense;  et  j'ai  pour  y  suffire , 

De  bons  mots,  des  verrous,  et  deux  yeux  :  c'est  tout  dire. 

AGATHE. 

Abus.  Lorsque  l'amour  s'empare  de  deux  cœurs , 

Pour  rompre  leur  commerce  et  vaincre  leurs  ardeurs 

Employés  les  secrets  de  l'art,  de  la  nature > 

foutes  faire  une  tour  d'une  épaisse  structure, 

Rendes  ses  fondements  voisins  des  sombres  lieux,    • 

Élevez  son  sommet  jusqu'aux  voûtes  des  deux , 

Enfermez  l'un  des  deux  dans  le  plus  haut  étage , 

Qu'à  l'autre  le  plus  bas  devienne  le  partage, 

Dans  l'espace  entre  eux  deux,  par  différents  détours, 

Disposez  plus  d'Argus  qu'un  siècle  n'a  de  jours, 

Empruntez  des  ressorts  les  plus  cachés  obstacles; 

Plus  grands  sont  les  revers ,  plus  grands  sont  les  miracles  : 

L'un  pour  descendre  en  bas  osera  tout  tenter, 

L'autre  aiguillonnera  ses  esprits  pour  monter.' 

Sans  s'être  concertés  pour  une  fin  semblable , 

Tout  deux  travailleront  d'un  concert  admirable. 

A  leurs  chants  séducteurs  Argus  s'endormira  ; 

Des  verrous ,  par  leurs  soins ,  le  ressort  se  rompra , 

De  moment  en  moment  enjambant  l'intervalle , 

Enfin  ils  feront  tant  qu'au  milieu  du  dédale, 

Imperceptiblement ,  ensemble  ils  se  rendront, 

Et  malgré  vos  efforts,  mon  fils,  ils  se  joindront. 

C'est  un  coup  sûr.  Mon  âge  et  mon  expérience 
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Doivent  dans  votre  esprit  inspirer  ma  science; 

Je  saisie  qu'en  vaut  Tanne ,  et  j'ai  passé  par-là: 

Votre  père  vouloit  me  contraindre  à  cela; 

Mais  s'il  n'eût  mis  nu  frein  à  cette  ardeor  trop  prompte, 

Il  se  seroit  trompé  sûrement  dans  son  compte , 

Mon  fils. 

HAÏIPÀGBME. 

Oh  !  mieux  que  lui  j'ai  calculé  le  mien. 
Je  ne  suis  pas  si  sot..  Suffit...  Je  ne  dis  rien... 
Mais  ouvrons  le  poulet  du  damoiseau  Ti mante; 
Apprenons  ses  desseins,  et  voyons  ce  qu'il  chante. 

{Il  là.)  y 

«  Pour  punir  votre  jaloux,  je  me  suis  rendu  maître 
«  de  la  maison  qui  est  voisine  de  la  vôtre,  où  j'ai  trouvé 
«  les  moyens  de  me  faire  un  passage  sous  terre ,  quinine 
«.conduira  jusqu'à  votre  chambre.  J'espère  que  la 
«  nuit  ne  se  passera  pas  sans  que  vous  m'y  voyiez.  Je 
«  vous  en  avertis,  afin  que  votre  surprise  ne  vous  fasse 
«  rien  faire  qui  Soit  entendu  de  votre  bourru.  Le  même 
«passage  vous  servira  pour  vous  faire  sortir  d'escla- 
«  vage,  et  vous  mettre  au  pouvoir  delà  personne  qui 
«vous  aime  le  plus. 

«  Timantb.  » 

Il  verra,  s'il  y  vient,  un  plat  de  mon  métier; 

Et  je  sors  pour  cela  de  chez  le  serrurier. 

Ma  foi ,  monsieur  Timante ,  on  vousia  garde  bonne  ! 

Oui,  pour  joindre  euf  repos  Hortense  à  ma  personne, 

J'ai  besoin  de  sa  mort.  A  tout  examiner, 

Le  moyen  le  plus  sûr  est  de  l'assassiner. 
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J*ai  doue  fait,  pour  cela' construire  une  machine . 
Je  la  ferai  poser  dans' la  chambre  voisine. 
Pressé  parsdn  amour,  Timante  s'y  rendra; 
Mais  au  lieu  d'y  trouver  Hortérise,  il  s'y  prendra. 
Alors,  tout  à  mon  aise,  ayant  en  main  ma  dague, 
Je  vous  la  plongerai  dans  son1  seid ,  zague ,  zague , 
Et  le  tuerai ,  ma  mère ,  avec  plaitfr,  dieu  sait  ! 
Ensuite  on  le  mettra  dans  ma  cave,  fàcjacet. 

AGATHE.  ,• 

Quoi!  de  tuer  utt foraine  a drîez-vous' conscience? 
Loin  que  votre  deSseki  ^ vous  fës$e Jairtrer  d'Horténfee , 
Ce  coup  augmentera  sa  haine '  j  il^est  «SertalnV 

ÏÏAfiPAGêMB.  

Bon ,  bon  !  morte  est  ta  'béte ,  et  mort'èSt  lé  venhf. 
Depu»  que  dans  ces  lieu'xHbrteusè  est  enfermée ,  < 
Qu'à  ne  plus  Vdir'Timantë  eile  est  aicfcotftfcmïée ,  ' 
Elle  est  déjà  soumise  à  Vouloir  m'épouser. 
Pour  l'y  fortifier,  j'ai -su  la  disposer    '  -         ' 
A  voir  un  •sien  coitfirt  -,  magistrat  »  hotiftne  sa£e , 
Qu'elle  connoîl  de  nom ,  et'  ntih  pas'  'de  visage  : 
Elle  sait  senlejfteWt  qu'il  esUett 'gttmd'cHédie. 
Étant  de  ses-  pdreiits-,  -et  de  sublime  esprit  ; 
Elle  ne  craindra  point  d'ouvrir  à  sa  prudenée 
Les  secrets  de  son  cœur, -et  tort t  ce  quelle  pense  , 
Et  tomme' ce  grand  homme  est  de-  mes  bons  amis , 
Afin  de  m'obliger,  m&  mjèfe  *  iitnra  promis 
Qne  selon  mes  desfes>  il  tournera  son-  ame, 

AGATHE. 

Ce  cousin  entreprend  de  changer  une  femme  ! 
11  est  donc  assez  vain  de  présumer  de  soi? 

Digitizedby  GoOgle 


3i4  LE  FLORENTIN. 

Et  quel  est  donc  ce  sot  entrepreneur? 

HABPAGBXE. 

C'est  moi. 

AGATHE. 

Vous? 

HABPAGBMB. 

Moi.  De  ce  cousin  j'avois  la  fantaisie. 
Depuis ,  prenant  conseil  d'un  peu  de  jalousie, 
Qui  m'apprend  que  de  tout  il  mut  se  défier, 
J'ai  cru  plus  à  propos  de  me  la  confier. 
Ce  soir,  l'obscurité  devenant  favorable, 
Ayant  la  barbe  et  l'air  d'un  nomme  vénérable , 
En  habit ,  et  des  pieds  en  tête  revêtu 
Du  fastueux  dehors  d'une  austère  vertu,    . 
Je  prétends,  selon  moi,  pétrir  le  cœur  d'Hortense, 
Et  par  même  moyen  savoir  ce  qu'elle  pense. 

AGATHE. 

Gardez-vous  d'accomplir  ce  dessein  dangereux  1 
Afin  qu'en  son  ménage  un  homme  soit  heureux  » 
Bannissant  de  chez  lui  toute  la  défiance, 
Loin  de  vouloir  savoir  ce  que  sa  femme  pense  > 
Il  doit  fuir  avec  soin ,  comme  on  fuit  un  forfait , 
L'occasion  d'apprendre  ou  voir  ce  qu'elle  fait. 

HARPAGBME. 

Chansons  '.  Rien  ne  me  peut  détourner  de  la  chose. 
Afin  d'exécuter  ce  que  je  me  propose , 
Faisons  venir  Hortense  en  cet  appartement. 

(  //  sort,  et  l'on  entend  plusieurs  portes  s'ouvrir.) 
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SCÈNE  IV. 

AGATHE,  MARINETTE. 

AGATHE. 

Le  ciel  le -punira  de  cet  entêtement... 

Que  de  portes  !  quel  bruit  de  clefs  !  quel  tintamarre  S 

MARINETTE. 

De  faire  voir  sa  femme  un  jaloux  est  avare. 

AGATHE. 

Oui  ;  mais  qui  la  confie  à  la  foi  des  verrous 
Est  trompé  tôt  ou  tard. 

SCÈNE  V. 

HARPAGÉME,  AGATHE,  HORTENSE, 
MARINETTE. 

HARPAGEME. 

Hortense,  approchez-vous. 
Monsieur  votre  cousin  en  ces  lieux  va  se  rendre  ; 
Avec  un  cœur  ouvert  ayez  soin  de  l'entendre  : 
U  est  ici  tout,  proche,  et  je  vais  l'avertir. 

{Il  sort.) 
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scjèse  yi. 

AGATHE,  HORTENSE,  MARiNETTE. 

AOATJtE. 

Autant  qu'à  vos  débats  on  m'a  TOttmpmtir, 
Autant  ma  joie  éolàteé  vôtiJeûntetligence , 
Ma  bru;  je  vais  agir  ée  toute -ma  puissance, 
Pour  porter  de  mon  fils  l'esprit  A  la  douceur  : 
Vous ,  à  le  caresser  contraignes  votre  coeur. 
Nos  petites  façons  amollissent  les  âmes; 
Et  les  hommes  ne  sont  que  ce  «ju'fl  plaît  aux  i 

{ElU  sort.) 

SCÈNE  VII. 

HORTENSE,  MARIHETTE. 

MA-BIItRTTC. 

Harpagéme,  ce  soir,  .sera  donc  votre  éponx? 

HORTKNSK. 

Un  jaloux 'furieux ,  les  astres  en  courroux , 
L'horreur  d  une  prison  longve ,  obscure ,  ennuyante, 
Le  repos  de  mes  jours ,  tout  l'ordonne. 

MABINETTB. 

Et  limante? 
Voulez-vous  pour  jamais  renoncer  à  le  voir? 
D'être  un  jour  votre  époux  il  conserve  l'espoir  : 
Même  il  a ,  m'a-t-il  dit,  en  tête  un  stratagème, 
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Qui  doit  vous  délivrer  des  rigueurs  cFHarpagéme. 

HORTENSE.  ' 

Eh  !  que  ponrra-t-il  faire?  Hélas  !  plus  que  le  mien 
Son  intérêt  me  porte  à  ce  triste  lien. 
Il  m'aime ,  et  m'aimera  tant  qu'il  verra  mon  ame 
Libre,  et  dans  un  état  à  répondre  à  sa  flamme; 
Harpagéme  le  hait ,  sa  vie  est  en  danger. 
Peut-être,  quand  l'hymen  aura  su  m'erigager, 
Qu'étouffant  un  amour  que  l'espoir  a  fait  naître, 
Il  n'y  songera  plus  ;  je  l'oublierai  peut-être  : 
J'y  ferai  mes  efforts,  du  moins.  Pour  commencer 
D'ôter  de  mon  esprit  Timante  et  l'en  chasser, 
Au  cousin  que  j'attends  je  vais  ouvrir  mon  ame, 
Implorer  ses  conseils  pour  éteindre  ma  flamme  ; 
Et ,  si  je  ne  profite  enfin  de  sa  leçon  , 
Je  parlerai ,  du  moins,  de  ce  pauvre  garçon. 

MARINETTE. 

D'accord;  mais  ce  cousin  n'est  autre  qu'Harpagéme, 
Je  vous  en  avertis.  * 

HORTENSE. 

Que  dis- tu?  Lui! 

MARINETTE. 

Lui-même. 
Poussé  par  un  esprit  curieux  et  jaloux, 
Sachant  que  ce  cousin  n'est  point  conuu  de  vous, 
Sous  un  déguisement  et  de  voix  et  de  mine , 
Yons  donnant  des  conseils  de  cousin  à  cousine , 
Il  prétend  vous  tirer  de  vos  égarements, 
Et,  par  même  moyeu,  savoir  vos  sentiments. 
Pour  punir  ce  bourru ,  c'est  à  vous  de  vous  taire , 

27. 
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Et  de  dissimuler  lis  commence... 

BOBTBMSB. 

An  contraire: 
Pour  punir  dignement  ta  cnriosftté, 
Je  lui  vais  de  Apn.çmuff  dire  la  vérité. 
Puisqu'il  ose  e»  *enjr  *  ««*«  extravagance  , 
Je  vais  lui  découvrit,  sans  nulle  répugnance, 
Tout  ce  go*  sent  mon  cœur,  et  réduire  le  sien 
A  fuir  de  mon  hymen  le.  dangereux  lien. 
Bien  mieux  qu'il  ne  souhaite,  il  s'en  va  me  connoitre  : 
Je  m'en  ferai  haïr  par  cet  aveu  peut-éjtre  ; 
Ou  sachant  de  quel  air  je  l'estime  aujourd'hui, 
STil  veut  bien  m'épouser  encor,  tant  pis  pour  lui. 

JfABlNETTB. 

U  entre...  Ah  !  que  sa  barbe  est  xébarbarative  ï 

HOBTEN8E. 

U  se  repentira  de  cette  tentative. 

SCÈNE  VIII. 

HARPAGÉME,  HORTENSE,  MARINETTE. 

HA*PA6BME,en  docteur, 
{à  part.)  (4Af*rfaette.) 

Feignons,  pour  l'abuser,..  En  ces  lieux  envoyé, 
Pour  mettre  en  bon  sentier  votre  esprit  dévoyé... 

M*  ni  IV  BITTE. 

Ce  n'est  pas  moi ,  monsieur. 

HABFAOÉMB» 

Qui  donc  est  ma  parente 


SCÈNE  VIII.  319 

Hortense? 

MARI  NETTE. 

Je  ne  sois,  monsieur,  que  la  suivante... 
hakpac&nb,  à  Hortense. 
Est-ce  vous? 

HORTXNSB. 

Oui,  monsieur.    • 

HARPAGEMK. 

(  à  MarineUe.)  (  à  ffartense.  ) 
,  .  Des  sièges...  Seyez-vous. 

(àMarinette,) 
Regardez-awi...  Fermez  ce  feux  jour,  {jaissez-nou*. 

{M<*nrvtUi#>rt.) 

SCÈNE  IX. 

HARPAGÈME,  HORTENSE. 

harpaoçmr.  .    . 

Ma  cousine ,  en  ces  lieux,  de  la  part  d'Harpagéwe, 
Je  viens  jx>ur  vous  porter  à  l'hymen.  U  vous  aime.: 
Dès  vos  plus  jeunes  ans  on  vous  marqua  ce  chois; 
Votre  père t  en  mourant,  vous  imposâmes  Jw» 
Mais  vous,  d'un  autre  amour  étant  préoccupée, 
Vous  reudez  du  défunt  la  volonté  trompée, 
Et  le  pauvre  Harpagéme ,  au  Ijyeu  d'affection , 
N'a  vu  que  haine  en  vous.,  et  <que  rébellion. 

borteMsb. 
11  est  vrai ,  son  humeur  a  rebuté  la  mienne  ; 
Mais,  monsieur,  ce  n'est  pas  ma  faute  «  c'est  Ja  sienne. 
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HARPAGEME. 

Comment  ? 

■  ORTBirSB. 

Nous  demeurions  à  huit  milles  d'ici. 
Je  n'a  vois  jamais  vu  que  lui  seul  d'homme  :  ainsi, 
Quoiqu'il  me  parût  froid,  noir,  bizarre  et  farouche, 
Je  me  comptois  toujours  compagne  de  sa  couche, 
Saos  amour,  il  est  vrai,  toutefois  sans  ennui , 
Présumant  que  tout  homme  étoit  fait  comme  lui  ; 
Mais,  loin  de  me  tenir  dans  cette  erreur  extrême, 
À  me  désabuser  il  travailla  lui-même; 
Et  j'appris,  par  ses  soins ,  arec  quelque  pitié , 
Qu'il  étoit,  des  mortels,  le  plus  disgracié. 

HARPAGEME. 

Quoi!  lui-même?  Gomment? 

HORTBNSB. 

Vous  le  savez;  mon  père 
De  son  pouvoir  sur  moi  le  fit  dépositaire , 
Et  mourut  Peu  de  temps  après  la  mort  du  sien, 
Harpagémo,  héritier  et  maître  d'un  grand  bien , 
D'avoir  place  au  sénat  conçut  quelque  espérance. 
Il  voulnt  faire  voir  son  triomphe  à  Florence, 
M'y  tramant  avec  lui,  malgré  mot.  Dans  ces  lieux, 
Mille  gens,  bien  tournés ,  s'offrirent  à  mes  yeux, 
Qui  de  me  plaire  tous  prirent  un  sbm  extrême. 
Faisant  réflexion  sur  eux ,  sur  Harpagétne , 
Qui  vis-je?  Ah  !  mon  cousin ,  quelle  comparaison  ! 
L'erreur  en  mon  esprit  fit  place  à  la  raison. 
Mon  jaloux  me  parut  d'un  dégoût  manifeste, 
Et  je  pris  sa  personne  en  haine. 


dby  Google 


SCÈNE  IX.  32i 

HAKPÀftiME,  à  part. 

Je  déteste  !... 

Quoi  donc  !  ce  franc  aveu  -von»  déplaît-il?  Gomment  ! 
Est-ce  que  je  m'explique  à  vous  trop  hardiment? 

Non  pat,  non  pas»  . 

HORTKN8E. 

Je  .vais  me  contraindre. 

BimJ»l«BMS. 

An  contraire, 
De  ce  que  vous  pensez  il  ne  fant  rien  me  taire. 
Si  vous  voulez,  pesant  l'une  et  l'antre  raison, 
Que  je  fonde  une  paix  stable  en  votre  maison , 
Vous  devez  me  montrer  votre  ame  toute  nue, 
Ma  cousine. 

Oh  !  vraiment ,  j'y  suis-bien  résolue. 
Avant  que  d'épouser  Harpagêrae  aujourd'hui , 
Afin  qoe  vqas  jugiez  ei  je  -dois  être  à  lui , 
De  tout  oe  que  j'ai  fait,  de  tout  ce  «;u'il  mfospffe  , 
Je  ne  vous  tairai xîen...  Mais  nattez  pas  lui  dire. 

MiRPAOBNK. 

Oh  !  non,  non.  Revenons  à  la  réflexion. 
Vous  fîtes  dès  ce  temps  le  choix  d'un  galant? 

-     BÔJITBMS.B. 

Non: 
Jamais  dek  choisir  u»  je  menace  eu  la  pensée  ; 
Mais  Harpagérae»  épris  d'une  rage  insensée , 
Poussé  par  un  esprit  ridicule,  importun, 
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A  son  dam ,  malgré  moi ,  m'en  fit  découvrir  un. 

HARPAGBMB. 

Vous  verre»  que  cet  homme  aura  tout  fait. 

MO  HT  EN  SE. 

Sans  doute. 
Car,  me  voulant  contraindre  à  prendre  une  autre  route, 
Pour  m'ôter  du  grand  monde,  il  me  fit  enfermer. 
J  etois  à  ma  fenêtre  à  prendre  souvent  l'air; 
D'un  logis  près ,  un  homme  en  faisoit  tout  de  même. 
Je  ne  le  voyois  pas  d'abord;  mais... 

BARPAGBMB. 


Vous  le  fit  remarquer,  n'est-ce  pas? 

HORTBNSB.^ 

Justement. 
Il  me  dit,  tourmenté  par  son  tempérament, 
Que ,  sans  doute ,  cet  homme  était  là  pour  me  plaire , 
Et  m'ordonna  sur-tout ,  fulminant  4e  colère, 
De  ne  me  plus  montrer,  lorsque  je  l'y  verrou. 
Instruite  à  ce  discours  de  ce  que  j'ignorois, 
J'examinai  ses  yeux,  son  maintien,  son  visage, 
Et  je  vis  qu  Harpagéme  avoit  dit  vrai. 
harpagbmb,  à  part. 

J'enrage  S 

HORTBNSB. 

Cet  homme  enfin,  monsieur,  dont  Tintante  est  le  nom, 
Me  fit  voir  en  ses  yeux  qu'il  m'aimoit  tout  de  bon. 
Il  est  jeune,  bien  fait,  sa  personne  rassemble , 
Dans  leur  perfection,  tous  les  bons  airs  ensemble  ; 
Magnifique  en  habits,  noble  en  ses  actions , 


dby  Google 


SCÈNE  IX.  3a3 

Charmant... 

HARPAGEME, 

Passez,  passez  sur  ses  perfections  : 
Il  n'est  pas  question  de  vanter  son  mérite. 

HORTENSE. 

Pardonnez-moi,  monsieur.  Dans  l'ardeur  qui  m'agite, 
Il  me  semble  à  propos  de  vous  bien  faire  voir 
Que  celai  pour  qui  seul  j'ai  trahi  mon  devoir, 
Posséda ot  dignement  tout  ce  qu'il  mut  pour  plaire, 
A  de  quoi  m'excuser  de  ce  que  j'ai  pu  faire. 
Timante  est  en  vertus  (et  j'en  suis  caution  ) 
Tout  ce  qu'est  Harpagême  en  imperfection. 

HARPAGEME. 

(  à  part.  )  (  àHortensc.  ) 

Que  nature  pâtit!  mais  poursuivons...  Peut-être 
Cet  amant  vous  revit  encore  à  la  fenêtre  ? 

HORTENSE. 

Non ,  je  ne  l'y  vis  plus  ;  mon  bourru ,  mécontent, 
Fit,  de  dépit,  boucher  ma  fenêtre  à  l'instant, 

HARPAGEME. 

Ah  !  le  bourru  !  Mais... 

HORTENSE.  ' 

Mais,  pour  punir  sa  rudesse , 
Timante  en  un  billet  m'exprima  sa  tendresse, 
Et  me  le  fit  tenir,  nonobstant  mon  jaloux. 

HARPAGÊME. 

Comment? 

HORTENSE* 

Prenant  le  frais  tous  deux  devant  chez  nous, 
DeuT  petits  libertins ,  qui  maogeoient  des  cerises ,  . 
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Vinrent  contre  Harpagéme ,  à  diverses  reprises  * 
Riant ,  chantant ,  faisant  semblant;  de  badiner  : 
Us  jetaient  leurs  noyaux  l'un  après  l'autre  en  l'air. 
Un  noyau  vint  frapper  Harpagéme  au  visage; 
Il  leur  dit  de  n'y  plus  retourner  davantage. 
Eux ,  sans  daigner  l'ouïr  at  jetant  à  lenvi, 
Cet  agaçant  noya*  de  plusieurs  6»t  suivi. 
Harpagéme  à -chacun  redoublâmes  menaces. 
Riaat  de  lai  sous  cape  et  faisant  des  grimaces, 
Malicieusement  ce»  petits  obstines 
Ne  visoient  plus  qu'à  lui  »  •  prenant  peur  but  son  nés. 
Transporté  de  colère  et  perdant  patience, 
Harpagéme  après  eux  courut  à  toute  outrance, 
Quand  d'un  logis  voisin  Timante  étant  sorti , 
De  cet  heureux  succès  aussitôt  averti , 
Il  me  donna  sa  lettre  et  rentra  dans  sa  cage. 
Harpagéme  revint,  essoufflé,' tout  en  nage, 
Sans  avoir  joint  ces  deux<efintégles:  enroué, 
Fatigué,  détestant  de  s'être  vu  joué, 
Il  en  pensa  crever  de  rage  et  de  tristesse. 
Comme  je  ne  veux  rien  vous  celer,  je  confesse  • 
Que}e  livrai  mon  ame  k  de  secrets  plaisirs , 
De  voir  que  mon  jaloux  fut,  malgré  ses  désirs, 
La  fable  d'un  rival,  et  la  dupe... 

il  a  R  p  *g  bjm  a>  à  part. 

Ah!  je  crève... 
(  à  Hortense.  ) 
De  répondre  au  billet  vous  n'eûtes  point  de  trêve? 

HOaTCNSË. 

D'accord;  mais  il  éallok  trouver  l'invention 
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De  le  pouvoir  donner. 

HARPAGÊME. 

Vous  la  trouvâtes? 

HORTENSE. 

Bon! 
Harpagéine  y  pourvut.  Pressé  par  sa  faiblesse , 
Il  voulut  consulter  une  devineresse, 
Pour  voir  s'il  seroit-seul  maître  de  mes  appas. 
11  m'y  fit  ,  un  matin ,  accompagner  ses  pas. 
A  peine  sortons-nous ,  que  j'aperçois  Timante. 
Harpagéme ,  à  sa  vue ,  aussitôt  s'épouvante , 
Nous  observe  de  près ,  me  tenant  une  main; 
Dans  l'autre  étoit  ma  lettre.  Inquiète ,  en  chemin , 
Comment  de  la  donner  je  pourrois  faire  en  sorte. 
Un  homme  qui  fendoit  du  bois  devant  sa  porte, 
'  A  faire  un  joli  tour  me  fit  soudain  penser. 
Dans  les  bûches,  exprès,  je  fus  m' embarrasser; 
Je  tombe,  et,  par  l'effet  d'une  malice  extrême, 
J'entraîne  avecque  moi  rudement  Harpagéme. 
Timante,  à  cette  chute,  accourt  à  mon  secours. 
Moi  qui  mettais  mon  soin  à  l'observer  toujours , 
Comme  il  m'offroit  sa  main  pour  soutenir  la  mienne , 
Je  coulai  promptement  mon  billet  dans  la  sienne  ; 
Puis  je  fus  du  jaloux  relever  le  chapeau, 
Qui,  dans  ce  temps ,  cherchoit  ses  gants  et  son  manteau , 
M 'injuriant,  pestant  contre  la  destinée. 
Mais,  comme  heureusement  ma  lettre  étoit  donnée , 
Iljnejput  me  fâcher.  Crotté ,  gonflé  d'ennui, 
Il  revint  sur  ses  pas  :  j'y  revins  avec  lui; 
Non  sans  rire  eu  secret,  songeant  à  cette  chute , 
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De  mon  invention  et  de  sa  culebute. 

HARPAOÉME. 

(à  part.)     (àHortense.) 

Ouf!...  Et  qu'arriva-t-il  de  l'un  et  l'autre  tour? 

HORTBRSB. 

limante ,  instruit  par  moi,  pressé  par  son  amour, 

Pour  me  pouvoir  parler  usa  d'un  stratagème. 

Il  fit  secrètement  avertir  Harpagéme , 

Par  un  homme  aposté,  qu'il  vouloit  m'enlever  ; 

Qu'un  soir  à  ma -fenêtre  il  devoit  me  trouver, 

Et  que  nous  ménagions  le  moment  favorable 

Pour  m'attache*  des  mains  d'un  jaloux  détestable. 

Cet  avis  fit  l'effet  que  nous  avions  pensé; 

Par  cette  masse  alarme  Harpagéme  offensé , 

Voulant  assassiner  fauteur  de  cet  outrage, 

Étant  accompagné  de  spadassins  à  gage, 

Fit  quinte  nuits  le  guet  sous  mon  appartement, 

Et  je  vis  quinze  nuits  de  suite  mon  amant , 

Dans  celui  du  jardin,  au  bas  de  ma  fenêtre  : 

Par  des  transports  charmants  que  nos  cœurs  faisoient  naître, 

Sans  crainte  du  jaloux ,  exprimant  nos  amours , 

Nous  cherchions  les  moyens  de  le  fuir  pour  toujours, 

Et  ne  nous  arrachions  de  ce  lieu  de  délices , 

Qu'au  moment  que  du  jour  on  voyoit  les  prémices. 

Je  me  mettois  au  lit,  où,  feignant  de  dormir, 

J'entendois  mon  bourru  tousser,  cracher,  frémir; 

Tantôt ,  venant  mouillé  jusques  à  sa  chemise  ; 

Tantôt,  souriant  ses  doigts,  transi  du  vent  de  bise; 

Toujours  incommodé,  toujours  tremblant  d'effroi  : 

C'était ,  je  vous  l'assure ,  un  grand  plaisir  pour  moi. 
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HARPAGftMB,  à  part. 
Quelle  pilule  ! 

HORTEMSE. 

Hélas!  ce  temps  ne  dura  guère, 
Et  ce  ne  fut  pour  nous  qu'une  fleur  passagère. 
De  perdre  ainsi  ses  pas  notre  bizarre  outré, 
Voyant  Tan  du  trépas  de  mon  père  expiré, 
De  son  autorité  pressa  notre  hyménée. 
A  reruser  sa  main ,  me  voyant  obstinée , 
Il  fit  faire  un  cachot ,  où  j'ai  passé  six  mois , 
Et  j'en  sors  aujourd'hui  pour  la  première  fois. 
Avec  ces  sentiments ,  et  cette  haine  extrême , 
Jugez- vous  que  je  doive  épouser  Harpagéme? 

BARPAGBME. 

C'est  mon  avis.  Timante  est  d'aimable  entretien , 
Il  est  vrai ,  beau ,  bien  fait;  d'accord,  mais  il  n'a  rien. 
Harpagéme  est  jaloux;  j'y  consens  :  il  est  chiche 
De  ces  tons  doucereux;  oui,  mais  il  est  très  riche. 
Pour  en  ménage  avoir  du  bon  temps,  de  beaux  jours, 
Croyez-moi,  la  richesse  est  d'un  puissant  secours. 
Le  cœur  qui  penche  ailleurs  en  sent  quelque  amertume  : 
Biais  parmi  l'abondance  à  tout  on  s'accoutume. 
Vaincre  une  passion  funeste  à  son  devoir, 
C'est  une  bagatelle;  on  n'a  qu'à  le  vouloir. 
Par  exemple ,  étouffez  cette  flamme  imprudente , 
N'envisagez  jamais  qu'avec  horreur  Timante; 
Oubliez  tout  de  lui,  même  jusqu'à  son  nom. 
Çà,  ma  cousine,  allons,  promettez-le-moi. 
bortenss. 

Non. 
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HARPAOSME. 

Comment  non?  Et  pourquoi? 

HORTENSE. 

Je  connois  ma  foiblesse; 
Je  ne  pourrais  iamais  Vous  tenir  ma  promesse. 

HARPAGEME. 

Harpagéme  fait  donc  des  efforts  superflus? 

horteWse. 
11  sera  mon  époux.  Et  que  veut-il  de  plus? 

HARPAGÈME. 

Mais  tous  devez,  du  moins ,  lui  montrer  quelque  estime. 

RORTENSE. 

Épouser  un  mari  sans  qu'on  l'aime,  est-ce  un  crime? 

HARPAGÈME. 

Il  vous  déplaît  donc? 

RORTENSE. 

Plus  qu'on  ne  peut  exprimer. 

HARPAGEME. 

Peut-être,  avec  le  temps,  vous  le  pourrez  aimer. 

RORTENSE. 

J^e  tempsjnëteindra  pas  l'ardeur  qui  me  domine. 
Je  n'aimerai  jamais  que  Tîmante. 

harpagêbTe,  se  découvrant. 

Ah!  coquine! 
Je  n'y  puis  plus  tenir;  connoissez  votre  erreur; 
Voyez,  friponne,  a  qui  vous  ouvrez  votre  cœur. 

HORTENSE. 

Ah  !  ah  !  c'est  vous,  monsieur;  quelle  métamorphose! 
Pourquoi?  Si  tous  étiez  en  doute  de  la  chose, 
Vpus  êtes  redevable  à  ma  sincérité 
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De  ne  vous  avoir  fias  fardé  la  vérité. 
Voilà  quelle  je  suis ,  par  votre  humeur  jalouse , 
Et  quelle  je  serai,  si  je  suis  votre  épouse. 

HAHPAGEME. 

Votre  malice  en  vain  s'applique  à  l'éviter. 
Je  serai  votre  époux  pour  vous  pemécuter, 
Pour  vous  rendre  odieux  et  Timante  et  la  vie  : 
A  vous  faire  enrager  je  mettrai  mon  génie. 

{Il  appelle.) 
Marinette? 

SCÈNE  X. 

MARINETTE,  HARPA6ÊME,  HORTENSE 

MARINETTE. 

Monsieur? 

HABPAG^ME. 

Eh  bien  !  le  serrurier 
Travaille-t-il? 

maRIM«ttb,  paraissant  effrayée. 
Ah!  ah!... 

HAHPAGEME. 

Cesse  de  t'effrayer. 
Je  viens,  sous  cet  habit,  d'apprendre  son  histoire; 
J'ai  découvert  par-là  ce  qu'on  ne  pourra  croire. 
Malgré  ma.  défiance  exacte ,  en  tapinois  f 
L'aurois-tu  cru,  ma  fille ,  ils  m'ont  trompé  cent  fois. 

M  A  RJ  NETTE. 

Ah  !  les  méchantes  gens  ! 

28. 
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HARPA0ÊME. 

Ma»  j'en  tiens  la  vengeance. 
Timante  doit  venir  pour  enlever  Hortense  : 

(à  Hortense.) 
Le  piège  ici  l'attend...  Oui,  traîtresse!  à  vos  yen*, 
Vous  verrez  poignarder  ce  qui  vous  plaît  le  mieux. 
Nous  allons  bientôt  voir  fessai  de  cet  ouvrage. 

SCÈNE   XL 

LE  SERRURIER ,  et  ses  garçons,  qui  apportent  une 
cage  de  fer  à  ressort;  HARPAGÊME,  HORTENSE, 
MAR1NETTE. 

HARPAGÊME,  au  serrurier. 
Est-ce  fait? 

LE  SERRURIER. 

Oui ,  monsieur;  et,  poor  en  voir  l'usage, 
Je  vais ,  tout  de  ce  pas ,  à  vos  yeux  l'essayer. 

HARPAGEME. 

Non ,  non  :  ce  n'est  qu'à  moi  que  je  m'en  veux  fier  ; 
J'en  veux  faire  Fessai  moi-même. 

CE  SERRURrER. 

Eh!  que  m'importe? 
Sortez  doue  par  ici  :  passez  par  cette  porte , 
Marchez,  venez  à  moi ,  sans  appréhender  rien. 

(  Harpagême  se  met  dans' le  piège.) 
J\h  bien!  n'étes-vous  pas  pris  comme  un  sot? 

HARPAGÊME. 

Fort  bien. 
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On  ne  peut  l'être  mieux.  La  peste  !  quelle  étreinte! 
Otez-moi  protaptement,  la  posture  est  contrainte. 

LE   SERRURIER. 

Vous  délivrer  n'est  plus  en  mon  pouvoir. 

ÏIARPAGEMB. 

Pourquoi? 

LE  SERRURIER. 

Je  n'en  suis  plus  le  maître. 

(  Il  tort  avec  tes  garçons.  ) 
harpagême. 

Et  qui  lest  donc? 

SCÈNE  XII. 

TIMANTE,  HARPAGÊME,  HORTENSE, 
MARINETTE. 

TIMANTE. 

C'est  moi. 

HARPACÊME 

Gomment  !  on  me  trahit? 

TIMANTE. 

Non,  bn  te;  fait  justice. 
Par  cette  invention  ta  forgeois  mon  supplice, 
Et  j'en  ai  fiât  le  tien ,  pour*  tiifer  d'embarras 
La  belle  Hortense. 

•HARPAGEME.' 

Hortense  !  Ah  !  ne  le  croyez  pas! 
Songez qua  m'épouser  votre  foi  vous  engage, 
Ou  bien  que  du  démon  vous  serez  le  partage. 
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HORTBHSB. 

Je  l'étois  sans  ressource ,  en  vous  donnant  la  main; 
Biais  je  crois  qu'avec  lui  l'oracle  est  moins  certain. 

HARPAGÊME. 

Ah  !  Marinette,  à  moi!  délivre-moi ,  dépêche. 

MARINETTE. 

Je  n'oserois,  monsieur;  Tintante  m'en  empêche. 

TIMANTE. 

Vos  parents  et  les  miens  vont  combler  notre  espoir  ; 

(à  Harpagême.  ) 
Allons,  Hortense...  Adieu,  seigneur,  jusqu'au  revoir. 

HARPAGÊME. 

Arrête... 

BORTBNSB. 

Adieu,  monsieur;  votre  servante. 

HARPAGÊME. 

Hortense, 


MARINETTE. 

Adieu  :  prenez  un  peu  de  patience. 
(  Tintante ,  Hortense  et  Marinette  sortent.  ) 

SCÈNE  XIII. 

HARPAGÊME,  dans  le  piège. 

Arrête,  arrête,  arrête.. •  Holà!  quelqu'un,  holà  ! 
A  moi,  tôt! 
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SCÈNE  XIV. 

AGATHE,  HARPAGÊME. 

AGATHE. 

Eh  !  bon  dieu  !  qui  tous  a  huche  là, 
Mon  fils? 

HARPAGEME. 

Moi-même. 

AGATHE. 

Vous? 

HARPAGÊME. 

Ah  !  ma  mère,  on  m'outrage. 
Dans  mes  propres  panneaux  j'ai  donné  :  j'en  enrage  ! 
Soulagez-moi,  brisez  ce  trébuchet  maudit. 

AGATHE. 

Eh  bien  !  mon  fils,  eh  bien  !  je  vous  l'avois  bien  dit  : 
De  vos  malins  vouloirs  voilà  la  digne  issue; 
Vous  ne  seriez  pas  là,  si  j'en  eusse  été  crue. 

HARPAGEME. 

Cette  moralité  sied  bien  à  ma  douleur!... 

Au  meurtre,  mes  voisins,  au  secours!  au  voleur! 

SCÈNE  XV. 

HARPAGÊME,  AGATHE,  UN  EXEMPT,  des 
archers,  les  garçons  serruriers. 

l'exempt. 
Quel  bruit  ai-je  entendu  ? 
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HARPAGÀME. 

Monsieur  l'exempt,  de  grâce! 
Commandez  de  cet  nœods  que  l'on  me  débarrasse. 

l'exempt,  à  ses  gens  et  aux  serruriers. 
Enfants,  prenez  ce  soin. 

(  On  délivre  Harpagême.) 

AGATHE. 

Cen  est  tait. 

HARPAGÂMB. 

Grand  merci! 
Courons  après  les  gens  qui  causent  mon  souci. 

LBXEMPT. 

Mon  ordre  est  de  venir  in  assurer  de  vous-même. 
Le  sénat  qui  connolt  votre  rigueur  extrême, 
Vous  ordonne  à  l'instant  que ,  sans  égard  à  rien , 
Vous  lui  rendiez  raison  d'Hortense  et  de  son  bien. 

HARPAGBMB. 

Le  sénat  le  prend  mal. 

l'exempt. 
La  résistance  est  vaine  : 
Allons. 

HARPAGBMB. 

Je  n'irai  pas. 

l'exempt. 
Eh  bien  donc,  qu'on  l'entraîne. 


FIN. 
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